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SOULÈVEMENT    DES    BARBARES 


CHAPITRE    XII 

MOUVEMENT    CONTRE    ROME 

(68-69) 

Consurget  enim   gens  in  gentem  et  regnum  in 
regnum. 

Car  on  verra  se  soulever  nation  contre  nation  et 
royaume  contro  royaume. 

(Matth.,  xxiv,  7.) 


Dans  les  luttes  dont  nous  venons  d'être  témoins, 
l'intégrité  de  l'empire  n'a  encore  pas  été  attaquée. 
On  se  dispute  la  monarchie  d'Auguste,  on  ne  pré- 
tend pas  la  briser.  Vindex  s'est  soulevé  au  nom  de 
l'honneur  de  Rome  outragé.  Galba,  Othon,  Vitellius 
lui-même,  Vespasien,  sont  des  Romains,  et,  en  se 
proclamant  chacun  à  son  tour  le  chef  et  le  libéra- 
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teur  du  genre  humain,  ils  ont  entendu  que  le  genre 
humain  demeurerait  sous  le  sceptre  de  la  ville 
éternelle. 

Mais  il  n'en  pouvait  toujours  être  ainsi.  Tout 
était  remis  à  la  décision  de  l'armée.  A  mesure  que 
les  guerres  civiles  augmentaient  le  nombre  des  sol- 
dats, l'armée,  de  mœurs  et  d'origine,  était  moins 
romaine.  Elle  se  recrutait  à  la  hâte,  moins  de  ci- 
toyens que  de  sujets,  souvent  d'étrangers  et  de 
barbares.  Sous  l'aigle  même  des  légions,  figuraient 
bien  des  tributaires,  et  nous  possédons  les  actes 
qui,  la  guerre  finie,  accordent  le  droit  de  cité  à  des 
non-Romains  incorporés  dans  les  cohortes  spéciale- 
ment appelées  cohortes  romaines  L.  C'était  donc  une 
proportion  toujours  croissante  de  soldats  tribu- 
taires ou  étrangers  qui  tranchait  les  destinées  de 
Rome;  c'étaient  des  Aquitains  qui  avaient  marché 
avec  Vindex  ;  c'étaient  des  Belges  qui  les  avaient 
battus  sous  Verginius  2  ;  c'étaient  des  Bataves  qui 
se  vantaient  d'avoir  fait  tomber  Néron;  c'étaient 
des  Gaulois  et  des  Germains  qui  avaient  amené 
Vitellius  à  Rome;  c'étaient  des  Dalmates  et  même 
des  Suèves  3  qui,  sous  Antonius,  avaient  fait  triom- 


1  Voir  ci-dessus,  tome  I,  p.  263  et  suiv. 

2  Batavo  équité  protritos  /Eduos  Avernosque;  fuisse  inter  Ver- 
ginii  auxilia  Belgas...  Galliam  suismet  viribus  concidisse.  Tac, 
Hist.,  iv,  17. 

3  Ibid.,  m,  5,  21. 
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plier  la  cause  de  Vespasien.  Le  sort  de  l'empire  se 
débattait  entre  des  étrangers. 

Et  lorsque  Vitellius,  dans  une  pensée  d'ordre  et 
de  paix  pour  l'Italie,  s'était  débarrassé  de  ses  tu- 
multueux auxiliaires,  et  avait  renvoyé  les  Gaulois 
dans  la  Gaule,  les  Bataves  s\ir  le  Rhin  i ,  il  avait  in- 
volontairement semé  un  germe   de  révoltes  pro- 
chaines contre  Rome.  Il  avait  arraché  ces  hommes 
à  l'Italie  si  désirée  et  à  peine  entrevue,  pour  les 
rejeter  ou  dans  l'obscurité  du  foyer  domestique, 
ou  dans  de  rudes  et  pauvres  garnisons,  en  face  des 
tribus  germaines.  Il  avait  ainsi  semé  la  Gaule  de 
mécontents  armés  et  orgueilleux,  fiers  de  leur  vic- 
toire, blessés  de  leur  exil,  désabusés  cle  leur  res- 
pect envers  Rome  qu'ils  avaient  vaincue,  de  leur 
confiance  envers  un  empereur  qui  ne  voulait  plus 
d'eux.  Autour  de  ces  hommes  que  Rome  elle-même 
avait  aguerris,  tout  ce  qui  restait  de  sentiment  na- 
tional, d'aspiration  vers  l'indépendance,  de  souvenirs 
et  de  ressentiments  anti-romains  pouvait  se  grouper. 
Tel  était  le  danger  dans  l'intérieur  de  l'empire, 
et  la  possibilité  d'une  révolte.  Au  dehors  de  l'em- 
pire, il  y  avait  d'autres  dangers,  et  la  possibilité 
d'une  invasion.  Des  auxiliaires   barbares  avaient 
franchi  la  frontière  romaine  ;    des    envahisseurs 
barbares  pouvaient  franchir  après  eux  cette  fron- 

1  Tac,  ibid.y  69. 
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tière  restée  moins  forte  derrière  eux.  En  effet,  les 
légions,  chargées  de  la  garder,  appelées  ailleurs 
par  la  guerre  civile,  avaient  déserté  leur  poste. 
Elles  avaient  laissé  seulement,  ici  quelques  vété- 
rans, là  quelques  recrues;  ailleurs,  une  nation 
barbare  qui,  moyennant  un  traité  et  quelques 
privilèges,  s'était  chargée  de  défendre  la  ligne  ro- 
maine contre  les  autres  barbares  4;  on  s'était  re- 
posé s^ir  la  foi  mobile  de  ces  tribus.  En  face  de 
tous  ces  peuples,  alliés  douteux  ou  ennemis  in- 
domptables, les  aigles  demeuraient  abandonnées, 
les  forteresses  à  peine  gardées  par  quelques  senti- 
nelles; les  camps  destinés  à  une  légion  étaient  à 
peine  occupés  par  une  cohorte.  Des  invalides  ou 
des  conscrits  veillaient  presque  seuls  sur  cette  ligne 
danubienne  et  rhénane,  qui  allait  de  la  mer  du 
Nord  à  la  mer  Noire,  et  qui,  déjà  sous  Néron,  était 
trop  faiblement  gardée. 

Cette  situation  provoquait  les  attaques.  Sur  le  Da- 
nube, Rome  se  trouvait  en  face  de  Suèves,  de  Daces, 
de  Sarmates,  races  plus  éloignées  encore  de  la  civili- 
sation que  ne  Tétaient  les  tribus  du  Rhin.  Les  aigles 
avaient  à  peine  pénétré  dans  leur  pays;  leur  indé- 
pendance sauvage  n'avait  été  matée  ni  par  un  Dru- 
sus  ni  par  un  Germanicus.  Leurs  incursions  sur  le 

i  Sur  le  Danube,  chefs  iazyges  admis  au  commit itium.  Tac, 
m,  5. 
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territoire  romain  étaient  annuelles;  presque  chaque 
hiver,  les  fantassins  daces  ou  les  cavaliers  sar- 
mates,  bardés  de  fer,  passaient  le  fleuve  sur  la 
glace  et  ravageaient  la  province  de  Mésie  (Bulga- 
rie). La  dernière  année  de  Néron  (hiver  67-68),  deux 
cohortes  avaient  péri,  vaincues  par  ces  barbares. 
Sous  Othon,  enivrés  par  ce  succès,  9,000  cavaliers 
de  la  nation  sarmate  des  Roxolans  passèrent  le 
fleuve  et  valurent  au  général  qui  les  repoussa  les 
honneurs  d'une  statue  en  habit  triomphal  (68-69.) 
Sous  Vitellius,  pendant  qu'Antonius  Primus,  enva- 
hissant l'Italie  au  nom  de  Vespasien,  avait  dégarni 
les  rives  du  Danube,  les  Daces  les  attaquèrent  (69- 
70).  Mucien  heureusement  arrivait  d'Orient  et  put 
les  repousser.  Même  après  la  victoire  de  Vespasien, 
les  Sarmates  renouvelèrent  leurs  incursions,  et  un 
gouverneur  romain  fut  tué  *  (hiver  70-71). 

Ailleurs  même,  où  la  suzeraineté  romaine  était 
jusque-là  acceptée,  on  s'enhardissait  à  la  mécon- 
naître. En  Bretagne,  une  reine  des  Brigantes 
(Yorkshire),  alliée  de  Rome,  Cartismandua,  qui 
avait  répudié  son  époux  et  l'avait  remplacé  par  un 
rival,  voyait  se  soulever  contre  elle  l'époux  ou- 
tragé et  les  sujets  mécontents.  Il  fallut  que  Rome 
intervînt,  et  encore  sans  pouvoir  maintenir  sa  fidèle 


1  Voir  Tac,  Histn  i,  79;  ni,  46;  îv,  54.  —  Jos.,<te  />'.,  vu,  4  2 
(4,  3). 
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alliée  sur  le  trône.  «  La  royauté  resta  à  notre  en- 
nemi, dit  Tacite;  à  nous  la  guerre  4.  » 

A  l'autre  bout  de  l'empire,  l'affranchi  d'un  roi  de 
Pont,  armant,  à  ce  qu'il  prétendait,  pour  Vitellius, 
surprenait  la  ville  de  Trébizonde,  taillait  en  pièces 
une  cohorte  romaine,  brûlait  plusieurs  vaisseaux, 
couvrait  de  légers  corsaires  (camarœ)  le  Pont-Euxin 
d'où  le  service  de  la  guerre  civile  avait  éloigné  la 
flotte  romaine  2.  Enfin,  presque  dans  les  déserts  de 
l'Afrique,  il  fallait  combattre  ;  et,  avant  même  que 
Vespasien  fût  rentré  dans  Rome,  ses  généraux  avaient 
été  obligés  de  remporter  une  victoire  sur  ces  nomades 
de  l'intérieur  que  l'antiquité  appelait  du  nom  de  Ga- 
ramantes  (Gherma) 3.  Ainsi,  pendant  qu'au  centre  de 
l'empire  les  légions  et  les  meilleures  légions  combat- 
taient les  unes  contre  les  autres  ;  aux  extrémités,  les 
rares  soldats  qu'avait  laissés  la  guerre  civile  avaient 
à  se  défendre,  et  sur  le  Danube,  et  sur  l'Humber,  et 
sur  les  rives  de  la  mer  Noire,  et  au  delà  de  l'Atlas. 

Mais  le  péril  sur  les  bords  du  Rhin  fut  bien  plus 
grave,  et  là  on  put  craindre  la  chute  de  l'empire. 

Sur  les  bords  du  Rhin,  Rome  avait  affaire  à  des 
populations  de  toute  nature  et  situées  à  tous  les 
degrés  de  l'indépendance  et  de  l'asservissement. 
Sur  la  rive  droite,   depuis  Mayence  jusqu'au  Zuy- 

1  Tac,  m,  45.  V.  au?si  Annal.,  xiï,  40.  Agricola,  0-8,   4G,  17. 

2  Tac,  ni,  47,  48.—  Strabon,  cxi. 

3  TuC,  iv,  50.  —  Pline,  Hist.  nat.,  v,  5. 
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derzée,  s'échelonnaient  des  peuples  germaniques 
tout  à  fait  indépendants  et  ennemis  de  Rome1; 
c'étaient  ceux  qu'avait  visités  César,  que  Drusus, 
Tibère,  Germanicus,  Corbulon  avaient  combattus  ; 
c'étaient  les  frères  ou  les  descendants  d'Armin. 

Mais  la  rive  gauche  était  la  rive  de  la  servitude- 
Soumise  à  Rome,  elle  l'était  cependant  à  des  degrés 
divers,  comme  était  diverse  l'origine  des  nations 
qui  la  peuplaient.  Quelques-unes,  germaniques  d'o- 
rigine, avaient  envahi  la  rive  gauloise  ou  y  avaient 
été  transplantées  par  Rome  elle-même.  Ainsi  les 
Bataveset  les  Caninefates,  placés  entre  les  diverses 
branches  du   fleuve,    ne  payaient  à  Rome   d'autre 
tribut  que  celui  de   leur    épée.  Les   Sicambres, 
transplantés  par  Rome  d'une  rive  à  l'autre,  gar- 
daient le  souvenir  de  leur  indépendance.  Les  Ubii, 
au  contraire,  transplantés  également  et  mêlés  de 
coloûs  romains,  étaient  devenus  Romains  de  cœur. 
Plus  on  s'éloignait  du  fleuve  et  de  l'origine  germa- 
nique,  plus   les  peuples  avaient  pris   goût    aux 
mœurs  romaines  et  subissaient  le  joug  avec  pa- 
tience.  Trêves,  quoique  germaine  d'origine,    était 
riche,  civilisée,  par  conséquent  bien   près  d'être 

*  Mattiaques,  en  face  de  Coblentz  ;  Tenctères,  en  face  de  Co- 
logne ;  Bructères,  un  peu  au-dessous;  Frisons,  à  l'ouest  et  au  nord 
du  Zuyderzée.  Le  Zuyderzée  (Flevo  Lacus)  n'était  alors  qu'un  lac, 
beaucoup  moins  étendu  qu'il  ne  l'est  devenu  après  les  inondations 
du  treizième  siècle,  et  communiquait  avec  la  mer  seulement  par 
le  bras  oriental  du  Rhin  (l'Yssel)  qui  le  traversait. 
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romaine.  Plus  loin,  ce  n'étaient  plus  des  Ger- 
mains, mais  des  Gaulois;  ceux-ci  avaient  tout  à 
fait  mordu  à  l'appât,  et  la  rive  teutonique  du  Rhin 
se  raillait  de  leur  mollesse  et  de  leur  servitude  *. 

Contre  les  peuples  indépendants,  Rome  se  gar- 
dait par  ses  armes;  contre  les  peuples  soumis,  par 
sa  politique.  Sur  la  rive  droite  du  Rhin,  elle  avait 
commencé  par  faire  un  désert.  La  victoire  de  Dru- 
sus  avait  dépeuplé  ou  livré  à  des  colons  gaulois 
cette  vaste  contrée  (Decumates  agri)  qui  s'étend  entre 
le  Rhin,  le  Mein  et  le  Danube  (Rade  et  Wurtem- 
berg). La  liberté  germanique  s'était  ainsi  vu  reje- 
tée au  nord  du  Mein,  sans  communication  avec  les 
peuples  du  Danube;  elle  avait  pour  limite  au  midi 
un  pays  dépeuplé;  à  l'ouest,  sur  les  bords  de  son 
fleuve  national,  elle  se  heurtait  à  une  ligne  de  for- 
teresses et  de  soldats.  Sous  les  noms  d'armée  de 
haute  et  de  basse  Germanie,  sept  légions,  du  Mein 
auZuyderzée,  gardaient  les  citadelles  et  les  camps 
de  Mayence,  de  Ronn,  de  Cologne  (Colonia  Agrippina), 
de  Neuss  (Novesium),  de  Geld  (Gelduba),  de  Nimègue 
(Noviomagus).  La  flottille  romaine,  montant  et  des- 

l  Situation  de  ces  peuples:  Bataves,  de  l'Yssel  et  du  Zuyderzée  à 
la  Meuse;  Caninefates,  sur  le  bord  de  l'Océan,  vers  les  bouches  du 
Rhin;  Gugerni  (peuple  Sicambre),  sur  la  Meuse,  en  remontant 
jusqu'à  Rurenionde;  Treveri  (Trêves);  Ubii  (Cologne);  Tongri 
(Tongres);  Vangiones  (Worms)  ;  Nemetes  (Spire);  Garacates 
(Mayence);  Tribocchi  (Strasbourg).  Tous  ces  peuples  étaient  ger- 
maniques d'origine. 
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cendant  le  fleuve,  unissait  cette  ligne  de  défense 
et  établissait  la  souveraineté  romaine  sur  les  eaux. 
Quant  aux  peuples  soumis  de  la  rive  gauche, 
Gaulois  ou  Germains,  Rome  les  maintenait  par  sa 
politique.  Cette  politique,  indiquée  par  le  sénat, 
développée  par  Auguste,  avait  été,  avec  des  formes 
différentes,  à  peu  près  la  même  partout.  Rome 
n'avait  pas  prétendu  absorber  en  elle  les  nations 
vaincues.  Elle  leur  avait  laissé  une  bonne  part  de 
leur  vie  propre  ;  presque  partout  leurs  langues, 
leurs  mœurs,  leurs  dieux,  souvent  leurs  gouverne- 
ments et  leurs  lois.  Elle  leur  laissait  ainsi  une 
certaine  part  de  liberté  ;  mais  cette  liberté  qu'ils 
gardaient  servait  elle-même  à  les  attacher  au  joug 
romain.  En  laissant  à  une  nation  son  gouverne- 
ment, Rome  lui  laissait  ses  gouvernants,  et  c'était 
par  ses  gouvernants  qu'elle  prétendait  la  tenir.  Elle 
les  gagnait,  elle  se  les  assimilait,  et  s'assimilant 
ainsi  l'élite  de  la  nation,  elle  était  maîtresse  de  la 
nation  elle-même.  Dans  l'Orient,  c'étaient  les  rois  ; 
dans  beaucoup  de  parties  de  l'Asie-Mineure,  c'é- 
taient les  prêtres;  dans  les  villes  grecques,  les  ora- 
teurs; dans  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne,  la 
Gaule,  c'étaient  les  chefs  de  clans  ou  de  tribus, 
commandants  héréditaires  de  la  cité,  chefs  féo- 
daux, descendants  des  races  royales1.  Ces   chefs, 

1  Auguste  appela  au  droit  de   cité  provinciarum  validissimos. 

1. 
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elle  les  rattachait  à  elle-même.  En  les  rapprochant 
d'elle,  en  les  faisant  citoyens  romains,  en  leur  don- 
nant des  commandements,  des  charges,  des  hon- 
neurs, en  les  habituant  aux  mœurs,  aux  costumes, 
à  la  langue,  aux  dieux  de  l'empire,  en  leur  faisant 
même  porter  des  noms  romains,  elles  les  séduisait  et 
séduisait  par  eux  la  nation  tout  entière.  Elle  fai- 
sait les  agents  de  son  pouvoir  de  ceux  qui  eussent 
été  par  droit  d'hérédité  les  généraux  de  la  révolte. 
Mais,  à  l'heure  dont  nous  parlons,  et  cette  ligne 
de  défense  au  dehors,  et  cette  politique  de  conser- 
vation au  dedans,  étaient  affaiblies,  D'un  côté,  les 
Césars  craignaient  la  puissance  militaire.  Néron, 
empereur  peu  guerrier,  avait  à  dessein  décou- 
ragé les  généraux,  affaibli  les  légions,  relâché  la 
discipline;  :  il  ne  savait  pas  que  les  légions  se- 
raient toujours  assez  fortes  pour  le  détrôner.  Mais  la 
guerre  civile  avait  bien  autrement  énervé  la  puis- 
sance défensive  del'empire.Desseptlégionschargées 
de  garder  le  Rhinetqui  devaientformer  un  ensemble 
de  80,000  hommes  (avec les  auxiliaires),  Valens  et 
Cécina  d'abord,  puis  Vitellius,  avaient  emmené  la 
meilleure  part.  Une  seule  légion  restait  entière,  la 
treizième  ;  une  autre  se  trouvait  réduite  à  3,000 
hommes  (au  lieu  de  6,000);  deux  autres  comptaient 

(Tac,  An.,  xi,  24.)  Ce  sont  ceux  qu'on  appelle  primores  prin- 
cipes civitatis.Yoyez  le  savant  livre  de  M.  de  Gourson,  Histoire  des 
peuples  bretons. 
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ensemble  5,000  soldats1.  De  plus,  ces  hommes,  c'é- 
taient, les  uns  des  soldats  romains  qu'on  avait  jugés 
trop  fatigués  pour  la  guerre  civile,  les  autres  des 
Gaulois  ou  des  Germains  de  la  rive  gauche  qu'on 
avait  recrutés  hâtivement.  Et  ces  débris  de  deux 
armée's,  dont  la  guerre  civile  s'était  fait  donner  l'élite, 
étaient  commandés  par  un  seul  général,  Flaccus 
Hordéonius,  âgé,  faible  de  corps  et  de  caractère, 
nommé  par  Galba  et,  pour  ce  motif,  suspect  au  sol- 
dat, en  un  temps  où  d'ailleurs  ses  chefs  lui  étaient 
presque  toujours  suspects. 

D'un  autre*  côté,  l'ordre  politique  avait  faibli 
au  dedans  comme  la  puissance  militaire  avait  faibli 
contre  le  dehors.  De  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire, la  Gaule  s'était  jetée  la  première  et  la  plus 
ardente  dans  la  guerre  civile.  Elle  y  avait  montré 
sa  force;  mais  elle  y  avait  compromis  son  unité. 
Vindex,  soutenu  par  une  partie  de  la  Gaule,  avait 
été  vaincu  par  une  autre.  Le  midi  et  le  centre, 
favorisés  par  Galba,  avaient  appuyé  sa  cause;  le 
nord  au  contraire,  châtié  par  Galba,  avait  aidé 
au  triomphe  de  Vitellius.  Lyon,  reconnaissante  et 
pieuse  envers  la  mémoire  de  Néron,  avait  pour 
ennemie  Vienne,  sa  voisine,  dévouée  au  souvenir  de 
Galba.  Les  Lingons  (Langres)détestaient  les  Edues 
(Àutun)  et  les  Séquanes  (Franche-Comté)  ;  les  Ger- 

1  Tac,  Hist.,i\,  49,  n,  26. 
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mains  de  Trêves  étaient  jaloux  des  Gaulois  de  Reims  * . 
Au  milieu  de  cette  Gaule  ainsi  divisée,  au  milieu  de 
ces  querelles  et  de  ces  passions,  le  souvenir  des 
aïeux  et  de  la  Gaule  indépendante,  le  souvenir  de 
Vercingétorix  pour  les  Celtes,  le  souvenir  de  Camu- 
logène  pour  les  Belges,  ne  pouvait-il  pas  se  réveil- 
ler? Les  uns  ou  les  autres  ne  pouvaient-ils  pas  for- 
tifier et  grandir  leur  cause  en  faisant  d'elle  la  cause 
de  l'indépendance?  Après  s'être  révoltés  pour  Rome 
et  avoir  combattu  pour  elle,  ne  pouvaient-ils  pas  se 
révolter  et  combattre  contre  Rome  et  pour  la  Gaule  ? 
Cependant,  lorsque  la  révolte  fut  purement  gau- 
loise et  ne  fut  pas  appuyée  par  l'irruption  du 
dehors,  elle  fut  aisément  réprimée.  Dans  le  centre 
de  la  Gaule  romaine,  un  paysan  boïen  (Bourbon- 
nais), Marie,  profita  delà  perturbation  générale  et  se 
proclama  dieu  (printemps  68).  Huit  mille  hommes 
suivaient  déjà  ce  libérateur  des  Gaules.  Mais  la  domi- 
nation romaine  était  trop  bien  assise  autour  de  lui. 
L'aristocratie  de  la  nation  éduenne  (Autun),  opu- 
lente, civilisée,  vieille  alliée  des  Romains,  et  qui  dans 
les  luttes  de  l'empire  avait  soutenu  la  cause  patri- 
cienne de  Galba,  se.soucia  peu  de  s'affranchir  sous  les 
ordres  de  ce  paysan  fanatique.  Les  Edues  marchè- 
rent avec  les  cohortes  romaines.  Les  révoltés  furent 
défaits  ;  Marie  fut  pris  et  exposé  aux  betes  de  l'am- 

i  Voir  Tac,  Hist.,  1,  8,  51,  53,  54,  57,  62-65,  78;  iv,  47. 
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phithéâtre  en  présence  de  Vitellius  alors  en  marche 
pour  Rome.  Cotnme  les  bêtes  ne  se  hâtaient  pas  de 
le  dévorer  et  que  le  peuple  commençait  à  crier  plus 
que  jamais  qu'il  était  dieu,  Vitellius  le  fit  achever1. 

Mais  le  moment  approchait  où  l'insurrection  du 
dedans,  plus  germaine  que  gauloise,  serait  appuyée 
par  l'invasion  du  dehors  ;  où  d'une  rive  à  l'autre  du 
Rhin,  les  Germains  indépendants  tendraient  la 
main  aux  Germains  et  aux  Gaulois  tributaires;  où 
enfin  le  mouvement  n'aurait  plus  à  sa  tête  un 
paysan  comme  Marie,  mais  un  de  ces  chefs  hérédi- 
taires, fils  des  rois,  qui  étaient  au  sein  des  cités 
soumises  une  force  pour  Rome,  mais  qui  pouvaient 
aussi  être  un  danger  pour  elle. 

Le  signal  de  cette  révolte  commune  entre  les 
deux  rives  du  Rhin  partit  des  marais  de  la  Hollande. 
Il  y  avait  là  un  peuple  germanique  d'origine,  que 
des  dissension  *  violentes  avecd'autres  tribus  avaient 
chassé  de  son  territoire  et  qui  avait  été  accueilli  sur 
la  rive  gauloise.  Rome  en  avait  fait  moins  son  sujet 
que  son  soldat.  Le  Ratave,  établi  sur  ces  îles  que 
forment  dans  leurs  embranchements  divers  les 
bouches  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  se  faisait  honneur 
cle  ne  payer  d'autre  tribut  que  celui  de  son  sang. 
Son  infanterie  puissante,  sa  cavalerie  qui  passait 
les  fleuves  à  la  nage,  étaient  célèbres  et  redoutées. 

i  Tac,  h,  64. 
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Rome  avait  employé  ces  auxiliaires  contre  la  Ger- 
manie et  contre  la  Bretagne;  ils  avaient  combattu 
pour  Néron  contre  Vindex,  et  contre  Othon  pour 
Vitellius1. 

Il  y  avait  aussi  à  la  tête  de  ce  peuple  un  de  ces 
chefs  héréditaires,  fils,  disait-on,  des  anciens  rois, 
et  qui  servaient  de  liens  entre  Rome  et  leur  nation. 
L'histoire  l'appelle  Glaudius  Civilis;  ce  nom  romain 
indique  que  sa  famille  avait  été  admise  au  droit  de 
cité  ou  par  Drusus  ou  par  Tibère  ou  par  Claude; 
il  avait  probablement  un  nom  barbare  qui  nous  est 
resté  inconnu.  Serviteur  de  Rome,  il  était  irrité 
contre  elle.  Une  accusation  de  complot  avait  valu  la 
mort  à  son  frère,  à  lui  les  fers  et  une  comparution 
devant  Néron.  Galba  l'avait  absous.  Mais  les  légions 
demandaient  sa  mort  à  Vitellius.  Chef  de  l'aristocra- 
tie militaire  des  Bataves,  capitaine  de  ces  rudes  co- 


*  Voyez  sur  les  Bataves  et  leur  île.  Tac,  Hist.>  iv.  4  2, 
Germ.,  12.  —César,  deBelloG.,  iv,  10.  —  Pline,  iv,  29  (45).  — 
Ptolémée,  Hisl.  —  La  migration  des  Bataves  est  ancienne,  puisque 
César  donne  déjà  leur  nom  à  l'île  qu'ils  occupèrent.  Quant  à  la  dé- 
termination de  ce  qu'on  appelait  exactement  l'île  des  Bataves,  il 
me  paraît  difficile,  d'après  le  récit  de  Tacite  (voyez  plus  bas)  de 
ne  pas  la  faire  arriver  à  l'est  jusqu'à  l'Yssel,  et  au  nord  jusqu'au 
Zuyderzée.  Les  autres  limites  étaient  le  Wahal,  la  Meuse  et 
l'Océan.  L'île,  ou  plutôt  les  îles  bataves,  comprenaient  donc  une 
partie  de  la  province  de  Hollande,  celle  d'Utrecht ,  et  une 
grande  partie  de  Gueldres.  César  lui  donne  cent  milles  de  lon- 
gueur, ce  qui  est  à  peu  près  la  distance  de  l'Océan  à  Schen- 
kenschantz,  point  de  division  du  Wahal  et  du  Rhin. 


CHAP.  XII.  -  MOUVEMENT  CONTRE  ROME  15 

hortes  qui  se  vantaient  d'être  les  arbitres  de  l'em- 
pire, privé  d'un  œil  comme  Annibal  et  Sertorius,  il 
aimait  à  se  comparer  à  eux  et  à  dire  que,  pareil  à 
ces  deux  illustres  borgnes,  lui  aussi  ébranlerait  la 
puissance  romaine  l. 

Or  c'était  l'heure  la  plus  critique  des  guerres 
civiles  (août  69).  Vespasien  venait  d'être  proclamé 
en  Orient;  Vitellius,  effrayé,  appelait  les  secours  de 
partout.  L'armée  romaine  était  divisée.  La  cause  de 
Vitellius  était  celle  du  soldat;  le  soldat,  qui  l'avait 
nommé,  lui  demeurait  fidèle.  La  cause  de  Vespa- 
sien était  celle  des  chefs,  de  l'aristocratie  militaire 
proche  parente  de  l'aristocratie  du  sénat,  de  tant 
d'officiers  qui  avaient  vécu  dans  les  camps  de  Vespa- 
sien. Le  soldat  se  défiait  de  ses  chefs,  le  chef  cachait 
son  secret  au  soldat2. 

Civilis  comprit  cette  situation  et  voulut  en  tirer, 
avec  sa  vengeance,  la  liberté  de  son  peuple.  Des  le- 
vées se  faisaient  pour  Vitellius;  elles  se  faisaient 
avec  la  violence  d'un  pouvoir  en  détresse,  avec  la 
rapacité  d'une  administration  corrompue.  Et  en 
même  temps  les  chefs  militaires,  avertis  par  Ves- 
pasien, loin  de  presser  ces  levées,  les  ralentissaient: 
eussent-elles  provoqué  une  insurrection,  ils  au- 
raient vu  l'insurrection  sans  trop  de  déplaisir.  G'esl 

i  Tac,  iv,  13. 

2  Haud  dubio  gregarius  miles   Vitellio   fidus;  splendidissimus 
quisque  in  Vespasianum  proni.  Tac,  îv,  27. 
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alors  qu'une  nuit,  clans  l'enceinte  d'un  bois  sacré, 
Civilis  réunit  en  un  festin  les  chefs  barbares,  et 
leur  proposa,  sous  prétexte  de  se  révolter  pour 
Vespasien,  de  se  révolter  contre  Rome.  La  détresse 
du  pouvoir  romain,  la  division  de  l'armée,  l'irrita- 
tion des  tributaires,  ces  levées  que  pressait  Vitellius, 
que  Vespasien  ralentissait,  que  détestait  la  Gaule, 
tout  rendait  le  moment  propice.  On  applaudit  avec 
des  clameurs  et  on  s'unit  par  de  redoutables  impré- 
cations1. 

Le  mot  d'ordre  commença  par  se  propager  dans 
le  silence.  Les  Bataves  n'avaient  rompu  ni  les  rela- 
tions de  fraternité  avec  leurs  compatriotes  de  l'ar- 
mée romaine,  ni  les  relations  de  parenté  avec  la 
Germanie  indépendante.  Des  messagers  furent  en- 
voyés aux  fameuses  cohortes  bataves,  alors  en  gar- 
nison près  de  Mayence,  et  n'eurent  pas  de  peine  à 
les  gagner.  D'autres  soulevèrent  leurs  voisins,  les 
Caninéfates  et  les  Frisons.  D'autres  portèrent  la 
nouvelle  sur  la  rive  indépendante  du  Rhin;  et  tous 
ces  peuples  qui  depuis  un  siècle  se  débattaient 
contre  Rome,  à  mesure  que  les  députés  leur  par- 
vinrent, envoyèrent  dans  l'île  des  Bataves  des  mes- 
sages de  félicitation  et  d'alliance.  LesChauques,  un 
peuple  du  Weser,  prirent  eux-mêmes  part  à  cette 
guerre2.  En  voyant  au  premier  siècle  de  notre  ère 

i  Tac,  iv.  14. 
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cette  ligue  des  peuples  du  bas  Rhin,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'y  voir  un  prélude  de  cette  ligue 
franke  du  troisième  siècle,  qui,  cent  cinquante  ans 
plus  lard,  réunissait  les  mêmes  peuplades  pour  la 
ruine  de  l'empire  romain. 

On  éclata.  Le  chef  caninéfate,  Brinno,  se  fit  mettre 
par  les  siens  sur  le  pavois  et  prit  le  titre  de  roi. 
Civilis,  plus  modeste,  marcha  à  la  tête  des  Bataves, 
pour  la  cause,  disait-il,  de  Vespasien,  et  par  haine 
pour  les  recruteurs.  Les  troupes  romaines  résistè- 
rent mal;  leurs  auxiliaires  germains,  placés  vis4-vis 
de  leurs  frères,  abandonnaient  les  aigles  à  la  pre- 
mière rencontre;  les  rameurs  bataves  livraient  leurs 
navires.  Au  bout  de  peu  de  jours,  l'île  des  Bataves, 
à  l'exception  de  la  pointe  vers  Nimègue,  était  affran- 
chie ,  les  redoutes  romaines  brûlées,  les  vaisseaux 
pris,  les  aigles  sauvées  à  grand'peine.  Les  huit  co- 
hortes bataves  de  Mayence,  après  avoir  quelque 
peu  négocié  avec  le  faible  Hordéonius,  qui  ne  sut 
pas  les  retenir,  avaient  quitté  leur  campement  et 
étaient  allées  rejoindre  Civilis.  Grâce  à  elles,  Civilis 
était  devenu  le  général  d'une  armée  régulière.  Il 
remontait  le  Rhin,  couvrant  les  deux  rives  de  quel- 
ques milliers  de  Germains  armés  pour  lui.  La  cha- 
leur avait  presque  desséché  les  eaux,  et,  à  travers 
ce  fleuve  tari,  la  Germanie  indépendante  donnait  la 
main  à  la  Germanie  révoltée.  La  prophétesse  bruc- 
tère,  la  vierge  Velléda,  du  haut  de  la  tour  au  sommet 
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de  laquelle  elle  habitait,  inaccessible  à  tous,  si  ce 
n'esta  quelques-uns  de  ses  parents,  soulevait  toute 
la  Germanie  et  prophétisait  la  chute  de  Rome  4. 

En  face  de  cette  insurrection  qui,  grâce  au  soin 
de  Civilis,  portait  toujours  l'attache  de  Vespasien 
et  lui  prêtait  serment,  les  chefs  romains  hési- 
taient, l'armée  se  divisait.  Les  généraux,  amis  de 
Vespasien,  n'étaient  pas  éloignés  de  voir  des  auxi- 
liaires dans  ces  révoltés;  les  soldats,  amis  de  Vitel- 
lius,  voyaient  toujours  des  traîtres  dans  leurs  géné- 
raux. Hordéonius  était  lent  à  agir;  ses  soldats  le 
poussaient  à  combattre  avec  une  tumultueuse  vio- 
lence. Les  uns  par  mollesse,  les  autres  par  indisci- 
pline, travaillaient  ainsi  au  succès  de  l'ennemi. 

Cependant  (novembre  69)  arrive  la  nouvelle  du 
combat  de  Bédriac  où  a  succombé  la  cause  de  Vitel- 
lius  ;  Vespasien  ne  peut  plus  servir  de  prétexte  à  la 
révolte.  Civilis,  sommé  de  déposer  des  armes  désor- 
mais inutiles,  au  lieu  de  se  laisser  persuader  par 
l'envoyé  gaulois  de  Vespasien,  le  persuade  et  en  fait 
son  agent  auprès  des  villes  gauloises.  Maintenant 
donc  la  révolte  est  ouvertement  anti-romaine.  C'est 
bien  une  armée  barbare  qui  s'avance  contre  les  lé- 
gions. On  la  reconnaît  aux  hurlements  qu'elle  fait 
entendre  ;  aux  peaux  de  bêtes  dont  ses  soldats  sont 
couverts;  aux  femmes  qui  la  suivent  et  qui,  clans  les 

i  Sur  Velléda,  dont  le  nom  serait  le  mot  germanique  Heldin,  hé- 
roïne (Reimar,  in  Dione),  voyez  Tac,  îv,  6i,  65.  Voyez  %%,  24.— 
Germ.y  8. 
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jours  de  bataille,  rangées  en  arrière,  excitent  le 
courage  des  combattants  ;  aux  aigles  des  légions 
romaines  que  Ton  porte  devant  leurs  rangs  comme 
des  trophées. 

Dans  le  camp  romain  également,  les  rôles  sont 
changés,  mais  la  fortune  de  la  guerre  ne  changera 
pas.  L'hésitation  passe  clés  chefs  aux  soldats. 
Les  premiers,  quijugentrempire  assuré  à Vespasien, 
sont  maintenant  plus  ardents  à  combattre  les  enne- 
mis de  l'empire;  les  soldats,  au  contraire,  qui  se 
soucient  peu  de  combattre  pour  Vespasien,  sont 
plus  lents  à  marcher  à  l'ennemi.  Ils  prêtent  serment 
au  nouvel  empereur,  mais  à  contre  cœur,  passant 
son  nom  sous  silence  ou  le  prononçant  à  peine; 
leur  cœur  reste  à  Vitellius.  Cet  état  de  discorde 
multiplie  les  fautes  et  les  malheurs;  cinq  mille 
hommes,  renfermés  dans  le  fort  de  Castra  Vetera{, 
et  qui  s'y  défendaient  mourant  de  faim  depuis  le 
commencement  de  la  révolte,  sont  délivrés  un  mo- 
ment, puis  le  lendemain  abandonnés.  Les  désastres 
enfantent  les  crimes  :  l'armée,  mécontente,  se  jette 
sur  le  malheureux  Hordéonius  et  le  massacre;  un 
autre  chef,  Vocula,  s'enfuit  déguisé  en  esclave;  on 
rétablit  les  images  de  Vitellius  ;  et  il  n'y  a  plus  que 
des  centurions  pour  commander  les  deux  armées 
du  Rhin.  Au  bout  de  peu  de  jours,  il  est  vrai,  les 

1  Sur  le  Fiirstemberg,  près  de  la  ville  actuelle  deXanten,  sur  la 
rive  gauche  et  à  peu  de  distance  du  Rhin,  au-dessous  de  Wesel. 
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soldats  se  repentent;  Vocula  reparait;  passant  de 
l'extrême  indiscipline  à  l'extrême  docilité  * ,  les 
soldats,  après  avoir  assassiné  un  chef,  se  laissent 
décimer  par  un  autre;  ce  sont  dans  le  camp  les  agi- 
tations et  les  revirements  de  la  place  publique.  Les 
révolutions  de  l'empire  avaient  leur  contre-coup 
dans  ces  garnisons  à  peu  près  bloquées  par  les 
barbares  2. 

Mais  le  premier  courrier  qui  vient  de  Rome  (jan- 
vier 70)  annonce  de  nouvelles  catastrophes  et  ap- 
porte de  nouveaux  éléments  de  discorde.  Vitellius  a 
été  tué.  Rome  appartient  à  Vespasien.  Le  Gapitole 
est  brûlé.  On  ajoute  que  la  Bretagne  est  en  révolte, 
la  Mésie  et  la  Pannonie  envahies  par  les  Daces  et 
les  Sarmates. 

Jusque-là  ,  le  mouvement  sur  la  rive  gauche 
comme  sur  la  rive  droite  du  Rhin  était  tout  germa- 
nique. Les  cités  d'origine  gauloise  n'y  avaient  point 
pris  part.  Les  auxiliaires  belges  avaient  faiblement 
soutenu  ou  promptement  abandonné  les  armées 
romaines;  mais  ils  n'avaient  pas  combattu  contre 
elles.  Les  cités,  je  puis  dire  les  républiques  gauloi- 
ses, restaient  fidèles  à  l'empire.  Ni  les  prisonniers 
d'origine  gauloise  que  Civilis  avait  eu  soin  de  leur 
renvoyer  ni  les  agents  qu'il  leur  dépêchait  n'avaient 


i  Haec  diversitas  licentiae  et  patientise.  Tac.  iv,  27. 
3  Tac,  iv,  31-36. 
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pu  les  séduire.  Trêves  elle-même,  quoiqu'elle  fût 
germanique  d'origine,  avait  armé  contre  la  révolte. 
Tout  ce  qui  était  gaulois  ou  de  sang  ou  de  mœurs 
était  donc  resté  en  dehors  de  la  lutte  et  encore 
soumis  au  joug  de  Rome. 

Mais  la  tentation  devenait  puissante.  L'empire, 
disputé,  s'en  allait  en  lambeaux;  le  pouvoir  romain 
chancelait  non-seulement  sur  le  Danube  et  sur  leRhin, 
maismême  sur  le  Tibre.  Le  Capitole,  qui  avait  résisté 
à  Brennus,  le  Capitole,  ce  symbole  et  ce  palladium 
de  la  puissance  romaine,  était  en  cendres.  De  plus, 
bien  des  cités  de  la  Gaule,  Langres,  Trêves,  pres- 
que tout  le  Nord,  s'étaient  compromis  pour  Vitel- 
lius  :  que  devaient-ils  attendre  de  Vespasien1? 

Alors,  dans  une  maison  de  la  ville  de  Cologne, 
plusieurs  Gaulois  de  cités  diverses  se  donnèrent 
rendez-vous.  Julius  Sabinus,  arrière-petit-fils  bâtard 
de  César,  à  ce  qu'il  disait,  y  représenta  la  puissante 
cité  de  Langres.  Trêves  y  était  représentée  par 
deux  chefs  militaires,  descendants  des  rois,  servant 
alors  sous  les  drapeaux  romains,  Julius  Tutor  et 
Classicus.  Là,  l'insurrection  gauloise  fut  votée,  et 
des  messagers  partirent  pour  y  convier  toutes  les 
cités.  En  sortant  de  là,  Julius  Sabinus  alla  soulever 
Langres  et  fit  briser  les  tables  des  traités  de  cette 
ville  avec  les  Romains.  Classicus  alla  prendre  les 

*  Tac,  iv,  54-55. 
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soldats  gaulois  qu'il  commandait  et  les  mena  cam- 
per en  dehors  des  lignes  romaines.  Ce  ne  fut  plus 
alors  seulement  la  Germanie  qui  se  révolta  :  Trêves  et 
Langres,  sans  savoir  quel  serait  l'empereur  ni  quelle 
sorte  d'empire  ce  pourrait  être,  proclamèrent  l'em- 
pire des  Gaules;  et  de  tous  les  côtés  les  druides, 
proscrits  depuis  plus  de  vingt  ans  par  la  police  ro- 
maine, sortirent  de  leurs  retraites,  chantant  la  li- 
berté delà  Gaule,  et  prophétisant  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  comme  Velléda  prophétisait  sur  l'autre 
rive. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave  et  de  plus 
humiliant  pour  la  cause  de  Rome,  c'est  que  ses 
propres  soldats,  depuis  que  la  révolte  était  contre 
Vespasien,  non  plus  contre  Vitellius,  depuis  qu'elle 
devenait  gauloise  au  lieu  d'être  purement  germaine, 
n'étaient  pas  éloignés  de  faire  cause  commune  avec 
la  révolte.  Bon  nombre  d'entre  eux  étaient  Gaulois 
de  naissance;  tous,  de  même  que  les  cités  gauloises 
du  nord,  s'étaient  compromis  pour  Vitellius.  Vi- 
tellius mort  leur  tenait  plus  au  cœur  que  Rome 
expirante  :  et  mieux  valait,  à  leurs  yeux,  être  les 
soldats  de  l'empire  des  Gaules  que  les  soldats  de 
Vespasien. 

Bientôt  en  effet,  de  la  position  voisine  où  il  avait 
campé,  Classicus  commence  à  négocier  avec  les  sol- 
dats de  Vocula,  campé  près  de  Neuss(iVoî;m^m.)Des 
déserteurs  gaulois  aux  légionnaires   romains,  les 
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messagers  vont  et  viennent,  les  propositions  se 
transmettent,  la  trahison  se  complote.  Yocula,  qui 
veut  braver  l'orage,  en  est  bientôt  réduit  à  supplier 
ses  soldats  de  choisir,  s'ils  le  veulent,  un  autre 
chef,  mais  du  moins  de  rester  Romains.  On  le  re- 
pousse et  on  l'égorgé.  i  Et  le  lendemain  (Tacite  le 
redit  avec  honte)  le  trévir  Classicus  entre  dans  le 
camp  romain,  non  pas  en  ennemi,  mais  en  maître 
et  avec  les  insignes  du  commandement.  La  légion 
romaine  qui  était  là  se  soumet  à  lui;  elle  ne  passe 
pas  seulement  sous  le  joug  comme  il  s'était  fait  aux 
Fourches-Caudines  ;  elle  n'est  pas  seulement  cap- 
tive, mais  transfuge  ;  en  présence  de  Classicus, 
stupéfait  de  son  triomphe  au  point  de  ne  pouvoir 
articuler  une  parole,  elle  prête  serment  à  l'empire 
des  Gaules2. 

Dès  lors  la  défection  est  universelle.  Le  camp  de 
Bonn  était  occupé  par  la  première  légion  :  elle  ca- 
pitule comme  la  treizième  l'avait  fait  à  Neuss.  Co- 
logne, quoique  germanique  d'origine,  avait  toujours 


i  On  a  retrouvé  à  Rome  une  épitaphe  qui  semble  bien  s'appli- 
quer à  ce  personnage,  quoique  la  légion  qu'il  commandait  y  soit 
qualifiée  la  22e,  et  non  la  48e  (duodevicesima)  comme  dans  Tacite 
(iv,  24);  quant  au  surnom  deprimigenia donnée  à  la  22*  légion,  il  est 
confirmé  par  d'autres  inscriptions  :  G.  Dillio  a.  f.  ser.  vocvlaetrib. 
mil.  leg.  î.  un  viro  viarvm  cvrandar.|q.  provinc.pontietbithyniae 
tr.  pi.  pr.  leg.  ingermanialeg.  xxn  primigeniae  helvia  t.  f.  procvla 
vxor  fecit.  Murator,  697  ;  Henzen,  5426. 

2  Tac,  iv,  57-59. 
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été  fidèle  aux  Romains;  elle  est  obligée  d'ouvrir  ses 
portes  aux  Germains  et  de  les  embrasser  comme 
frères,  bien  décidée  à  peu  tenir. compte  un  jour  de 
cette  fraternité  obligée.  Trois  mille  légionnaires 
environ,  assiégés  dans  le  camp  de  Vêlera  depuis 
plusieurs  mois,  s'y  défendaient  héroïquement, 
mangeant  leurs  chevaux,  mangeant  l'herbe  qu'ils 
arrachaient  de  leurs  remparts,  opposant  le  courage 
au  nombre,  l'habileté  de  la  tactique  à  l'impétuosité 
de  l'assaut  :  eux  aussi  se  rendent  et  prêtent  serment 
à  l'empire  des  Gaules.  Ce  jour-là,  Civilis  coupe|la 
chevelure  teinte  de  rouge,  qu'il  avait  jurée  de  laisser 
intacte  jusqu'à  l'affranchissement  de  son  pays  4. 

Du  reste  ces  soldats  romains  ne  gagnèrent  rien  à 
leur  honte.  L'insurrection  n'était  pas  une,  et,  si  la 
Gaule  et  l'empire  gaulois  y  tenait  sa  place,  la  bar- 
barie germanique  y  avait  la  plus  grande  part.  Lagar- 
nison  de  Vetera,  à  peine  sortie  des  murs  et  désarmée, 
fut  massacrée  par  les  Germains.  En  même  temps, 
la  première  et  la  treizième  légions,  qui  avaient  livré  à 
l'ennemi,  l'une  le  camp  de  Bonn,  l'autre  celui  de  Neuss, 
déjà  honteuses  et  repentantes  de  leur  défection,  tris- 
tes, sombres,  humiliées,  avec  leurs  drapeaux  voilés, 
s'acheminaient,  au  milieu  d'une  curiosité  insultante, 
vers  Trêves  que  la  défiance  gauloise  leur  avait 
marquée  moins  comme  séjour  que  comme  prison2. 

i  Tac,  iv,  60,  61. 
2  Tac,  iv,  61,62,  70. 
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Quoi  qu'il  eu  fût,  la  ruine  de  la  domination  ro- 
maine était  complète  dans  la  vallée  du  Rhin.  Vo- 
cula  avait  été  tué  ;  un  autre  chef,  prisonnier  et  que 
Civilis  envoyait  en  présent  à  Velléda,  avait  été 
massacré  en  chemin.  Les  deux  citadelles  de  Mayence 
et  de  Windisch  (Vindonissa)  *  seules  tenaient  en- 
core ;  elles  exceptées,  depuis  la  chute  du  Rhin  jus- 
qu'à la  mer,  dans  toute  cette  vallée,  germanique  de 
sang  et  de  cœur,  pas  une  citadelle  n'était  debout, 
pas  une  aigle  arborée,  pas  un  Romain  sous  les 
armes.  Certes,  de  solennelles  expiations  étaient 
offertes  cette  fois  aux  mânes  de  Vercingétorix  et  à 
ceux  d'Armin. 

Et  c'était  le  moment  où,  Vespasien  étant  encore 
retenu  par  les  vents  à  Alexandrie,  Rome  était  livrée 
au  triple  et  contradictoire  gouvernement  d'Anto- 
nius,  de  Mucien  et  de  Domitien  ;  où  les  proscrip- 
tions succédaient  à  la  guerre  ;  où  les  dilapidations 


i  En  Suisse,  au  confluent  de  l'Aar,  de  la  Reuss  et  de  la  Linmat 
qui,  réunis,  vont,  à  quatre  lieues  de  là,  se  jeter  dans  le  Rhin.  Il  s'y 
trouve  aujourd'hui  de  nombreux  vestiges  d'antiquité,  et  entre 
autres  l'inscription  suivante  constatant  l'érection  par  les  habitants 
d'un  arc  de  triomphe  à  Vespasien  : 

IMP.  T.  VESPASIANO 

CAESAR.  AVG.  VII  COS.   (an  76)  ARCVM 

VICANI    VINDONISSENSES 

cur  (ante)  tvrbanio  mattoni  t 

VALER  ALBANO  L  VETTURIO  MELOCOTTIO 

Trouvée  à  Brugg  près  de  Windisch.  Orelli,  487. 

h.  2 
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s'ajoutaient  au  pillage.  A  cette  heure-là,  la  pénin- 
sule italique  était  pleine  de  barbares  sarmates  ou 
suèves  ;  le  Danube  soulevé  était  plus  barbare  que 
jamais  ;  le  Rhin  n'était  plus  romain,  les  Alpes  al- 
laient cesser  de  l'être.  Alaric  pouvait  être  devancé 
de  quatre  siècles.  En  vérité,  on  pouvait  croire  que 
la  fortune  de  Rome  était  attachée  au  Capitole,  et 
que,  le  Capitole  brûlé,  tout  s'écroulait, 

Chose  singulière  !  il  n'y  avait  plus  à  ce  moment 
dans  toute  la  Gaule  du  Nord  qu'un  seul  homme  qui 
tînt  la  campagne  pour  les  Romains,  et  cet  homme 
était  un  étranger,  un  homme  de  race  germanique, 
un  Batave.  Claudius  Labéo,  rival  de  Civilis  dans 
son  pays,  tenu  par  lui  pour  suspect  et  mis  en  dé- 
pôt chez  les  Frisons,  s'était  enfui  du  milieu  de  ce 
peuple  et  était  venu  se  mettre  à  la  disposition  des 
chefs  romains.  Avec  quelques  soldats,  il  tenait  en- 
core sur  la  Meuse  après  la  chute  de  toutes  les  ar- 
mées romaines.  Dans  ce  petit  fait,  il  y  a  un  grand 
indice  des  appuis  que  pouvait  avoir  encore  la  puis- 
sance de  Rome  et  des  chances  de  salut  qui  lui  res- 
taient 4. 

i  Sur  Labéo,  voy.  Tac,  iv,  4  8,  56,  66. 
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RÉTABLISSEMENT  DE  LA  FORTUNE  ROMAINE 


La  cause  de  Rome  abandonnée  par  ses  soldats, 
défendue  seulement  par  un  chef  étranger  :  là  était 
en  effet  le  péril  de  la  puissance  romaine,  mais  là 
aussi  était  le  secret  de  sa  force. 

Si  la  puissance  romaine  dans  les  Gaules  eût  été 
une  puissance  purement  militaire,  ce  jour-là  elle 
était  perdue.  Sur  toute  la  ligne  du  Rhin,  sa  force 
militaire  était  détruite,  ses  soldats  eux-mêmes  ser- 
vaient sous  un  drapeau  ennemi,  ses  forteresses 
étaient  aux  mains  de  la  révolte.  Toute  la  Germanie, 
sur  la  rive  droite  et  sur  la  rive  gauche,  c'est-à-dire 
les  populations  les  plus  énergiques  que  Rome  eût 
rencontrées  et  hors  de  son  empire  et  dans  son  em- 
pire, étaient  presque  unanimement  soulevées.  Ce 
qui  lui  restait  fidèle,  ou  plutôt  ce  qui  ne  l'avait  pas 
trahie,  c'étaient  des  populations  gauloises,  popula- 
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tions  peu  militaires  :  et  qui  savait  si,  à  la  suite  de 
Trêves  et  de  Langres,  l'insurrection  n'allait  pas  les 
entraîner  toutes?  si  le  nord-est  de  la  Gaule,  la 
Gaule  tout  entière,  n'allait  pas  être,  non-seulement 
à  réprimer,  mais  à  reconquérir  ? 

Et  cette  conquête  nouvelle,  plus  difficile  peut- 
être  que  la  conquête  première,  avec  quelles  forces 
eût-il  fallu  la  faire?  Avec  une  armée  à  peine  sortie 
de  la  guerre  civile,  encore  chaude  de  toutes  les 
passions  désordonnées  que  la  guerre  civile  avait 
inspirées;  une  armée  habituée  à  l'indiscipline,  à 
l'insurrection,  à  la  violence,  au  pillage;  une  armée 
dont  chaque  légion,  pour  ainsi  dire,  était  devenue 
à  elle-même  une  patrie  et  s'était  rendue  indiffé- 
rente à  la  patrie  commune  ;  une  armée  qui,  depuis 
deux  ans,  ne  faisait  que  guerroyer  contre  elle- 
même;  dans  laquelle  les  races  diverses  se  rele- 
vaient avec  leurs  rivalités,  leurs  haines,  leurs  am- 
bitions, leurs  espérances  de  liberté;  une  armée 
propre  à  faire  la  révolte  bien  plus  qu'à  la  réprimer. 

Tel  eût  été  le  sort  d'une  puissance  qui  se  serait 
imposée  militairement  au  monde  et  n'aurait  jamais 
compté  que  sur  ses  légions;  qui,  même  en  gouver- 
nant les  peuples  avec  douceur,  en  leur  laissant 
leur  vie  et  leurs  lois,  ne  se  serait  pas  souciée  de 
les  appeler  à  elle  et  se  serait  posée  vis-à-vis  d'eux, 
comme  les  Anglais  aux  Indes,  dans  son  orgueilleuse 
et  inaccessible  originalité.  Mais  il  n'en  était  pas 
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ainsi  ;  Rome  ne  faisait  point  venir  à  elle  de  force, 
mais  elle  y  appelait;  elle  ne  contraignait  pas  les 
peuples  à  devenir  Romains,  mais  elle  leur  faisait 
désirer  de  l'être.  Elle  ne  leur  imposait  pas  sa 
nationalité  comme  une  nécessité,  mais  elle  la  leur 
faisait  souhaiter  comme  une  récompense.  Elle  avait, 
en  un  mot,  une  puissance  d'attraction  volontaire  et 
réfléchie  qui  faisait  tout  le  secret  de  sa  force;  et 
c'est  cette  puissance  d'attraction  qui  me  semble  se 
manifester  d'une  manière  frappante,  quand  je  vois 
la  cause  de  l'empire  abandonnée  par  les  légions 
romaines  et  que  soutient  seul  sur  la  Meuse  le 
Batave  Labéo. 

Et,  elle-même,  l'insurrection  qui  s'élevait  contre 
Rome,  était  bien  moins  germanique,  bien  plus  ro- 
maine qu'elle  ne  prétendait  l'être.  Ces  généraux  de 
la  révolte,  ces  descendants  des  rois  nationaux,  ces 
chefs  de  clan,  ces  commandants  héréditaires  des 
peuplades  germaniques  ou  gauloises,  ces  sénateurs 
de  Langres  ou  de  Trêves,  ces  candidats  au  futur 
empire  des  Gaules,  qui  étaient-ils?  Des  Romains. 
Toute  leur  vie,  et  cela  depuis  deux  ou  trois  géné- 
rations peut-être,  ils  avaient  parlé  le  latin,  revêtu 
la  toge,  servi  sous  les  aigles,  sacrifié  aux  dieux  de 
Rome,  porté  des  noms  romains.  Seul  dans  cette 
histoire,  le  paysan  Marie  porte  un  nom  purement  na- 
tional ;  les  autres,  s'ils  ont  eu  un  nom  barbare,  l'ont 
dissimulé  sous  une  appellation  plus  civilisée.  Les 

2. 
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chefs  d'insurrection  de  la  Gaule  depuis  Auguste, 
s'appellent  Julius  Florus,  Julius  Sacrovir,  Julius 
Vindex,  Julius  Tutor,  Julius  Paulus,  Julius  Sabinus, 
Claudius  Civilis,  Classicus,  Tullius  Valentinus  *  :  ce 
qui  veut  dire  qu'ils  étaient  citoyens  romains,  et 
qu'ils  portaient  le  nom  des  familles  impériales 
Julia  et  Claudia,  par  lesquelles  leurs  ancêtres 
avaient  été  admis  à  cet  honneur,  comme  l'esclave 
portait  le  nom  du  maître  qui  l'avait  affranchi. 
Rome  les  avait  associés  à  sa  vie,  les  avait  admis 
dans  son  sein,  et,  en  leur  donnant  place  dans  la 
cité  reine,  elle  les  avait  grandis  dans  leur  propre 
cité. 

De  plus,  que  rêvaient-ils?  Un  empire  gaulois, 
c'est-à-dire  quelque  chose  de  profondément  étran- 
ger à  leurs  souvenirs  nationaux  et  aux  habitudes 
de  leurs  aïeux;  une  idée  toute  romaine,  une  contre- 
façon de  l'empire  des  Césars.  Le  chef  trévir  Clas- 
sicus venant  recevoir  le  serment  des  légions  à  cet 


1  II  y  a  encore  une  Claudia  Sacra  ta,  ubienne(Tac,  v.  22);  Clau- 
dius Labeo,  batave  (v.  ci-d.  p.  26)  ;  Campanus  et  Juvénalis,  chefs 
des  Tongres,  iv,  67;  Julius  Auspex ,  sénateur  rémois,  iv,  69; 
Julius  Maximus,  lieutenant  de  Civilis,  w,  33;  Julius  Briganticus, 
Claudius  Yictor  et  Yerax,  neveux  de  Civilis,  iv,  33,  70  ;  v,  20  ;  Al- 
pinus  Montanus,  sénateur  de  Trêves,  et  son  frère  Décimus  Alpi- 
nus,v,  19.  Julius  Alpinus,  helvétien,  \,  68.  Le  nom  de  Briganticus 
doit  être  Gaulois  d'origine  et  dérive  de  Briga,  hauteur.  Le  nom 
d'Eponina  ou  Epponina,  femme  de  Sabinus,  dérive  aussi  du  gau- 
lois epos,  cheval  (en  grec  ittttoç),  d'où  est  venu  Epona,  dresse  des 
chevaux,  et  le  diminutif  à  forme  latine,  Eponina. 
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empire  des  Gaules,  paraissait  devant  elles  avec  les 
insignes  du  commandement  romain;  le  chef  lingon 
Julius  Sabinus,  soi-disant  bâtard  de  Jules  César,  en 
même  temps  qu'il  soulevait  sa  ville  contre  Rome, 
se  faisait  saluer  du  titre  de  César  4. 

Et,  si  Rome  et  les  choses  romaines  exerçaient 
un  tel  pouvoir  sur  ceux  qui  se  révoltaient  contre 
elle,  qu'était-ce  sur  des  esprits  plus  calmes?  Là,  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  habitudes  du  langage, 
de  la  civilisation,  des  mœurs,  des  alliances,  qui 
rattachaient  les  hommes  à  la  cause  romaine; 
c'étaient  les  réflexions  de  la  politique  et  la  pré- 
voyance de  l'avenir.  La  Gaule  pouvait- elle  être 
indépendante  sans  être  barbare?  Pouvait-elle  être 
une  en  se  séparant  de  Rome?  Cet  empire  gaulois 
n'était-il  pas  une  chimère?  Tant  de  cités,  ou  plutôt 
tant  de  nations  diverses,  en  guerre  les  unes  avec 
les  autres  au  temps  de  leur  liberté,  en  rivalité 
depuis  qu'elles  étaient  sous  le  joug;  différentes, 
comme  dit  César  2,  d'origine,  de  mœurs,  d'institu- 
tions, même  de  langage;  tant  de  cités  qui  s'étaient 
divisées,  les  unes  pour  Néron  et  pour  Vitellius,  les 
autres  pour  Othon  et  Galba,  les  unes  pour  l'indépen- 
dance germanique,  les  autres  pour  la  domination  ro- 
maine ;  sauraient-elles  s'entendre  et  s'accorder  dans 


1  Tac..,  55,  67. 

2  B.  G.,  i,  1 , 
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la  difficile  épreuve,  inouïe  pour  la  Gaule  et  inouïe 
pour  l'antiquité,  d'un  gouvernement  commun  entre 
des  peuples  également  libres?  Avec  la  barbarie 
germanique  de  l'autre  côté  du  Rhin,  avec  la  puis- 
sance romaine  de  l'autre  côté  des  Alpes,  toutes  deux 
redoutables  et  redoutées,  ces  nations  sauraient-elles 
se  défendre  et  de  l'une  et  de  l'autre  ? 

Aussi,  plus  la  cause  de  l'indépendance  cherchait 
à  se  propager  vers  le  midi,  loin  delà  Germanieet  loin 
du  Rhin,  plus  elle  rencontrait  puissantes  les  réflexions 
et  les  appréhensions  de  cette  nature.  Si  des  cités 
gauloises,  quoique  peuplées  par  la  race  germani- 
que, s'étaient  montrées  hostiles  à  l'insurrection;  si 
Trêves  elle-même  l'avait  combattue  avant  de  s'y 
joindre;  si  la  cité  de  Cologne  n'y  avait  adhéré  que 
sous  l'empire  de  la  force  et  en  atténuant  si  a  adhé- 
sion autant  que  possible  :  à  plus  forte  raison  les 
cités  belges,  Nervii  ou  Betasii  (Tournay,  Cam- 
bray),  longtemps  révoltées  contre  la  révolte,  ne 
l'avaient-elles  acceptée  que  malgré  elles.  A  plus 
forte  raison  encore,  les  Gaulois  purs,  les  Celtes  et 
les  Aquitains,  qui  avaient  pris  parti  pour  Vindex  et 
pour  Galba,  hésitaient-ils  à  se  soumettre  à  l'indé- 
pendance semi-germanique  que  leur  apportait  un 
Civilis  ou  un  Classicus.  Cette  partie  de  la  Gaule, 
riche,  civilisée,  agricole,  peu  militaire,  ne  se  sou- 
ciait pas  beaucoup  du  contact  de  ces  rudes  Bataves 
el   de  ces  Germains   envahisseurs  et  pillards.  La 
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réapparition  du  druidisme,  cette  religion  sauvage 
et  sanguinaire,  la  flattait  peu.  Ils  commençaient  à 
découvrir,  peut-être  pour  la  première  fois,  que 
l'empire  romain  était  plus  nécessaire  qu'on  ne 
pensait  à  la  Gaule  et  au  monde,  et  que  mieux  valait 
vivre  sous  cette  tutelle  que  dans  la  liberté  sauvage 
des  vieux  Gaulois. 

Aussi  la  Gaule,  livrée  à  elle-même,  affranchie  de 
la  présence  des  aigles,  se  gardait-elle  de  proclamer 
avec  Civilis  son  propre  empire  et  de  se  jeter  impa- 
tiemment sur  sa  liberté.  Mise  en  demeure  d'être 
libre,  elle  se  permettait  de  réfléchir;  sommée,  au 
nom  delà  force,  de  devenir  libre,  elle  se  permettait 
de  résister.  Le  premier  acte  des  Lingons  soulevés 
avait  été  de  se  jeter  sur  leurs  voisins  depuis  long- 
temps détestés,  les  Séquanes  (Franche-Comté)  : 
telle  devait  être  cette  liberté  et  cette  unité  de  la 
Gaule  !  Mais  les  Séquanes  avaient  repoussé  par  la 
force  l'indépendance  apportée  par  la  force.  Ils 
avaient  fait  plus,  et,  pénétrant  sur  le  territoire  de 
Langres,  ils  avaient  reconquis  cette  cité  au  joug 
romain.  Le  César  gaulois  Julius  Sabinus  avait  été 
obligé  de  se  cacher  en  se  faisant  passer  pour  mort; 
et  la  seule  nation  d'origine  purement  gauloise  qui 
eût  adhéré  à  l'insurrection  s'en  était  trouvée  déta- 
chée par  cette  victoire. 

Mais  ces  sollicitations  d'un  côté,  ces  répugnances 
de  l'autre,  allaient  amener  une  décision  solennelle. 
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Les  délibérations  partielles  des  hommes  et  des 
cités  allaient  se  résumer  en  une  délibération  de 
tout  le  pays.  Une  diète  générale  avait  été  provo- 
quée par  la  cité  de  Reims  et  allait  se  réunir  dans  le 
sein  de  cette  ville.  Du  temps  de  l'indépendance, 
jamais  chose  pareille  ne  s'était  vue;  la  domination 
romaine  seule  l'avait  rendue  possible,  et  Auguste 
le  premier  avait  réuni  àNarbonne  une  assemblée  de 
toute  la  Gaule. 

Dans  la  diète  de  Reims,  en  face  des  députés  de 
toutes  les  nations,  fut  posée  la  question  de  l'indé- 
pendance ou  de  la  soumission,  de  l'empire  gaulois 
ou  de  l'empire  romain.  Letrévir  Tullius  Valentinus, 
orateur  habile  et  fougueux,  plaida  la  cause  de  la 
liberté.  On  l'écouta  avec  plaisir,  on  applaudit  à  son 
patriotisme  et  à  son  éloquence.  On  suivit  d'autres 
conseils.  La  riche  et  prudente  cité  de  Reims,  par 
la  bouche  de  Julius  Auspex,  souleva  des  objections 
et  des  craintes.  Ce  qui  trancha  la  question,  c'est 
que  la  Gaule  eut  conscience  de  son  peu  d'unité.  Il 
fallait  une  capitale  à  cet  empire  gaulois.  Quelle 
capitale?  Les  rivalités  se  produisirent;  telle  nation 
vantait  son  antiquité;   telle  autre   sa  puissance. 
Les  rancunes  vinrent  s'y  joindre  ;  ces  peuples  qui, 
dans  les  luttes  récentes  de  l'empire,  avaient  com- 
battu dans  des  rangs  opposés,  ne  se  pardonnaient 
pas  leurs   hostilités.  «  On  n'était"  pas  vainqueur, 
on  était  déjà  divisé.  Aussi  préféra-t-on  le  présent 


CHAP.  XIII.  -RÉTABLISSEMENT  DE  LA  FORTUNE  ROMAINE        35 

à  ce  douteux  avenir,  »  et  à  ces  rivalités,  la  domina- 
tion romaine  qui  coupait  court  à  tout.  On  écrivit, 
au  nom  de  la  Gaule,  une  lettre  amicale  à  la  cité  de 
Trêves,  lui  conseillant  la  paix  et  se  faisant  fort 
d'obtenir  sa  grâce  :  la  Gaule  sentait  les  embarras  de 
l'empire  et  sa  propre  importance. 

Trêves  persista  ;  mais  toutes  les  autres  nations 
gauloises  demeurèrent  en  dehors  de  ce  mouvement, 
fidèles  à  un  empire  qui  n'avait  plus  un  soldat  au 
milieu  d'elles,  mais  qui  avait  des  milliers  de  citoyens 
dans  leurs  murs  i. 

La  même  attraction  vers  Rome  se  faisait  sentir 
même  chez  des  peuples  d'origine  germanique  et  de 
l'origine  germanique  la  plus  récente  et  la  plus 
marquée.  Au  temps  d'Auguste,  la  tribu  teutonique 
des  Ubii  avait  été  transplantée  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin;  au  temps  de  Claude,  une  colonie  romaine 
avait  été  fondée  parmi  eux,  sous  le  nom  d'Agrip- 
pine  (Colonia  Agrippina,  Cologne)  :  c'est-à-dire  que 
quelques  vétérans  avaient  été  établis  clans  leur 
pays;  que  la  bourgade  qui  en  faisait  le  centre  avait 
été  fortifiée,  constituée  et  consacrée  comme  une 
cité  romaine;  et  que,  pour  faciliter  les  alliances  de 
ces  nouveaux  venus  avec  la  population  germanique, 
quelques  droits  civils,  quelques  démembrements  du 
droit  de  cité  romaine,  avaient  été  concédés  à  celle- 

a  Tac,  îv,  67,  69. 
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ci.  Gela  datait  d'une  vingtaine  d'années  seulement; 
et  déjà  le  lien  était  tel,  les  concessions  avaient  été 
si  vivement  appréciées,  les  alliances  avaient  été  si 
multipliées,  la  civilisation  romaine  avait  si  bien 
gagné,  que  ce  peuple  et  cette  cité  germanique  ne  se 
souciaient  déjà  plus  de  leur  origine  transrhénane 
et  de  leurs  frères  teutons.  Il  lui  fallut,  il  est  vrai, 
après  la  défection  des  légions,  recevoir  les  insurgés, 
se  refaire  germaine,  embrasser  comme  frères  les 
Tenctéres  que  Ton  voyait  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
Cologne  cependant  sut  garder  ses  murs  que  les 
Teutons  voulaient  abattre  ;  sauva  la  vie  de  ses  co- 
lons romains,  que  les  Teutons  lui  ordonnaient  d'é- 
gorger ;  tint  fermé  le  passage  du  Rhin  que  les  Teu- 
tons prétendaient  lui  faire  ouvrir  :  et  nous  verrons 
plus  tard,  à  la  première  réapparition  des  aigles, 
Cologne  se  révolter  contre  la  liberté  germanique, 
tuer  ses  frères  Teutons,  et  se  retrouver  aussi  ro- 
maine que  toute  autre  cité  de  la  Gaule  *. 

Il  résultait  de  tout  cela  que,  malgré  l'absence  des 
armes  romaines,  l'insurrection  avait  cessé  de  se  pro- 
pager. Langres  ayant  été  vaincue  par  les  Séquanes, 
Trêves  demeuraitla  seule  cité  gauloise  de  civilisation 
et  de  mœurs,  mais  non  d'origine,  qui  soutînt  le 
parti  de  l'indépendance.  La  lutte  était  donc  pure- 
ment germanique,  et  même,  on  vient  de  le  voir, 

a  Tac,  îv,  63-65,  79. 
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parmi  les  peuples  germaniques,  plusieurs  ne  mar- 
chaient qu'à  contre  cœur.  Quant  à  la  Gaule,  bien 
plus  effrayée  des  envahisseurs  teutons  que  des  do- 
minateurs romains,  par  la  délibération  solennelle 
de  Reims,  elle  s'était  mise  hors  de  cause. 

Cependant  Rome,  pacifiée  par  la  victoire  de  la 
dynastie  Flavia,  avait  commencé  à  s'occuper  des 
dangers  qui  la  menaçaient  sur  les  bords  du  Rhin. 
Deux  des  légions  qui  avaient  vaincu  pour  Vespasien  ; 
une  de  celles  qui  avaient  combattu  pour  Vitellius, 
facilement   amnistiée  par  les  périls  de  l'empire  ; 
une  légion  de  Bretagne  ;  deux  autres  qui  occupaient 
la  Péninsule  ibérique,  avaient  reçu  de  Mucien  et  de 
Domitien  Tordre  de  s'acheminer  vers  le   nord-est 
de  la   Gaule.  Annius   Gallus  avait   été  chargé  du 
commandement  de  la  Germanie  supérieure.    Péti- 
lius  Céréalis,   qui   partait  pour  gouverner  la  Bre- 
tagne,  avait   eu  ordre  de  s'arrêter  dans  la  Gaule 
et  de  commander  la  Germanie  inférieure,  c'est-à- 
dire  de  combattre  Givilis.  Le  danger  avait  paru  si 
grave,   que   Mucien   et  Domitien,  le  lieutenant  du 
prince  et  son  fils,  avaient  eux-mêmes  fini  par  se  di- 
riger vers  la  Gaule  :  Domitien  pour  s'y  donner  les 
jouissances  d'un  facile  triomphe;  l'autre  pour  tem- 
pérer la  violence  et  les  empressements  téméraires 
de  Domitien  *. 

*  Tac,  iv,  68.  —  Jos.,  de  B.,  vu,  \\  (4,  %). 

h.  3 
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Q.  Pétilius  Céréalis *,  sur  qui  tombait  le  poids  de 
cette  campagne,  était  un  parent  de  Vespasien 
et  un  soldat  des  anciennes  guerres.  ïl  avait  combattu 
en  Bretagne  et  en  Judée  où  un  des  siens  combat- 
tait encore  ;  il  venait  de  servir  devant  Rome  la  cause 
de  Vespasien,  L'empereur  commençait  ainsi  à  rem- 
placer par  des  militaires  sérieux,  qui  seuls  pou- 
vaient désormais  lui  être  utiles,  les  aventuriers 
d'armée  qui  dans  les  guerres  civiles  avaient  contri- 
buée l'élever.  Céréalis  n'était  pourtant  pas  un  vieux 
Romain  :  c'était  déjà  un  héros  des  temps  de  déca- 
dence ;  hardi,  prompt,  décidé,  plein  de  confiance  en 
sa  fortune;  mais  étourdi,  sans  vigilance,  débauché 
et  sacrifiant  la  sûreté  de  l'armée  à  ses  plaisirs  ; 
facile  pour  le  soldat,  peu  exigeant  en  fait  de  disci- 
pline, prompt  à  amnistier  les  vaincus  et  à  laver  la 
honte  des  déserteurs,  indulgent  pour  les  autres 
comme  pour  lui-même.   Ce  n'était   plus  la  vieille 


*  Voyez  sur  Céréalis  Dion,  lxvi,  4  8.  Tac,  Hist.,  ni,  59,  78, 
79;  îv,  15,  68,  71  et  suiv.;  Anw.,  xiv,  32.  —  Jos.,  deB.,  vu,  11 
(4,  2).  Il  fit  depuis  la  guerre  en  Bretagne.  Tac,  Agr.9  8,  17.  — 
Josèphe  parle  de  deux  Céréalis  qui  firent  la  guerre  en  Judée  :  l'un, 
au  temps  de  l'expédition  de  Vespasien,  en  67,  était  préfet  de  la 
oe  légion,  m,  22  (7,  32);  c'est  celui  dont  il  est  ici  question.  — 
L'autre,  que  Josèphe  appelle  Sextus  Céréalis,  était  tribun  à  cette 
époque,  m,  23  (7,  4).  Plus  tard,  en  69,  il  commanda  dans  l'Idu- 
mée.  iv,  33  (9,  9).  Jl  prit  enfin  part  au  siège  de  Jérusalem  comme 
l'un  des  chefs  principaux,  vi,  11  (2,  5),  24  (4,  3).  Dans  l'été  de  70, 
à  l'époque  où  son  homonyme  commandait  en  Germanie,  Josèphe 
le  nomme  encore  dans  la  guerre  de-Judée.  De  vitcl  sua,  75. 
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tradition  romaine  :  c'était  l'habitude  nouvelle  des 
temps  de  guerre  civile.  C'était  l'école  de  César, 
non  celle  de  Fabius. 

Le  premier  mot  de  Céréalis,  arrivant  à  Mayence, 
fut  pour  rassurer  la  Gaule  et  pour  se  passer  d'elle. 
Des  levées  avaient  commencé  à  se  faire;  il  donna 
ordre  de  les  cesser.  «  Il  n'avait  pas  besoin  d'auxi- 
liaires; les  légions  suffiraient  à  venger  la  honte  des 
légions.  »  Il  stimulait  ainsi  l'honneur  du  soldat 
romain,  flattait  ce  besoin  de  repos  qu'avait  la 
Gaule,  renonçait  à  des  auxiliaires  souvent  peu 
fidèles.  La  Gaule,  sûre  de  porter  le  joug,  mais  sûre 
aussi  que  ce  joug  ne  serait  pas  aggravé,  achevant 
de  séparer  sa  cause  de  la  cause  teutonique,  n'eut 
plus  qu'à  se  croiser  les  bras  et  à  demeurer  specta- 
trice du  duel  qui  allait  avoir  lieu  entre  Rome  et  la 
Germanie. 

Le  duel  fut  sanglant,  bien  que  le  succès  pût  en 
être  prévu.  À  mesure  qu'elle  recula  vers  les  marais 
desBataves,  son  premier  berceau,  l'insurrection  re- 
trouva une  nouvelle  vigueur.  Le  passage  du  Jura 
avait  à  peine  été  disputé.  Une  légion  qui  débouchait 
par  Windisch  (Vindonissa),  avait  rencontré  sur  ce 
point  extrême  de  l'insurrection  quelques  soldats  ro- 
mains transfuges,  quelques  auxiliaires  gallo-ger- 
mains (Vangions,  Caracates,  Tribocches  1  )  et  un 

*  Vangions   àWorms,  Tribocchi  à  Strasbourg,  Caracates    à 
Mayence. 
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corps  de  Trévirs.  A  la  vue  des  aigles,  les  légionnaires 
repentants  étaient  revenus  à  leurs  drapeaux,  les 
auxiliaires  gallo-germains  les  avaient  suivis.'  Les 
Trévirs  plus  compromis  s'étaient  repliés  sur  le  ter- 
ritoire  de  leur  nation1. 

C'est  là  que  Céréalis  les  attaqua;  et  là  aussi  il 
trouva  les  légions  romaines,  transfuges  ou  captives, 
ayant  repris  leur  ancien  drapeau  et  prêté  serment  à 
Vespasien.   L'armée   des  Trévirs,  commandée  par 
leur  orateur  Valentinus,  plus  animée  par  sa  parole 
que   bien  dirigée  par  son  habileté,    fut   vaincue 
en  bataille  rangée  près  de   Rigomagus  K  Trêves 
fut  prise,  presque  reprise  au  bout  de  peu  de  jours 
par  une  attaque  soudaine  de    Civilis;    elle  resta 
cependant  aux  Romains.  En  même  temps,  Cologne, 
saisissant  l'occasion  de  redevenir  romaine,  se  sou- 
levait contre  l'insurrection,  massacrait  lesGermains 
hébergés  dans  ses  murs,  et  offrait  à  Céréalis  un 
double,   mais   honteux  trophée ,  la  famille  de  Ci- 
vilis qui  lui  avait  été  laissée  comme  otage,    et  une 
cohorte  de  Germains  que,  sous  prétexte  de  festin, 
elle  avait  brûlés  vifs  dans  un  cabaret.  De  cette  ma- 
nière,  l'insurrection,  rejetée  vers  le  Rhin,    n'eut 
plus  pied  nulle  part  dans  l'intérieur  de  la  Gaule. 
Mais  là  aussi,  sur  les  bords  du  fleuve  germanique, 

1  Tac,  iv,  71. 

2  Rheinmagen,  sur  la  rive  gauchedu  Rhin  entre  Bonn  et  Goblenlz. 
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ayant  sur  toute  la  rive  droite  la  Germanie  indépen- 
dante pour  l'appuyer,  elle  retrouvait  une  force 
nouvelle.  Elle  se  groupait  autour  du  camp  célèbre 
de  Castra  Vetera  ;  elle  se  cantonnait  dans  les  marais 
du  Rhin  alors  débordé;  et  là,  ces  Germains,  hauts 
de  taille,  légèrement  armés,  habiles  nageurs,  ve- 
naient à  travers  les  eaux  Jnsulter  et  frapper  de 
leurs  longues  piques  le  soldat  romain  qui  chancelait 
sur  un  sol  incertain.  En  même  temps,  elle  s'élan- 
çait sur  les  eaux  de  la  mer  ;  les  Caninéfates,  cor- 
saires hardis,  surprenaient  et  coulaient  une  flotte 
romaine.  Cependant  la  fortune  de  Rome  triompha 
encore.  Une  bataille  qui  dura  deux  jours,  à  la  fois 
sur  la  terre  et  sur  le  fleuve,  entre  fantassins, 
nageurs  et  navires,  rejeta  Civilis  loin  de  ces  glo- 
rieux cantonnements  de  Castra  Vetera  où  il  avait  es- 
péré vaincre  une  seconde  fois.  Si  la  flottille  romaine 
eût  pu  agir  aussi  promptement  que  l'armée, 
l'insurrection  était  détruite  ce  jour-là  4. 

Mais  l'île  des  Bataves  restait  encore,  et,  à  l'est 
de  cette  île,  la  Germanie  indépendante,  prête  à 
l'appuyer.  Pendant  que  les  chefs  fugitifs  des  Trévirs 
parcouraient  les  vallées  teutoniques,  pour  mendier 
de  nouveaux  secours  auprès  de  ces  nations  avides 
de  péril,  Civilis  choisissait  sur  le  sol  même  de  son 
pays  une  position  dernière  et  désespérée.  Il  brûlait 

i  Tac,  iv,  72-79;  v,  4  4-18. 
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tout  ce  que  possédaient  les  Bataves  à  gauche  du 
bras  principal  du  Rhin  ;  il  passait  ce  bras  et  se 
cantonnait  dans  l'île  que  formaient  le  Rhin,  l'Océan, 
l'Yssel  et  le  Zuyderzée1.  Pour  se  rapprocher  da- 

*  Le  récit  de  Tacite  me  paraît  inexplicable,  si  Ton  n'admet  pas 
que  le  territoire  appelé  île  des  Bataves  comprenait  plusieurs  des 
îles  formées  par  les  embranchements  du  Rhin,  et  entre  autres  le 
territoire  qui  s'étend  au  delà  de  la  branche  principale,  au  nord  jus- 
qu'au Zuyderzée  et  à  l'est  jusqu'à  l'Yssel.  En  effet:  4<>  Civilis,  avant 
de  se  retirer  in  insulam  (v,  4  9),  brûle  oppida  Batavorum,  ou,  selon 
d'autres,  oppidum  Batavorum  (aujourd'hui  Batenburg).  Il  y  avait 
donc  une  partie  du  territoire  batave,  située  en  dehors  et  nécessaire- 
ment au  midi  de  l'île  dans  laquelle  il  se  retira.  Batenburg  en  effet  est 
situé  au  midi  de  la  branche  principale  du  Rhin  et  vers  la  Meuse. 
2°  Pour  se  fortifier  dans  cette  île,  il  détruit  la  digue  de  Drusus 
(ibid.),  et  fait  couler  la  masse  principale  des  eaux  du  Rhin  entre 
les  Romains  et  lui,  tandis  qu'il  ne  reste  qu'un  filet  d'eau  entre  lui 
et  les  Germains.  Civilis  étaitdoncalors  limitrophe  desGermains,  ce 
qui  ne  serait  pass'il  eût  étéau  midi  delà  branche  principaloduRhin; 
car  l'existence  des  travaux  de  Drusus  et  de  son  cariai,  indépendam- 
ment d'autres  témoignages,  prouvent  bien  que  l'empire  romain 
s'étendait  jusqu'à  l'Yssel .  3°  Civilis  attaque  la  ligne  romaine  sur 
quatre  points,  tous  situés  sur  la  branche  principale  du  Rhin  (v,  21 
voyez  plus  bas).  C'était  donc  cette  branche  qui  le  séparait  de  l'ar- 
mée romaine.  4°  Vaincu,  il  passe  le  Rhin  et  se  rend  chez  les  Ger- 
mains (v,  23):  nouvelle  preuve  qu'il  était  limitrophe  des  Germain?, 
et  que  le  bras  qui  le  séparait  d'eux  ne  pouvait  être  que  l'Yssel, 
appelé  par  les  anciens  le  bras  oriental  du  Rhin. 

Selon  M.  Walkenaër  (Géographie  des  Gaules),  le  bras  oriental 
du  Rhin,  aujourd'hui  l'Yssel,  portait  trois  noms  :  4°  Fossa  Dru- 
siana,  d'Arnheim  à  Doesbourg;  c'était  la  partie  ouverte  ou  cana- 
lisée par  Drusus  pour  faire  couler  la  masse  des  eaux  du  Rhin 
entre  les  Germains  et  le  territoire  de  Rome  (v.  entre  autres  Sué- 
tone, in  Claud.,  i.  —  Tacite,  A nnales,  xm,  53);  2°  Nabalia,  entre 
Doesburg  et  le  Zuyderzée  (lac  Flevo),  dont  les  dimensions  étaient 
bien  moindres  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  C'est  sur  un  pont 
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vantage  des  transrhénans  ses  alliés,  pour  se  sé- 
parer-davantage  de  la  Gaule  soumise  à  Rome,  il 
détruisait  les  travaux  de  Drusus  destinés  à  rap- 
procher les  Bataves  de  la  Gaule,  à  les  éloigner  de  la 
Germanie  :  le  Rhin,  débarrassé  des  digues  romaines, 
coulait  de  toute  l'abondance  de  ses  eaux  vers  l'ouest 
entre  les  Bataves  et  le  sol  romain,  ne  laissant 
qu'un  faible  courant  vers  le  nord  entre  les  Ger- 
mains et  les  Bataves.  Civilis  lançait  même  sur  l'O- 
céan une  flotte  nombreuse,  mais  grossièrement 
construite,  comme  celle  d'un  peuple  qui  n'avait 
jamais  navigué  que  sur  les  fleuves,  plus  pittoresque 
que  puissante  et  qui  empruntait  pour  faire  ses 
voiles  les  étoffes  rayées  dont  se  vêtissaient  ces 
barbares.  Devant  cette  résistance,  Céréalis  fut 
un  instant  arrêté  :  les  matériaux  lui  manquaient 
pour  se  faire  un  pont  ;  sa  flottille  du  Rhin  n'était 
pas  suffisante  pour  envahir  la  côte  batave  ;  son 
camp  un  jour  fut  presque  submergé  par  le  débor- 
dement du  fleuve  4.  Comme  plus  tard,  au  temps  de 
Louis  XÏV,  la  Batavie  allait  être  sauvée  par  les 
eaux. 
Mais  la  pauvre  Batavie  d'alors  n'était  point  cette 

du  Nabalia  qu'eut  lieu  l'entrevue  entre  Civilis  et  Céréalis  (Tacite, 
v,  26).  3o  Flevus  fluvius,  après  avoir  traversé  le  lac  Flvo  et  de  là 
jusqu'à  la  mer.  Ce  cours  d'eau,  qui  était  souvent  guéable,  est  de- 
venu depuis  le  treizième  siècle  un  large  bras  de  mer,  de  même  que 
le  lac  Flevo  est  devenu  un  golfe. 
iTac,  v,  49,23. 
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marchande  et    cette   navigatrice  du  xvne   siècle, 
maîtresse    de  la  mer,  et  riche  en   denrées    de 
toute  espèce.  II  est  probable,   quoique  Tacite  ne  le 
dise  pas,  que,  dans  son  île  envahie  à  moitié  par  les 
eaux,  Givilis  mourait  de  faim.  II  tenta  un  effort  dé- 
sespéré contre  toute  la  ligne  romaine  établie  sur 
la  rive  opposée.  Quatre  points  furent   attaqués  le 
même  jour  par  Civilis,  par  son  neveu  Verax,  parles 
deux  chefs  trévirs  Classicus  et  Tutor  '.  L'attaque 
fut  vive,  mais  elle  fut  repoussée.  Civilis  fut  réduit 
à  abandonner  son  cheval  et  repassa  le  Rhin  à  la 
nage.  Toute  espérance  cette   fois  était  perdue  ;  il 
fallut  passer  sur  le  territoire  germanique.  Et  ce- 
pendant, quelques  jours  après  ce  combat,  le  général 
romain,  plus  heureux  que  sage  et  prévoyant,  des- 
cendant le  Rhin  avec  sa  flottille  que  les  troupes  de 
terre  suivaient  sur  la  rive  gauche,   était  surpris 
pendant  la  nuit  par  les  Germains  de  la  rive  droite  ; 
les  tentes  étaient  renversées  sur  les  soldats  endor- 
mis ;  les  câbles  coupés,  les  navires  emmenés  ;  la  nef 
prétorienne  qui  aurait  dû  contenir  le  général  était  en- 
traînée sur  le  fleuve,  et  conduite  à  l'embouchure  de 
la  Lippe  pour  être  offerte  en  présent   à  Velléda. 
Seulement  le  général  n'y  était  point  ;  des  voluptés 

1  Ces  quatre  points  étaient  Arenacum  (Arnheim,  selon  d'autres 
Arth);  Vada  (Wageningen)  ;  Grinnes  (Rheenen)  ;  Balavodurum 
Wickby-Dursteede);  tous  placés  sur  le  bras  auquel  le  nom  de 
Rhin  est  aujourd'hui  plus  particulièrement  affecté. 
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clandestines,  qui  l'avaient  éloigné  de  son  navire  et 
qui  avaient  en  même  temps  causé  son  défaut  de  vi- 
gilance, l'avaient  mis  en  péril  et  l'avaient  sauvé. 

Malgré  cet  échec  partiel,  la  fortune  romaine 
triomphait  donc  ;  elle  triomphait,  il  faut  le  recon- 
naître, sans  dureté  et  sans  arrogance.  Rome  avait 
conscience  de  ses  périls.  L'empire,  depuis  deux 
ans,  avait  été  trop  de  fois  mis  en  question  pour 
marchander  à  des  ennemis  en  armes  les  conditions 
de  la  paix-.  Céréalis,  homme  de  l'école  de  César, 
avait  de  César  la  clémence  comme  il  en  avait  le 
désordre.  Il  n'était  pas  homme  à  prétendre  écra- 
ser des  vaincus  qui  pouvaient  renouveler  la  guerre. 
Vainqueur  de  Trêves,  il  y  avait  convoqué  une  as- 
semblée des  deux  villes  gauloises  révoltées  :  et 
là,  dans  un  discours  que  Tacite  a  admirable- 
ment recomposé  pour  nous,  il  leur  avait  non  pas 
imposé,  mais  prêché  la  soumission,  comme  à  des 
amis,  non  comme  à  des  vaincus.  Ces  Lingons  et  ces 
Trévirs,  persuadés  d'avance,  ne  demandaienrqu'à 
être  rassurés  ;  ils  se  rattachèrent  sans  peine  à  un 
empire  dont  ils  ne  s'étaient  détachés  qu'avec  peine 
et  qui  venait  à  eux  avec  cette  clémence  4. 

Céréalis  n'avait  pas  été  rigoureux  même  envers 
les  soldats  passés  à  l'ennemi.  On  n'était  plus  au 
temps  de  l'ancienne  république,  et  une  ignominie 

a  Tac,  v,  24-22. 
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plus  impardonnable  que  celle  des  Fourches-Cau- 
dines  pouvait  être  pardonnée  comme  elle.  Cepen- 
dant les  soldats  romains  qui  avaient  prêté  serment 
à  l'empire  des  Gaules,  réunis  à  Metz,  attendaient 
tristement  leur  sentence.  «  Poursuivis  par  la  con- 
science de  leur  déshonneur,  les  yeux  fixés  vers  la 
terre,  ils  ne  saluaient  pas  l'arrivée  des  légions  ;  ils 
ne  répondaient  pas  aux  paroles  de  consolation  de 
leurs  camarades.  Cachés  sous  leurs  tentes,  ils  sem- 
blaient fuir  le  jour...  Les  soldats  des  légions  victo- 
rieuses, eux  au  contraire,  avaient  les  yeux  tournés 
vers  Céréalis,  et  leurs  larmes  silencieuses  implo- 
raient sa  compassion  pour  les  transfuges.  Quant  à 
lui,  il  ne  par-a  que  pour  rassurer  la  crainte  des  uns 
et  la  pitié  des  autres  :  «  Tout  était  dû  à  'a  perfidie 
»  de  l'ennemi,  aux  discordes  entre  officiers  et  sol- 
»  dats.  Ni  lui  ni  l'empereur  ne  se  souviendraient  du 
»  passé  l.  »  Les  déserteurs furentreçus  dans  le  camp 
des  légions,  et  un  ordre  du  jour  défendit  les  incri- 
minations et  les  reproches  2.  »  Il  y  avait  eu  trop  de 
défections  et  de  trahisons  dans  les  arméesromaines 
d'alors,  pour  qu'elles  ne  dussent  pas  être  envelop- 
pées dans  un  mutuel  et  général  pardon. 

Enfin  Céréalis  ne  désespéra  pas  même  de  gagner 
ceux  qui  avaient  encore  les  armes  à  la  main.  Les 


1  Tac,  iv,  72-74. 

2  Tac,  îv,  72. 
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Bataves  s'agitaient  encore  ;  les  Germains  de  la  rive 
droite,   par  lesquels   il  venait  de  se  laisser   sur- 
prendre, ne  se  tenaient  pas  encore  pour  vaincus  ; 
Civilis  cherchait  partout  des  ennemis  à  Rome.  Et  le 
général  romain  ne  dédaignait  de  négocier  ni  avec 
les  Bataves,  ni  avec  les  Germains,  ni  avec  Civilis. 
Aux  Bataves,  il  faisait  comprendre  «    quelle  petite 
place  ils  tenaient  dans  le  monde  »  »  et  combien  l'as- 
sujettissement contre  lequel  ils  luttaient  était  «  voi- 
sin de  la  liberté.  »  Aux  Germains,  à  Velléda  elle- 
même,  puisque  cette  femme  était  la  reine  de   la 
Germanie  (seule  royauté  et  seule  unité  que  ce  peu- 
ple romanesque  ait  jamais  reconnue),  il    envoyait 
des  messagers  leur  faire  comprendre  l'inutilité  de 
la  guerre.  Il  ne  voulut  même  pas  réduire  au  déses- 
poir Civilis  que  les  Bataves  abandonnaient;  et,  lors- 
que ce  chef  lui  demanda   une   entrevue,  elle  fut 
accordée.  On  rompit  un  pont  sur  l'Yssel  (Nabaha), 
et,  des  deux  côtés  de  l'arche  qui  manquait,  les  chefs 
s'entretinrent,  séparés  par  les  eaux.  C'est  au  milieu 
de  cet  entretien,  lorsque  Civilis  rappelle  ses  anciens 
rapports  d'amitié  avec  Vespasien,  que  le   récit  de 
Tacite   nous  manque,    brisé  par  le  malheur  des 
temps2. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  probable  que,    comme 

i  Quotara  partem  huraani  generis  Batavos  esse...  proximum  id 
libertati.  Tac,  v,  25. 
8  Tac,  y,  26. 
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tous  les  autres  vaincus,  Civilis  fut  amnistié.  La  vic- 
toire des  Romains  semble  n'avoir  été  rigoureuse 
que  pour  deux  hommes  :  —  le  Lingon  Sabinus  qui 
demeura  caché  pendant  neuf  ans,  et  dont  la  mort 
douloureusement  célèbre  fut  une  des  hontes  du  rè- 
gne de  Vespasien  ;  sa  prétendue  descendance  de 
César  fut  probablement  la  cause  de  sa  mort  :  —  et 
l'orateur  trévir,  Valentinus,  qui  pour  son  malheur 
avait  été  remis  aux  mains  de  Domitienet  queDomi- 
tien  n'eut  garde  d'épargner.  Cet  homme  qui  avait 
maladroitement  combattu  mourut  avec  courage1. 
Ceux  qui  prennent  part  aux  guerres  civiles  par  les 
armes  de  la  parole  courent  moins  les  dangers  du 
champ  de  bataille,  mais  davantage  les  risques  de 
l'échafaud. 

Cette  victoire,  clémente  sauf  ces  deux  exceptions, 
fut  en  même  temps  et  prompte  et  durable.  Domitien, 
qui  était  parti  de  Rome  peu  après  Céréalis,  avec  la 
prétention  d'être  le  pacificateur  des Gaules(Dieu  sait 
comment  il  les  eût  pacifiées!),  Domitien  eut  le  désap- 
pointement d'être  trop  tôt  vainqueur  et  de  s'arrê- 
ter à  Lyon  2.  Et  cependant,  en  ce  peu  de  jours,  l'em- 
pire romain  avait  gagné  trois  choses  ,  des  frontières 
sûres,  des  sujets  soumis,  et  une  armée.   Pour  l'ar- 

1  Tac,  Hist.,  iv,  85. 

2  Les  poètes  de  cour  n'en  vantèrent  pas  moins  ses  exploits  : 

Jàra  puer  auricomo  preeformidate  Balavo. 

Silius  Italie,  ni,  80G. 
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mée  d'abord,  au  moment  où  Céréalis  commença  la 
guerre,  il  n'y  avait  pas  d'armée  romaine  ;  il  y  avait 
des  légions  hostiles  et  indépendantes,  guerroyant 
depuis  dix-huit  mois  les  unes  contre  les  autres. 
Céréalis,  en  menant  ensemble  au  combat  les  légions 
qui  avaient  combattu  pour  Vitellius  et  celles  qui 
avaient  soutenu  Vespasien,  celles  qui  avaient  subi 
les  affronts  de  la  guerre  germanique  et  celles  qui 
venaient  en  recueillir  les  triomphes,  Céréalis  réta- 
blit l'honneur  et  l'unité  de  la  milice;  l'armée  fut 
une,  cohérente,  romaine.  — Pour  la  Gaule,  elle 
resta  plus  soumise  après  cette  révolte  qu'elle  ne  l'a- 
vait été  auparavant.  Pendant  deux  siècles,  il  n'y  eut 
plus  d'insurrection  gauloise1  ;  les  idées  d'empire  et 
d'empereur  gaulois  ne  reparaissent  qu'à  une  épo- 
que tardive,  où  les  provinces  commencent  à  se  dé- 
tacher de  l'empire,  non  qu'elles  brisent  le  lien, 
mais  parce  que  le  lien  s'en  va  de  lui-même.  Les  Ba- 
taves  restèrent  sujets  romains  au  même  titre  qu'au- 
paravant, ne  payant  que  l'impôt  du  sang,  et  s'inti- 
tulant  amis  et  frères  du  peuple  romain  2.  Enfin,  la 
Germanie  resta  sous  le  gouvernement  fatidique  de 
Velléda,  moins  agressive  qu'elle  ne  l'avait  été  jus- 

1  Les  Lingons  fournirent  même  à  Céréalis,  pour  l'aider  à 
achever  la  guerre,  un  secours  de  70,000  hommes  (1),  selon 
Frontin,  Stratagem.,  iv,  3. 

2  Tac,  Germ.,  29.  gens,  batavorvm.  amici.  et.  fratres.  rom. 
imp.  Inscription  trouvée  à  Nimègue.  Gruter,  p.  499. 
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que-là  4.  Treize  ans  se  passèrent  sans  une  guerre  sur 
les  bords  du  Rhin,  on  peut  dire  cent  quatre-vingts  ans 
sans  une  guerre  sérieuse.  Les  craintes  de  Rome  ne 
furent  plus  de  ce  côté  ;  les  nations  rhénanes,  occu- 
pées à  s'entre-détruire,  cessèrent  d'être  menaçan- 
tes. Elles  ne  le  redevinrent  qu'au  temps  de  la  ligue 
franque.  Alors  seulement  Civilis  eut  de  dignes 
successeurs,  et  l'ombre  de  Velléda,  qui  avait  fait 
mettre  sur  le  pavois  le  Caninéfate  Brinno,  put  ap- 
plaudir à  l'exaltation  du  RipuaireMarcomir. 

Tels  furent  les  fruits  de  cette  victoire,  conquise 
par  l'épée,  cimentée  par  la  clémence.  Les  victoires, 
qui  amnistient  sont  celles  qui  durent.  Il  n'est  ni 
aussi  facile  qu'on  le  croit  d'écraser  son  ennemi 
ni  aussi  difficile  de  le  séduire. 

Et  comment  ne  pas  rappeler  ici  ce  que  nous 
disions  en  commençant  ce  chapitre,  de  cette  puis- 
sance d'attraction  qui  appartenait  à  Rome,  et  qui 
lui  donnait  force  au  milieu  de  ses  sujets  et  au 
milieu  même  de  ses  ennemis?  N'éclate  t-elle  pas 
de  toutes  parts?  N'est-ce  pas  elle  qui  forme  pour 
les   cités   gauloises   un    lien  tellement  nécessaire 

1  Quelques  modernes  ont  cru  que  Velléda  avait  été  faite  pri- 
sonnière et  amenée  à  Rome.  Tacite,  Hist.,  v,  24:  Germ.,  8,  ne 
dit  rien  de  semblable.  Le  passage  de  Stace,  que  l'on  cite,  peut 
bien  n'être  qu'une  hyperbole  poétique  ;  et,  en  tous  cas,  il  s'appli- 
querait à  une  époque  postérieure,  c'est-à-dire  au  règne  de  Do- 

mitien. 

Non  vacat  Arctoas  acies  Rhenumque  rebellem 

Captivaeque  preces  Velcdae. . . 

Pandere...  I  Sylv.,  IV, 91 . 
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avec  Rome ,  qu'elles  peuvent  le  tendre ,  mais 
non  le  briser?  N'est-ce  pas  elle  qui  rend  si  tar- 
dive et  si  peu  spontanée  la  révolte  de  Trêves, 
compromise  et  entraînée  bien  plus  que  persuadée 
par  ses  chefs;  si  précaire  le  soulèvement  de  Langres 
et  la  fortune  éphémère  de  Sabinus;  si  prompte 
leur  soumission  à  toutes  deux  et  leur  acceptation 
des  paroles  conciliantes  de  Céréalis;  si  prépondé- 
rantes les  exhortations  de  Reims;  si  unanime  la 
décision  de  la  Gaule  ;  si  obstinée  la  fidélité  de  Co- 
logne? Les  chefs  du  soulèvement  eux-mêmes, 
Sabinus,  Classicus,  Civilis,  ne  sont-ils  pas  évidem- 
ment moins  des  héros  de  l'indépendance  nationale 
que  des  Romains  révoltés,  contrefaisant  l'empire 
de  Rome,  reproduisant  ses  insignes,  se  servant  de 
sa  langue,  proposant  môme  secrètement  au  Romain 
Céréalis  de  devenir  empereur  des  Gaules1? 

Ne  sent-on  pas  que  cette  influence  romaine  est 
partout?  Civilis  la  rencontre  dans  sa  propre  nation, 
et  le  batave  Labéo  est  son  plus  constant  adver- 
saire; il  la  rencontre  dans  sa  propre  famille,  car 
un  de  ses  neveux  combat  contre  lui  sous  les  en- 
seignes romaines.  Elle  se  fait  sentir  même  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  sur  la  rive  indépendante  et 
fière  où  Armin  s'est  soulevé  contre  Varus.  Avant 
que  Civilis  se  fût  rendu,  les  messagers  de  Céréalis 

*  Tac,  iv,  75. 
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avaient  ébranlé  la  constance  germanique  et  adouci 
même  Velléda. 

Et,  certes,  il  fallait  qu'elle  fût  bien  grande, 
même  après  tant  de  honte  et  de  crimes  accumulés 
depuis  le  temps  de  Tibère,  cette  puissance  secrète 
du  nom  romain,  cette  force  intrinsèque  et  cachée 
du  lien  fédéral  qui  ralliait,  comme  on  disait  alors, 
«  le  genre  humain  »  autour  de  la  ville  éternelle. 
Voilà  un  empire  qui,  entre  Vitellius  à  peine  mort, 
Vespasien  retenu  à  Alexandrie,  Mucien,  lieutenant 
désordonné  d'un  prince  absent,  Domitien,  enfant 
dépravé,  rêvant  de  détrôner  son  père,  ne  savait 
quel  était  son  maître  :  un  empire  qui,  pendant 
plusieurs  semaines,  n'eut  pas  une  légion  à  lui  dans 
toute  la  Gaule.  Et,  en  quelques  semaines,  cet  empire 
est  sauvé  par  nulle  autre  chose,  sinon  par  le  besoin 
que  le  monde  a  de  lui.  Jamais  cette  force  de  la  ci- 
vilisation romaine  n'a  été  mieux  développée  que 
dans  le  discours  si  profondément  politique  que 
Tacite  met  sur  les  lèvres  de  Céréalis  à  l'assemblée 
de  Trêves  :  la  nécessité  de  la  tutelle  romaine  pour 
les  peuples  qu'elle  civilise  et  qu'elle  protège;  la 
paix  extérieure  et  intérieure  qu'elle  a  donnée  aux 
nations  ;  la  libéralité  de  ce  gouvernement  qui  fait 
entrer  ses  sujets  en  participation  de  tous  les  droits, 
de  tous  les  privilèges,  de  tous  les  honneurs  de 
la  nation  maîtresse,  et  n'admet  ni  barrière  ni  exclu- 
sion (nihil  separatum  clausumve);  et  enfin  la  loi  de 
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la  Providence  qui  a  attaché  à  la  domination  ro- 
maine la  paix  et  la  civilisation  du  monde.  «  Les 
Romains  chassés  (ce  qu'aux  dieux  ne  plaise  1)  que 
verriez- vous,  sinon  la  guerre  entre  tous  les  peuples? 
Huit  cents  ans  de  fortune  et  de  sagesse  ont  été 
employés  à  élever  cet  édifice  de  la  puissance  ro- 
maine. Il  ne  tombera  pas  sans  écraser  ceux  qui 
le  renverseront1.  »  Céréalis  ou  Tacite  était  prophète 
ce  jour-là.  Seulement,  il  ne  savait  pas  le  secret 
de  la  Providence  et  le  but  caché  auquel  elle  tra- 
vaillait en  maintenant  ainsi  la  fortune  romaine. 

l  Tac,  73,  74. 
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CHAPITRE     XIV 

DÉCHIREMENTS   DE   JÉRUSALEM 
(67-70) 


Omne  regnum  divisum  contra  se  desolabitur  ; 
omnis  civitas,  vel  domus,  divisa  contra  se  non  stabit. 

Tout  royaume  divisé  en  lui-même  sera  désole, 
toute  ville  et  toute  famille  divisée  contre  elle-même 
ne  subsistera  pas. 

(Matth.,xii,  25.) 


Pendant  ces  luttes  de  Rome  contre  elle-même 
et  contre  le  monde,  qu'advenait-il  de  Jérusalem? 

Certes,  la  révolte  judaïque  avait  beau  jeu.  Si 
jamais  petit  peuple  avait  pu  espérer  voir  se  briser 
pour  lui  le  joug  romain,  c'était  à  cette  époque  où 
toutes  les  légions,  au  lieu  de  faire  face  à  l'ennemi, 
faisaient  face  contre  Rome;  où  les  généraux,  au 
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Heu  de  guerroyer  contre  les  Barbares  ou  les  re- 
belles, tenaient  leurs  armes  prêtes  pour  faire  des 
révolutions  ou  pour  s'en  garantir.  Vespasien  sur- 
tout, circonspect  de  sa  nature,  dès  qu'il  avait  vu 
la  situation  se  brouiller  à  l'Occident,  s'était  gardé 
de  rien  entreprendre  de  décisif  contre  Jérusalem. 
En  politique  prudent,  il  avait  ménagé  cette  armée 
qui  faisait  sa  force  et   sa   sauvegarde;   il  lavait 
réservée  pour  l'Italie.  Et  lorsque,   après  avoir  vu 
tomber  Néron,  Galba,  Othon,  il  avait  jugé  à  propos 
d'intervenir,  le  soin  de  sa  propre  royauté  lui  avait 
fait  bien  autrement  négliger  la  question  toute  locale 
de  Jérusalem. 

Et  quel  moment  surtout  que  cette  dernière  crise, 
où  Rome  ignorait  elle-même  à  qui  elle  appartenait; 
où  son  Capitole  était  brûlé  ;  où  la  Germanie  et  la 
Gaule  étaient  soulevées  contre  les  aigles  à  peine  dé- 
fendues; où  6,000  soldats  romains  devenaient  les 
soldats  de  l'empire  gaulois;  où,   sur  le  Danube, 
sous  l'Atlas,   dans  le  monde   entier,  on  était  en 
armes  I  Quelle  heure  propice  pour  la  révolution 
judaïque!  N'était-ce  pas  le  moment  pour  elle  de  se 
relever  des  premiers  échecs  que  lui  avait  infligés 
Vespasien;  de  se  propager,  de  s'affermir,  de  repren- 
dre la  Galilée  ;  de  tendre  la  main  aux  Juifs  si  nom- 
breux d'au  delà  de  l'Euphrate,  de  réveiller  même 
contre  Rome  les  vieux  ressentiments  de  la  royauté 
parthique;  de  refouler  sur  le  littoral  et  de  jeter 
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dans  la  mer  ces  trois  légions  romaines,  armée  d'un 
empire  déchiré  et  d'un  empereur  incertain;  d'ap- 
peler à  soi  les  Juifs  d'Antioche  d'un  côté,  les  Juifs 
d'Alexandrie  de  l'autre,  puis  ceux  de  la  Cyrénaïque, 
puis  ceux  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Grèce,  puis 
ceux  de  l'Italie  ;  de  soulever,  à  cette  heure  où  la 
révolte  était  partout,  tout  ce  qui  avait  le  sang  ou  la 
foi  juive  ;  de  faire  proclamer  dans  toutes  les  syna- 
gogues la  résurrection  d'Israël  ;  d'ajouter  à  tant  de 
révoltes  de  nations  et  d'armées  la  révolte  de  sept  ou 
huit  millions  de  Juifs,  présents  partout,  s'enten- 
dant  partout,  partout  indépendants,  intrigants, 
audacieux? 

La  révolution  judaïque  n'essaya  pourtant  rien  de 
pareil.  C'est  que  la  discorde,  qui  rendait  l'empire 
impuissant  pour  l'attaque,  rendait  Jérusalem  im- 
puissante pour  la  résistance.  La  discorde  était  en 
Judée  comme  en  Italie,  chez  les  insurgés  comme 
chez  les  oppresseurs,  au  sein  de  la  rébellion  hébraï- 
que comme  au  sein  de  l'empire  romain. 

J'ai  déjà  indiqué  les  divisions  de  Juda.  D'un  côté, 
était  ce  que  Josèphe  appelle  le  peuple,  c'est-à-dire 
les  pontifes,  la  tête  du  sacerdoce  ;  les  anciens,  la  tête 
de  la  cité;  en  un  mot,  les  gouvernants  naturels  de 
Jérusalem,  et  avec  eux  la  masse  principale  de  la 
ville  et  de  la  nation.  Chez  les  uns,  le  respect  du 
temple  et  de  la  loi,  la  soumission  traditionnelle  de 
leurs  ancêtres  ;  chez  d'autres,  le  sadducéisme  enclin 
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à  transiger  avec  l'idolâtrie,  et  supportant  sans  trop 
de  peine  le  joug  des  païens;  chez  tous,  l'amour  du 
repos,  des  siens  et  de  soi-même  leur  faisaient,  sinon 
espérer,  du  moins  regretter  la  paix. 

De  l'autre  côté,  étaient  les  rabbins,  ou  au  moins 
les  plus  exaltés  d'entre  les  rabbins;  l'école  ou  la 
partie  extrême  de  l'école;  le  pharisaïsme  ou  la  par- 
tie la  plus  démocratique  du  pharisaïsme;  les  ban- 
dits et  les  faux  prophètes,  les  fanatiques  d'Éléazar 
et  les  sicaires  de  Manahem.- Ceux-là,  tourmentés 
par  l'attente  infructueuse  du  Messie,  nourris,  depuis 
le  temps  de  Judas  le  Gaulonite  ,  de  démocratie 
théocratique  et  de  mysticisme  révolutionnaire , 
étaient  aveuglément  et  désespérément  pour  la 
guerre. 

Et,  comme  je  l'ai  dit,  comme  il  arrive  toujours,  le 
petit  nombre  dominait  le  grand,  la  force  menait  les 
sages,  les  fanatiques  avaient  raison  contre  la  raison. 
Cela  s'explique  particulièrement  dans  la  nation  juive 
sous  l'empire  romain  :  depuis  cent  ans,  elle  ne  fai- 
sait plus  le  métier  des  armes  ;  le  peuple  en  masse 
n'était  point  soldat;  il  n'y  avait  de  force  régulière  à 
Jérusalem  que  les  milices  bourgeoises  formées  par 
Ananus,  mal  armées,  mal  disciplinées,  mal  aguer- 
ries. Il  n'y  avait  que  les  vétérans  du  brigandage 
qui  eussent  une  épée  et  sussent  la  tenir.  Eux  seuls 
avaient  la  hardiesse  de  tous  les  coups  de  main  et 
l'expérience  de  tous  les  succès.  Cette  oppression  de 
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la  majorité  par  la  minorité  s'explique  donc,  et  elle 
était  méritée  :  temple  et  école,  pontifes  et  rabbins, 
sadducéens  et  pharisiens,  aristocratie  et  peuple, 
tous  avaient  trempé  dans  le  crime  du  Calvaire; 
il  était  juste  que,  dans  cette  multitude  maudite, 
criminelle,  affolée,  les  plus  fous,  les  plus  cri- 
minels, les  plus  maudits,  fussent  les  plus  puis- 
sants. 

Mais,  de  plus,  cette  minorité  dominante  et  belli- 
queuse se  divisait  elle-même  ou  devait  bientôt  se 
diviser  en  des  partis  divers.  Faut-il,  selon  l'usage 
moderne,  rattacher  chacun  de  ces  partis  à  un  sym- 
bole, à  une  idée,  à  une  politique  différente?  Je  ne  le 
crois  pas,  et  d'ailleurs  les  renseignements  nous 
manqueraient  pour  le  faire.  Ces  partis  nous  appa- 
raissent dans  Josèphe  comme  étant  celui  d'Éléazar 
ou  des  zélateurs,  celui  de  Manahem  ou  des  sicaires, 
celui  de  Jean  de  Giscala  ou  des  Galiléens;  un  peu 
plus  tard,  celui  des  Iduméens;  un  peu  plus  tard 
encore,  celui  de  Simon  ou  des  bandits.  Chacun  de 
ces  partis  n'est  guère  autre  chose  qu'une  bande  ar- 
mée qui  porte  le  nom  de  son  chef.  Et,  après  tout,  dans 
notre  révolution  dont  on  a  voulu  faire  l'histoire  si 
savante,  les  partis  r^étaient-ils  pas  les  affîdés  de  tel 
homme  plutôt  que  les  serviteurs  de  telle  idée?  Les 
dantonistes  étaient-ils  autre  chose  que  les  soldats 
de  Danton  et  les  terroristes  ceux  de  Robespierre  ? 
Seulement,  à  Jérusalem,  ces  factions  étaient  des  fac- 
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lions  militaires,  ces  chefs  de  partis  des  chefs  de 
bandes  ;  Éléazar  et  Jean  de  Giscala  étaient  bien  un 
Robespierre  et  un  Danton,  mais  un  Danton  et  un 
Robespierre  qui,  au  lieu  d'avoir  été  avocats,  avaient 
été  bandits  et  maniaient  l'épée,  non  la  parole.  Leur 
lutte,  au  lieu  de  se  trancher  par  les  clubs  et  la 
guillotine,  devait  se  prolonger  par  la  tactique  et  par 
le  courage. 

Qu'on  me  pardonne,  du  reste,  ces  réminiscences 
auxquelles  je  ferai  appel  plus  d'une  fois.  Je  me  sers, 
non  des  siècles  passés  pour  faire  allusion  aux  siècles 
présents,  mais  du  siècle  présent  pour  éclairer  les 
siècles  passés.  Aussi  je  m'en  sers  librement,  ouver- 
tement, sans  détour,  et  autant  de  fois  que  j'en  ai 
besoin.  Le  rapprochement  des  révolutionnaires  juifs 
avec  les  révolutionnaires  français  frappe  tout  d'a- 
bord ;  il  avait  frappé  M.  de  Stolberg  qui  appelle  les 
zélateurs  les  Jacobins  de  la  Judée1.  Ce  rapproche- 
ment justifie  Josèphe  dont  je  n'ai  pas  dissimulé  la 
partialité  ni  les  défauts,  mais  que  notre  habitude 
des  révolutions  nous  aide  à  contrôler.  Nous  ne  nous 
étonnons  plus,  en  le  lisant,  de  voir  cette  main-mise 
d'une  minorité  violente  sur  tout  un  peuple;  cette  con- 
science de  l'impopularité  des  gouvernants  qui  se  tra- 
duit par  des  proscriptions;  ces  luttes  à  qui  opprimera, 
à  qui  proscrira,  à  qui  égorgera;  ces  combats  dans 

*  Gesch.  der  Religion  J.  G7i.,  t.  VII,  p.  65. 
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lesquels  il  faut  chercher,  non  des  idées  qui  se  dis- 
putent, mais  des  passions  qui  se  heurtent. 

On  l'a  vu  cependant i  :  le  premier  moment  après 
la  victoire  inattendue  remportée  sur  Cestius  (oc- 
tobre 66)  avait  été,  jusqu'à  un  certain  point,  un 
moment  d'union  et  de  paix  intérieure.  Lorsque  Jéru- 
salem avait  commencé  à  se  reconnaître  après  l'émer- 
veillement de  son  succès,  elles'était  vue  en  face  delà 
puissance  romaine  provoquée  par  cette  victoire  ;  elle 
avait  senti  le  besoin  de  la  concorde  et  de  la  raison; 
les  hommes  d'ordre  et  de  gouvernement  régulier 
avaient  été  acceptés  pour  chefs.  Les  démocrates  du 
pontificat,  mais  enfin  des  pontifes,  Ananus  fils  d'A- 
nanus  et  Jésus  fils  de  Gamala  avaient  gouverné. 

Mais  bientôt,  ce  qu'avait  opéré  l'influence  d'une 
victoire  que  tous  sentaient  précaire,  l'influence  d'une 
défaite  le  détruisit.  L'exaltation  de  la  défaite  égare 
les  masses  révolutionnaires  plus  encore  que  l'étour- 
dissement  du  succès.  La  conquête  de  la  Galilée  (au- 
tomne 67)  par  Vespasien  fit  affluer  de  tous  côtés  vers 
Jérusalem  les  soldats  vaincus  de  l'insurrection.  Les 
corps  francs  de  la  Galilée,  bandits  ou  insurgés,  ar- 
rivèrent dans  la  ville  sainte,  criant  qu'ils  s'étaient 
réservés  pour  la  défendre;  exaltés,  les  uns  par  la 
douleur  de  leur  échec,  les  autres  par  l'orgueil  delà 
lutte,   ceux-ci  par  le  succès  de  leur  fuite.  Tous 

1  Voir  tome  I,  p.  216  et  suiv. 
ir. 
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étaient  des  auxiliaires  naturels  pour  les  partis  les 
plus  violents  {. 

Aussi  le  pouvoir  échappe-t-il  bien  vite  à  la  ma- 
jorité conservatrice  et  passe-t-il  à  cette  minorité 
révolutionnaire  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les 
divers  éléments.  Hors  de  Jérusalem,  ce  sont  les  Si- 
caires,  maîtres  du  rocher  de  Massada  (Sebbeh),  sur 
les  bords  de  la  mer  Morte,  et  dominant  la  campagne 
qui  l'entoure  ;  premiers  fondateurs  de  l'esprit  révo- 
lutionnaire en  Israël,  héritiers  directs  de  Judas  le 
Gaulonite.  Longtemps  commandés  par  son  fils  Ma- 
nahem,  depuis  que  Manahem  a  été  tué  et  qu'ils  ont 
été  chassés  de  Jérusalem,  ils  sont  commandés  par 
un  parent  de  Manahem,  Éléazar,  fils  de  Jaïr.  C'est 
toujours  la  même  famille,  la  même  tradition  de 
révolte,  de  fanatisme  et  de  tuerie. — Dans  le  temple, 
ce  sont  les  zélateurs,  ayant  pour  chef  un  Éléazar, 
fils  de  Simon  (le  premier  Éléazar,  fils  d'Ananus, 
envoyé  en  Galilée,  avait  disparu  de  la  scène)  :  ceux-ci 
peuvent  être  considérés  comme  le  type  de  l'exalté 
juif,  mais  de  l'exalté  devenu  bandit,  du  disciple  des 
rabbins  et  de  l'adepte  des  faux  prophètes  transpor- 
tant sa  prophétie  sur  les  grands  chemins;  c'est  l'é- 
cole ou  la  synagogue  en  armes,  le  pharisaïsme  mi- 
litant. Laguerre  a  chassé  de  la  campagne  ces  bandes 


i  Josèphe,  iv,  40-11    (3,  4-3).  Nam  pervicacissimus  quisque 
illuc  confugerat,  eoque  seditiosius  agebant.  Tac,  v,  4  2. 
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d'aventuriers,  insurgés  ou  brigands,  et  Jérusalem 
leur  a  ouvert  ses  portes,  ou  par  patriotisme  ou  par 
peur1. — Enfin,  dans  la  ville  sont  répandus  les 
Galiléens  fugitifs,  amenés  au  nombre  de  six  mille 
par  Jean  de  Giscala,  et  qui  bientôt  formeront  un 
parti.  Ceux-ci  sont  des  Israélites  moins  purs;  la 
Galilée,  mêlée  d'idolâtres,  a  formé  des  bandes  d'a- 
venturiers de  toute  sorte,  qui  souvent  accommodent 
ensemble  le  fanatisme  hébraïque  et  le  libertinage 
des  païens.  Chacun  de  ces  partis,  disons  mieux, 
chacune  de  ces  bandes,  aura  son  rôle  et  son  jour. 

Parmi  ces  factions,  celle  des  zélateurs  est  la  pre- 
mière qui  domine.  Cantonnée  dans  le  temple,  et 
par  le  temple  maîtresse  de  la  ville,  elle  a  promp- 
tement  annulé  les  pouvoirs  publics,  écarté  le  sage 
Ananus,  installé  une  terreur.  C'est  une  terreur  avec 
tout  son  accompagnement  ordinaire  :  clôture  des 
portes  pour  que  personne  n'aille  aux  Romains,  état 
d'insurrection  permanente,  cris  perpétuels  à  la  tra- 
hison, conspiration  découverte  chaque  matin,  loi 
des  suspects,  emprisonnements,  massacre  dans  les 
prisons.  «  Décidés,  dit  Josèphe,  à  faire  périr  les  aris- 
tocrates prisonniers,  ils  envoyèrent  un  certain  Jean, 
surnommé  en  hébreu  fils  du  Daim.  Celui-ci,  accom- 
pagné de  dix, complices  armés  d'épées,  mit  à  mort 
tous  les  prisonniers.  Ils  donnaient,  pour  justifier 

Uos.,iv,40  (3,2-4). 
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ce  meurtre,  un  motif  grave,  s'il  eût  été  vrai  :  ces 
hommes,  prétendaient-ils,  avaient  négocié  avec  les 
Romains  pour  leur  livrer  Jérusalem.  Ils  avaient 
donc  ,  en  les  tuant ,  puni  des  traîtres  à  la  li- 
berté, et  peu  s'en  fallait  qu'ils  ne  se  glorifiassent  de 
leur  crime  comme  les  bienfaiteurs  et  les  sauveurs 
de  la  patrie1.  » 

Ni  le  sacerdoce  ni  la  religion  n'échappent  à  cette 
tyrannie.  Ces  fanatiques  des  faux  prophètes  et  des 
rabbins  n'étaient  pas  les  disciples  les  plus  respec- 
tueux de  la  loi  de  Moïse.  Le  Sanhédrin  tombe  dans 
le  mépris,  le  pontificat  en  suspicion.  On  crée  des 
pontifes  sans  égard  aux  droits  de  la  maison  d'Aaron 
consacrés  par  la  loi.  On  se  joue  même  à  faire  des 
grands  prêtres.  On  tire  cette  dignité  au  sort  ;  le  sort 
amène  le  nom  d'un  paysan  qu'on  va  chercher  à  la 
charrue,  à  qui,  au  milieu  des  risées  des  zélateurs, 
des  lamentations  du  sacerdoce,  on  met  l'éphod  sur 
les  épaules,  en  l'instruisant  tant  bien  que  mal  de 
son  métier.  Le  temple,  changé  en  citadelle,  est  pro- 
fané par  les  armes  et  par  les  cris  de  guerre  ;  les  zé- 
lateurs entrent  avec  leurs  pieds  souillés  jusque 
dans  le  temple  intérieur 2.  Ces  jaloux  de  la  loi  se 
raillent  des  prophéties  de  Moïse;  quand  on  leur 
fait  lire  dans  Daniel  leur  châtiment  annoncé,  ils  se 


■Jos.,iv,4  4  (3,5). 

2  Eîç  tô  &pv.  —  Voir  Jos.,  iv,  44,  12  (3,  6,  7). 
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moquent  de  Daniel;  ils  ont  leurs  prophéties  à 
eux,  qu'ils  mettent  au-dessus  de  celles  du  sanc- 
tuaire 4. 

Alors  cependant  le  peuple  se  soulève.  Il  suppor- 
tait les  proscriptions;  les  profanations  le  révoltent. 
Sous  la  conduite  d' Ananus,  il  marche  contre  les  zé- 
lateurs établis  dans  le  temple.  La  première  en- 
ceinte est  forcée.  Les  zélateurs  sont  rejetés  dans  le 
temple  intérieur.  Là,  un  scrupule  de  mosaïsme  ar- 
rête Ananus  et  le  peuple  :  souillés  par  le  combat, 
ils  n'osent  pénétrer  clans  cette  enceinte  fermée  à 
quiconque  est  impur  ;  ils  ne  veulent  pas  commet- 
tre le  sacrilgée  qu'ils  reprochent  à  leurs  ennemis. 
Ils  se  contentent  de  garder  les  portes,  attendant  ou 
qu'une  purification  solennelle  leur  en  permette 
l'entrée,  ou  que  la  faim,  la  peur,  le  repentir,  les 
ouvrent  sans  combat. 

C'est  alors  que  Jean  de  Giscala  et  le  parti  gali- 
léen  commencent  à  se  montrer,,  Jusque-là  Jean 
flattait  Ananus,  il  se  montrait  dévoué  à  la  cause  du 
peuple.  Il  se  propose  maintenant  comme  négocia- 
teur ;  il  va  du  temple  à  la  ville  et  de  la  ville  au 
temple  :  dans  la  ville,  il  endort  Ananus  et  lui  parle 
de  sa  victoire  assurée  ;  au  temple,  il  effraye  Éléazar 
et  lui  parle  de  sa  perte  certaine  :  et,  quand  il  le 
voit  sans  ressource,  il  glisse  à  l'oreilledes  zélateurs 

1  Jos.,  iv,  n  (6,  35). 
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le  terrible  conseil  d'appeler  à  leur  secours  les  Idu- 
méens  4. 

Il  faut  dire  ici  ce  qu'était,  non  pas  cette  faction, 
mais  cette  race  qui  entre  maintenant  sur  la  scène. 
Les  Iduméens  (Edomites)  étaient  une  nation  de 
pâtres,  et  au  besoin  de  brigands,  qui  occupait 
primitivement  les  montagnes  au  midi  de  la  mer 
Morte,  mais  s'était  depuis  étendue  et  possédait  Hé- 
bron,  à  huit  lieues  de  la  ville  sainte.  Ces  demi-sau- 
vages, descendants  d'Esaù,  prosélytes  assez  récents 
et  médiocrements  instruits  de  la  loi  de  Moïse, 
étaient  juifs  par  le  fanatisme,  païens  par  les  mœurs. 
«  C'était  un  peuple  tumultueux  et  indiscipliné, 
toujours  enthousiaste  de  la  révolte  et  heureux  des 
changements.  Une  flatterie  suffisait  pour  leur  faire 
prendre  les  armes,  et  ils  couraient  au  combat 
comme  à  une  fête.  »  Le  nom  d'Édom  est  encore 
aujourd'hui  pour  les  Juifs  un  nom  de  haine  qu'ils 
donnent  à  tous  les  étrangers.  Éléazar  lui-même 
dut  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  livrer  Jérusa- 
lem à  de  tels  amis  2. 

Il  se  décide  pourtant.  Une  lettre  est  adressée  aux 
chefs  iduméens  et  leur  dénonce  Ananus  comme 
ami  des  Romains,  prêt  à  ouvrir  à  ceux-ci  les  portes 
de  Jérusalem,  et  bloquant  dans  le  temple  les  der- 


l  i  Jos.,  de  B.y  iv,  44,  45  (3,  43,  44;  4, 4). 

3  Jos.,  iv,  45(4,  4). 
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niers  défenseurs  de  la  liberté.  Deux  hommes  dé- 
voués portent  cette  lettre  et  y  ajoutent  d'ardentes 
paroles.  La  nouvelle  circule  bientôt  dans  toute  la 
race  d'Éclom.  Les  chefs,  comme  des  inspirés  ou  des 
furieux  (IfxfxaveTç),  courent  de  bourgade  en  bourgade, 
dénonçantla  guerre  sainte.  Au  bout  de  peu  de  jours, 
vingt  mille  de  ces  pâtres,  s'il  faut  en  croire  Josèphe 
sont  au  pied  des  murs  de  Jérusalem,  dont  les  por- 
tes se  ferment  à  leur  approche.  Du  haut  d'une  tour, 
Jésus,  fils  deGamala,  parlemente  inutilement  avec 
eux.  Ils  persistent  à  ne  pas  se  retirer,  comme  les 
chefs  du  peuple  persistent  à  ne  pas  leur  ouvrir. 

Une  nuit  d'orage  vint  mettre  un  terme  à  cette 
attente.  Au  milieu  de  la  pluie  et  des  éclairs,  les 
Iduméens,  campés  aux  portes,  veillaient  s'abritant 
tant  bien  que  mal  sous  leurs  boucliers  *.  La  milice 
de  Jérusalem,  simple  garde  nationale,  peu  amie 
des  veilles,  surtout  par  les  pluies  de  l'hiver,  et  dans 
laquelle  les  riches,  fatigués,  se  faisaient,  comme  il 
est  d'usage,  remplacer  par  des  pauvres  qu'ils 
payaient,  veillait  ou  plutôt  dormait  couchée  sous 
les  portiques  aux  entrées  du  temple  intérieur  :  c'est 
alors  que  quelques-uns  des  zélateurs,  favorisés  par 
l'ouragan,  s'arment  des  scies  et  des  haches  du  sanc- 
tuaire, ouvrent  avec  ces  instruments  les  portes  de 
l'enceinte  dans  laquelle  ils  sont  enfermés,   traver- 

Uos.,  iv,  13,14  (3,11,12). 
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sent  les  postes  de  la  milice  sans  les  éveiller,  des- 
cendent dans  la  vallée  de  Tyropœon,  située  au  sud 
et  à  l'ouest  du  temple,  la  suivent  jusqu'à  la  porte 
de  la  ville  ,  forcent  cette  porte ,  donnent  l'éveil 
aux  Iduméens  et  rentrent  avec  eux  dans  Jéru- 
salem et  dans  le  temple.  Il  n'y  eut  plus  de  combat, 
il  n'y  eut  qu'une  tuerie.  Seuls,  parmi  la  milice  hié- 
rosolymitaine,  quelques  jeunes  gens  des  meilleures 
familles,  plus  aguerris  et  mieux  armés,  résistentun 
instant  et  sont  taillés  en  pièces  ;  le  reste  jette  les 
armes,  s'enfuit  en  masse,  se  laisse  acculer  dans  un 
coin  du  temple,  où  la  dernière  ressource  est  de  se 
jeter  du  haut  des  murs  dans  la  ville  et  de  se  briser. 
Tout  cela  se  passe  à  la  lueur  des  éclairs,  au  bruit 
d'un  vent  impétueux,  aux  cris  sauvages  des  Idu- 
méens, aux  hurlements  des  femmes  épouvantées. 
Il  était  évident,  dit  Josèphe,  que  cette  nuit-là  la  na- 
ture avait  été  troublée  pour  perdre  les  hommes1. 
La  terreur  est  donc  rétablie  ce  jour-là,  et  une 
triple  terreur,  puisque  le  gouvernement,  s'il  faut 
l'appeler  ainsi,  se  compose  des  zélateurs,  des  Gali- 
léens  et  des  Iduméens.  Le  massacre  commencé  dans 
le  temple  se  continue  dans  la  ville.  Commencé  le 
jour  de  l'irruption,  il  se  continue  lesjours  suivants. 
Les  Iduméens  cherchent  partout  Ànanus  et  Jésus 
qu'on  leur  a  donnés  comme  les  deux  grands  coupa- 

*  Jos.,  iv,  16,17  (4,5-7;  5,  1). 
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blés,  les  deux  grands  amis  de  Rome.  Ananus  avait 
à  rendre  compte  à  la  justice  de  Dieu  d'un  autre 
crime  que  les  Iduméens  ne  lui  eussent  pas  repro- 
ché ;  c'était  lui  qui,  au  mépris  et  de  la  loi  judaïque 
et  delà  loi  romaine,  avait  martyrisé  l'apôtre  saint 
Jacques.  Tous  deux  sont  tués  et  jetés  nus,  hors  de 
la  ville,  à  la  dent  des  chiens  ;  quelques-uns  de  ces 
jeunes  gens  qui  avaient  fait  la  force  de  la  milice 
sont  emprisonnés  et  torturés  pour  extorquer  d'eux 
une  rançon  ;  ils  expirent  dans  les  tourments.  Les 
parents  des  morts  n'osent  pas  les  ensevelir,  n'osent 
pas  les  pleurer  ;  pendant  la  nuit  et  en  se  cachant, 
ils  jettent  un  peu  de  terre  sur  ces  cadavres.  Ce  re- 
fus de  la  sépulture  qu'on  accordait  même  aux  cru- 
cifiés, témoignait  un  bien  complet  oubli  de  la  loi 
de  Moïse.  On  sait  quelle  impureté  légale  entraînait 
un  cadavre  pour  celui  qui  le  touchait,  pour  la  cham- 
bre et  la  ville  où  il  était  abandonné  4. 

Au  milieu  de  ces  tueries,  un  seul  homme  eut  des 
juges.  Mais  cette  justice  fut  une  ironie  amère. 
Quand  les  zélateurs  voulurent  s'attaquer  à  Zacha- 
rie,  fils  de  Baruch,  homme  riche,  populaire  et  ami 
de  la  liberté,  il  leur  prit  une  fantaisie  de  légalité. 

*  «  Le  corps  du  criminel  crucifié  ne  demeurera  pas  la  nuit  sur 
le  bois.  Tu  l'enseveliras  le  même  jour,  et  tu  ne  souilleras  pas  la 
terre  que  l'Éternel  t'a  donnée.  »  Beut.,  xxi^  22.  —  «  Celui  qui 
aura  touché  le  cadavre  d'un  homme  demeurera  impur  pendant 
sept  jours.  »  iVww.,xix,  41. 
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Ils  constituèrent  un  sanhédrin  ;  soixante  et  dix  juges 
siégèrent  au  consistoire  Gazith,  depuis  longtemps 
abandonné  :  et  là,  bien  qu'au  milieu  des  épées 
nues  des  zélateurs,  ils  prononcèrent  un  acquitte- 
ment. Mais  les  clameurs  des  hommes  armés  pro- 
testèrent contre  cette  sentence  ;  et,  dans  le  temple 
même,  deux  des  zélateurs  frappèrent  Zacharie  : 
«  Voilà,  dirent-ils,  l'absolution  que  nous  te  don- 
nons, elle  vaut  mieux  que  celle  de  tes  juges.  »  Ils 
jetèrent  son  cadavre  du  haut  du  mur  clans  la  val- 
lée de  Tyropœon,  et  renvoyèrent  les  juges  bâtonnés 
pour  enseigner  à  Jérusalem  quelle  liberté  elle  de- 
vait attendre  de  leur  parti  *. 

Cette  tyrannie  dura  longtemps  encore.  Au  prin- 
temps suivant,  pendant  que  les  Romains  achevaient 
de  soumettre  la  Galilée,  la  Samarie,  les  côtes  de  la 
mer;  pendant  que  la  Pérée  (sur  la  rive  gauche  du 
Jourdain)  subissait  leur  joug;  dans  la  Judée  et  dans 


1  Josèphe,  iv,  19  (5,  4).  On  a  cru  reconnaître  en  ce  person- 
nage Zacharie,  fils  de  Barachie,  dont  parle  Notre-Seigneur,  comme 
ayant  été  tué  entre  le  vestibule  et  Fautel.  Il  faudrait  alors  donner 
un  sens  prophétique  aux  paroles  de  l'Évangile,  qui  semble  bien 
plutôt  parler  historiquement.  N'est-il  pas  plutôt  question  de  Za- 
charie, fils  de  Juïada,  lapidé  sous  le  roi  Joas,  et  dont  le  sang, 
selon  une  tradition  judaïque,  demeura  bouillant  sur  le  seuil  du 
temple,  jusqu'au  jour  où  Nabuchodonosor  vint  le  venger  par  le 
sac  de  Jérusalem,  et  où  cette  empreinte  disparut?  —  Voyez 
Matth.,  xxxiii,  35.  Stolberg,  Gesch.  der  Religion  J.  C,  4re  épo- 
que, 1re  période,  4,  46,  §U,  t.  Vil.  Le  docteur  Sepp,  Vie  de 
N.  S.  J.  C,  Repart.,  vi,  47. 
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Jérusalem  rien  n'était  changé.  L'insurrection  et  le 
brigandage,  refoulés  partout  ailleurs,  n'en  étaient 
que  plus  puissants  dans  ce  coin  qui  leur  restait. 

La  campagne  était  toujours  dominée  par  les  si- 
caires.  Ce  parti,  qui  n'était  guère  que  le  parti  du 
brigandage,  était  maître  de  Massada  et  avait  fait  sa 
place  d'armes  de  cette  inexpugnable  citadelle  du 
roi  Hérode.  Quand  Jérusalem,  sous  Ananus,  avait 
eu  un  gouvernement  régulier,  elle  avait  un  peu  con- 
tenu ces  brigandages  ;  depuis  que  Jérusalem,  sous 
Éléazar  et  Jean  deGiscala,  était  livrée  à  une  multi- 
ple tyrannie,  le  brigandage  marchait  la  tête  haute. 
En  plein  jour,  à  la  fête  des  Azymes  (14  xantichus, 
4  avril,  68),  la  ville  d'Engaddi  avait  été  surprise  par 
les  sicaires  ;  tous  les  hommes  avaient  pris  la  fuite  ; 
sept  cents  femmes  ou  enfants  avaient  péri;  la  cité 
avait  été  pillée;  les  maisons  détruites.  Éléazar,  fils 
de  Jaïr,  était  maître  hors  de  Jérusalem  autant 
qu'Éléazar,  fils  de  Simon,  était  maître  dans  l'en- 
ceinte du  temple  *. 

Dans  la  ville,  c'était  toujours  le  double  gouver- 
nement et  la  double  terreur  d'Éléazar,  chef  des  zé- 
lateurs, et  de  Jean,  chef  des  Galiléens.  Il  est  vrai 
que  les  Iduméens,  mobiles  comme  toutes  les  races 
barbares,  avaient  fini  par  se  repentir  et  avaient 
quitté  Jérusalem,  ou  s'apercevant,  comme  dit  Jo- 

1  Jos.,  iv,  H  (7,  2). 
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sèphe,  qu'on  les  avait  trompés,  ou  peut-être  tout 
simplement  rassasiés.  Mais,  en  forme  d'adieu,  ils 
avaient  ouvert  les  prisons,  et  avaient  jeté  sur  Jéru- 
salem deux  mille  malfaiteurs  délivrés,  leurs  dignes 
remplaçants. 

Le  parti  patriotique  ainsi  grossi  continuait  à  égor- 
ger. Les  zélateurs  proscrivaient,  et,  comme  de 
juste,  la  proscription  tombait  sur  les  premiers 
fauleurs  de  la  révolution,  maintenant  dépassés. 
Ainsi  périt  «  Gorion,  homme  d'illustre  naissance, 
mais  démocrate  et  plein  d'esprit  libéral  *.  »  Ainsi 
Niger  le  Péraïte,  un  des  héros  de  la  victoire  sur  Ces- 
tius  :  Niger  ne  demanda  que  la  grâce  d'être  enterré; 
on  la  lui  refusa,  et  il  mourut,  appelant  sur  ses 
meurtriers  la  peste,  la  famine  et  les  Romains,  qui 
ne  manquèrent  ni  les  uns  ni  les  autres  à  son  appel. 
—  Quant  aux  Galiléens,  ils  avaient  des  façons  par- 
ticulières d'agir  ;  ils  assassinaient,  mais  avec  raffi- 
nement et  élégance.  Les  guerres  civiles  dépravent 
promptement  les  mœurs  ;  j'ai  dit  ce  qu'était  Rome 
à  cette  époque  ;  on  sait  ce  qu'étaient  les  mœurs  au 
temps  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde.  Des  vices  abo- 
minables dont  les  Israélites  s'étaient  jusque-là  pré- 
servés et  qu'ils  se  faisaient  honneur  de  détester, 
avaient  gagné  le  parti  galiléen.  Vêtus  en  femmes, 
parfumés,  le  fard  sur  le  visage,  ils  erraient  par  les 

1  AYHAGXpaTLxeç  /-où  cppovnuaTo;  sXeuôepwu  [/.soto;,  Jos.,  IV,  6,  1. 
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rues,  quand  tout  à  coup  un  poignard  sortait  de  des- 
sous leur  chlamydede  pourpre  et  la  courtisane  de- 
venait assassin  ».  Au  milieu  de  ces  angoisses,  le 
pauvre  parti  pacifique  ou  modéré,  qui  avait  vu'ses 
chefs  mis  à  mort,  sa  milice  désarmée,  sa  jeunesse 
égorgée,  était  réduit  à  des  femmes,  à  des  enfants, 
à  des  vieillards,  à  des  gens  ruinés  qui  ne  deman- 
daient que  la  mort,  ou  à  des  riches  qui  s'épuisaient 
d'argent  et  de  ruses  pour  tromper  la  garde  et  s'en- 
fuir au  camp  romain. 

C'est  alors  que  l'on  conseillait  à  Vespasien,  libre 
encore  des  préoccupations  de  l'Occident,  de  marcher 
droit  sur  Jérusalem  et  d'anéantir  cette  rébellion 
qui  se  déchirait  de  ses  propres  mains  :  «  Non,  dit- 
il  ;  en  les  menaçant  d'une  attaque  décisive,  nous 
ferions  cesser  leurs  discordes.  Attendons,  laissons- 
les  se  décimer.  Dieu  est  plus  grand  général  que 
moi,  et  Dieu  se  prépare  à  nous  les  livrer  sans 
combat2.  » 

Bientôt,  en  effet,  la  terreur  judaïque  allait  se 
compliquer  encore.  Chez  ces  hommes,  dont  aucun  ne 
sut  commander,  il  y  avait  une  insatiable  ambition 
de  commander.  Les  deux  princes  hérodiens,  Costo- 
bare  et  Saûl,  avaient  voulu  se  faire  rois.  Manahem 
avait  eu    la   même   prétention.    Son   successeur, 


1  Jos.,  iv,  34  (9,  10). 

2  SmWfft  T«?  ày.£lvcv  «$-£„  rh  my  ^  sj  ^  ^ 

11. 
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Éléazar,  régnait  à  Massada.  L'autre  Éléazar,  le  zéla- 
teur, trônait  dans  le  temple.  Jean  de  Giscala,  dans 
Jérusalem,  avait  ses  gardes,  ses  sentences  de  mort, 
sa  royauté.  Et  un  quatrième  roi  d'Israël,  un  qua- 
trième parti,  une  quatrième  bande  armée,  s'élevait 
déjà.  Simon  Bar-Gioras,  c'est-à-dire  fils  de  Gioras, 
était  le  bandit  judaïque  à  sa  plus  haute  puissance. 
Il  avait  un  corps  robuste  plutôt  qu'une  âme  intelli- 
gente,  une  audace   brutale,   et,   comme   tous  les 
autres  chefs  de  bande,  une  ambition  sans  limites.  Il 
avait  commencé   par  quelques   brigandages   dans 
l'Acrabatène  (au  midi  de  la  mer  Morte),  et  il  avait 
été  poursuivi  alors  qu'un  peu  d'ordre  régnait  encore 
à  Jérusalem.  11  avait  demandé  asile  aux  sicaires  de 
Massada  ;  et  ceux-ci,  se  défiant  déjà  de  son  ambi- 
tion, l'avaient  accueilli,  lui  et  ses  femmes,  non  dans 
la  citadelle,  mais  dans  la  ville  située  au  pied  du  ro- 
cher. C'est  là  qu'en  se  montrant  brigand  plus  hardi 
qu'eux-mêmes,  il  avait  gagné  leur  confiance  ;  il  leur 
avait  fait  hasarder  des  courses  plus  éloignées  ;  lui- 
même,  loin  des  créneaux  de  Massada,  à  Naïn(Béni- 
Naïm  vers  Hébron),   il  avait  fini  par  se  bâtir  un 
château  fort  à  lui,  une  retraite  cachée  où  il  enfouis- 
sait dans  des  cavernes  l'or  de  ses  brigandages  ;   il 
était  devenu,  en  ce  temps  et  en  ce  pays  de  voleurs, 
le  héros  de  son  temps  et  de  son  pays.  Son  parti  était 
nombreux  ;  car  il  se  formait  des  proscrits  et  des  fu- 
gitifs de  tous  les  autres  partis  :  —  riches  ruinés  par 
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la  guerre,  — gens  menacés  et  qui  s'étaient  échappés 
de  Jérusalem,  —  gens  désespérés  qui  se  jetaient 
aveuglément  dans  les  aventures,  —  gens  honnêtes 
que  la  folie  de  leur  temps  transformait  en  bri- 
gands,—  esclaves  qui  prétendaient  conquérir  leur 
liberté,  —  malfaiteurs  auxquels  les  Iduméens 
avaient  ouvert  les  portes  des  prisons  de  Jérusalem  ; 
en  un  mot  tous  ces  milliers  d'hommes,  que  la  révo- 
lution avait  jetés  hors  de  leur  voie  et  hors  de  leur  bon 
sens,  tout  ce  que  les  zélateurs  et  les  Iduméens  de  nos 
jours  ont  appelé  le  prolétariat  armé.  Josèphe  compte 
que  Simon  commandait,  outre  une  bande  régulière- 
ment équipée,  a  quarante  mille  volontaires l .  Il  fallait 
cette  époque  pour  qu'un  tel  homme  eût  une  telle 
popularité  1 

Mais  le  vertige  était  universel  ;  on  avait  la  folie  de 
la  destruction  et  de  la  mort.  Partout  où  Simon  pas- 
sait, son  armée  dévorait  tout  ;  ce  qu'elle  ne  consom- 
mait ni  ne  pouvait  emporter,  elle  le  brûlait  ;  elle 
foulait  la  terre  aux  pieds  pour  la  rendre  stérile. 
Comme  une  forêt  demeure  sans  feuilles  après  le  pas- 
sage d'une  nuée  de  sauterelles,  le  sol  derrière  eux 
demeurait  sans  un  arbuste  et  sans  une  touffe  d'her- 
bes. Simon  ravagea  ainsi  l'Idumée,  saccagea  la  ville 
d'Hébron  ;  et  Jérusalem  vit  rentrer  dans  ses  murs,  en 


4  ^X*  W  T^v  ctcXitwv,  Tî'aaape;  aùrw  auv&i7rov70  (/.opia^e;.  Jos.,  IV,  32 
(9,  7). 
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fugitifs,  les  Iduméens  qui  y  étaient  entrés  naguère 
en  dévastateurs. 

Les  Robespierre  de  Jérusalem  commencèrent 
alors  à  s'inquiéter  du  Babeuf  de  Naïn.  Les  zélateurs 
étaient  déjà  sortis  en  plaine  contre  lui  et  avaient  été 
vaincus.  Ils  essayèrent  une  autre  manière  de  le  sub- 
juguer ;  au  moyen  d'une  embuscade  ils  enlevèrent 
une  des  femmes  de  Simon  et  l'emmenèrent  comme 
otage  à  Jérusalem.  Simon  la  redemanda,  non  par  la 
prière,  mais  par  la  menace.  Il  campa  sous  Jérusalem, 
sans  essayer  un  assaut  ;  mais,  pareil,  dit  Josèphe,  à 
une  bête  féroce  blessée  qui,  ne  trouvant  pas  celui 
qui  l'a  frappée,  se  jette  sur  le  premier  venu.  Tout  ce 
qui  sortait  des  portes  était  saisi  ;  les  uns  étaient  mis 
à  mort  ;  les  autres,  envoyés  dans  la  ville  les  mains 
coupées,  étaient  chargés  de  dire,  au  nom  de  Simon, 
qu'il  avait  juré  devant  Dieu,  une  fois  maître  de  Jéru- 
salem, de  traiter  ainsi  hommes  et  femmes,  enfants 
et  vieillards,  coupables  et  innocents  jusqu'au  der- 
nier. On  eut  peur,  et  sa  femme  lui  fut  rendue  i. 

Mais  ce  jour-là  (chose  étrange,  bien  qu'elle  soit 
commune  dans  les  temps  de  révolution),  Simon  devint 
le  héros  du  peuple  de  Jérusalem  et  l'espérance  du 
parti  de  la  paix.  La  détresse  de  cette  ville  était  si 
grande!  investie  au  dehors  par  Simon,  opprimée  au 
dedans  par  Jean  et  Éléazar  !  Qui  fuyait  pour  échapper 

i  Jos.,  iv,  32  (9,  8). 
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à  ceux-ci  tombait  aux  mains  de  celui-là.  Le  parti  de  la 
paix,  c'est-à-dire  le  parti  de  tout  le  monde,  tenta  une 
dernière  révolte.  Il  s'adjoignit  les  Iduméens  fugi- 
tifs, ces  assassins  de  la  veille  qu'il  acceptait  aujour- 
d'hui pour  sauveurs.  Une  fois  encore,  zélateurs  et 
Galiléens  furent  refoulés  dans  le  temple  ;  mais,  forti- 
fiés dans  cette  citadelle,  prêts  à  en  sortir  au  premier 
moment  favorable,  on  ne  pouvait  ni  les  y  laisser 
ni  les  y  forcer.  Les  pontifes  délibérèrent  ;  ils  ne  vi- 
rent d'espérance  contre  les  ennemis  du  dedans  qu'en 
l'ennemi  du  dehors  ;  et  Simon,  ce  type  suprême  du 
voleur  de  grand  chemin,  fut  appelé  dans  les  murs 
comme  un  libérateur  (3  xanthicus  —  13  mars  69). 
On  ne  pouvait  à  cette  époque  demander  aide  contre 
un  bandit  qu'à  un  bandit. 

Ce  fut  ici  la  dernière  phase  de  la  révolution 
judaïque,  et  la  situation  définitive,  quoique  violente, 
dans  laquelle,  un  an  après,  elle  devait  recevoir  le 
coup  de  grâce.  Jérusalem  avait  eu  d'abord  le  gou- 
vernement régulier  des  pontifes,  puis  la  tyrannie 
d'Éléazar  ;  une  première  tentative  de  réaction  lui 
avait  valu  la  double  tyrannie  d'Éléazar  et  de  Jeau  ; 
sa  seconde  tentative  lui  valait  la  triple  tyrannie 
d'Éléazar,  de  Jean  et  de  Simon. 

La  position  fut  celle-ci  :  Simon,  appelé  dans 
Jérusalem  par  les  pontifes,  caserne  avec  dix  mille 
de  ses  bandits  et  cinq  mille  Iduméens,  sur  la  mon- 
tagne de  Sion  d'où  il  assiégeait  le  temple  ;  —  Jean 
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avec  ses  six  mille  Galiléens  occupant  la  première 
enceinte  du  temple  et  la  défendant  contre  Simon  ; 

—  enfin  Éléazar  avec  deux  mille  quatre  cents  zéla- 
teurs, occupant  le  temple  intérieur,  le  sommet  de  la 
sainte  montagne,  et  le  défendant  contre  Jean  (car 
ces  deux  héros  de  la  révolution  judaïque  étaient 
brouillés  l'un  avec  l'autre,  et  Éléazar,  comme  dit 
Josèphe,  avait  formé  une  sédition  dans  la  sédition)  : 

—  Simon,  ayant  pour  lui  le  nombre  de  ses  soldats 
et  les  dernières  espérances  du  peuple  ;  Éléazar,  sa 
situation  dominante  ;  Jean,  son  indomptable  éner- 
gie :  —  Jean  se  défendant  à  droite  et  à  gauche,  au- 
dessous  de  ses  pieds  et  au-dessus  de  sa  tête  ;  élevant 
aux  quatre  coins  de  l'enceinte  extérieure  quatre 
tours  de  bois  destinées  à  écraser  Simon,  et  dressant 
contre  le  temple  intérieur  des  machines  qui 
envoyaient  leurs  boulets  de  pierre  à  Éléazar.  Mais 
quand  les  zélateurs,  enivrés  du  vin  du  temple  et  las 
des  combats  de  la  journée,  se  laissaient  aller  au 
repos  de  la  nuit,  Jean,  tranquille  de  ce  côté,  se  pré- 
cipitait sur  Jérusalem,  comme  un  vautour,  et  avant 
que  Simon  eût  eu  le  temps  de  descendre  de  son 
campement  de  Sion,  incendiait  un  des  quartiers  de 
la  ville  basse. 

Entre  ces  trois  partis,  ces  trois  armées,  ces 
trois  dominations,  cette  double  guerre,  ce  double 
siège,  le  vrai  peuple  de  Jérusalem,  chassé  de  par- 
tout où  les  gens  de  guerre  avaient  besoin  de  se 
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loger,  vivait  entassé,  tremblant,  désespéré  dans  la 
ville  basse;  se  réveillait  sans  cesse  aux  cris  du 
combat  ;  voyait  ses  maisons  détruites  ;  ses  maga- 
sins où  le  gouvernement  des  pontifes  avait  en- 
tassé des  vivres  pour  plusieurs  années  *,  anéantis 
par  la  flamme;  tout  ce  qui  avoisinait  le  temple, 
nivelé  au  ras  du  sol  par  la  main  tantôt  de  Jean, 
tantôt  de  Simon. 

Les  sacrifices,  il  est  vrai,  se  faisaient  toujours 
au  temple;  par  un  accord  tacite,  Galiléens  et  zéla- 
teurs laissaient  pénétrer  les  adorateurs  jusqu'à 
l'autel,  avec  quelque  difficulté  s'ils  étaient  Juifs, 
sans  difficulté  s'ils  étaient  étrangers,  parce  que, 
ceux-ci  une  fois  entrés,  on  les  tuait.  Mais  souvent 
les  pierres  lancées  par  Jean  de  Giscala  interrom- 
paient le  sacrifice  et  écrasaient  le  prêtre  sur  Tau- 
tel.  Le  temple  était  changé  en  place  d'armes;  des 
catapultes  garnissaient  le  portail  sacré.  Les  cèdres 
accumulés  par  le  roi  Agrippa  pour  l'embellisse- 
ment du  sanctuaire  étaient  employés  à  construire 
des  tours  pour  l'assiéger.  Le  temple  était  souillé  de 
sang  et  de  cadavres;  ses  défenseurs  marchaient  sur 
des  morts  que,  faute  de  temps  et  de  place,  ils  ne 
pouvaient  enterrer. 

Cela  dura  une  année  entière.  Pendant  une  année 

1  Pour  vingt  et  un  ans,  selon  les  rabbins,  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  à  la  lettre.  Mas  Gittin,  56,  cité  par  Jost.,  vu,  49;  Jo- 
sèphe.v,  3  (1,4). 
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entière,  et  surtout  pendant  ces  neuf  mois  d'un  pré- 
cieux et  complet  répit  que  donna  à  Jérusalem  la 
guerre  de  Vespasien  contre  Vitellius  (juillet  69  à 
avril  70),  Simon  ne  cessa  pas  de  tenir  Jean  assiégé, 
Jean  de  tenir  assiégé  Éléazar;  et  Jérusalem,  qui 
inscrivait  sur  ses  monnaies  Tan  II  ou  Tan  III  de  la 
liberté  *,  Jérusalem,  partagée  entre  trois  tyrans,  ne 
fut  pas  même  assez  libre  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  2. 

Cette  lutte  n'eut  pas  de  terme,  parce  qu'en  effet 
à  aucun  des  trois  hommes  qui  se  disputaient  l'em- 
pire il  ne  pouvait  être  donné  de  dominer  la  révo- 
lution qu'ils  avaient  faite.  Dans  la  révolution  ju- 
daïque, ni  la  majorité,  ni  même  la  minorité,  n'eut 
jamais  dans  son  sein  l'esprit  de  concert  ni  l'esprit 

1  Ces  monnaies  sont  au  nombre  de  celles  qu'on  appelle  à  tort 
samaritaines.  Elles  portent  d'un  côté  une  feuille  de  vigne,  de 
l'autre  un  calice  à  deux  anses  (le  vin  des  sacrifices).  —  Voyez 
Reland,  de  Nummis  Samaritanis,  dissert.  V.  M.  de  Saulcy,  Étu- 
des sur  Vart  judaïque,  x.  —  C'est  sur  ces  monnaies  que.,  pour 
exprimer  le  mot  de  liberté,  on  a  employé  un  terme  inconnu  à  la 
langue  des  Livres  saints.  Une  d'elles  porte,  avec  Van  u  de  la  li- 
berté d'Israël,  le  nom  de  Siméon  (ne  serait-ce  pas  Barcochébas 
au  temps  d'Hadrien?)  d'aulres  portent,  avec  l'an  vu,  le  nom 
d'Éléazar. 

2  Sur  tout  ce  qui  précède,  voyez  Josèphe,  îv,  34  (4  f)  ;  v,  4 -5  (1  )  ; 
et  Tacite,  résumant  et  confirmant  Josèpbe  :  Très  duces,  totidem 
exercitus.  Extrema  et  latissima  mœnium  Simo  (quem  et  Bargioram 
vocabant),  mediam  uibem  Joannes,  templum  Eleazarus  firmaverat. 
Multitudine  et  armis  Joannes  et  Simo,  Eleazarus  loco  pollebat. 
Sed  praelia,  dolus,  incendia  inter  ipsos,  et  magna  vis  frumenti 
ambusta.  v,  42. 
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de  commandement.  Aucun  chef,  aucun  pouvoir 
n'en  devait  sortir.  Même  à  l'heure  de  son  agonie, 
elle  ne  comprit  pas  le  besoin  d'être  unie  et  d'être 
commandée. 

Il  est  vrai  que  l'esprit  de  commandement  défail- 
lait également  à  Rome  ;  Néron,  Galba,  Othon,  Vitel- 
lius,  s'y  succédèrent  en  peu  de  mois.  Mais  pourtant 
ils  régnèrent  :  Jean ,  Éléazar,  Simon,  luttèrent 
éternellement  sans  jamais  se  dominer.  Ils  luttèrent 
jusqu'au  jour  où  ils  périrent  ensemble  et  leur  révo- 
lution avec  eux.  C'est  une  terreur  où  Robespierre 
n'a  jamais  vaincu  Danton,  ni  Danton  Robespierre. 

C'est  que  l'esprit  de  commandement  est  un  don 
de  Dieu.  «  C'est  par  lui  que  régnent  les  rois.  »  C'est 
même  par  lui  en  un  sens  que  régnent  les  tyrans  et 
les  tribuns.  C'est  Dieu  qui  fait  ces  hommes,  aux- 
quels les  hommes  sentent  qu'ils  doivent  obéissance. 
11  les  donne  humains  et  sages  quand  il  veut  bénir 
les  peuples;  durs  et  méchants,  quand  il  veut  les 
punir.  Quand  il  veut  perdre  une  nation,  il  cesse  de 
lui  donner  de  tels  hommes. 

A  un  certain  moment  cependant,  un  cri  de  tardif 
repentir  s'éleva  du  sein  de  ce  peuple;  au  temps 
même  où  Vespasien  et  son  armée  étaient  encore 
loin  d'attaquer  Jérusalem,  Jérusalem  regretta  sa 
révolte  contre  Rome;  la  conscience  de  ces  hommes 
ne  savait  pas  remonter  plus  haut.  Femmes  et  vieil- 
lards, qui  seuls -en  dehors  des  partis  armés  échap- 

5. 
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paient  à  la  prison  et  à  la  mort,  se  mirent  à  appeler 
l'aigle  romaine  comme  une  libératrice,  au  moins 
comme  une  plus  douce  ennemie.  Mais  le  repentir, 
le  retour  vers  Rome,  la  paix  étaient  les  seules  choses 
que  tous  les  partis  s'accordassent  à  éloigner,  égale- 
ment fanatiques  d'une  indépendance  impossible  ou 
plutôt  de  leur  propre  despotisme.  Les  portes  étaient 
gardées.  Qui  voulait  s'enfuir  était  l'ami  des  Romains, 
l'ennemi  de  Simon  comme  d'Éléazar,  de  Jean  comme 
de  Simon.  Tous  trois,  bien  qu'ils  s'entr'égorgeassent, 
étaient  des  patriotes  vertueux,  également  hostiles 
aux  mauvais  citoyens  et  disposés  à  verser  leur  sang 
impur.  Ils  ne  se  disputaient  autre  chose  que  le  droit 
de  sauver  la  patrie  par  le  meurtre. 

Ainsi  se  passa  cette  terrible  année  69,  année  de 
révolte  et  de  démence  universelle.  Si,  à  ce  moment, 
Jérusalem  avait  trois  maîtres  ennemis  les  uns  des 
autres,  Rome  était  de  même  déchirée  entre  Vitellius 
et  Vespasien;  l'Italie  était  dévastée;  Crémone  brû- 
lait; les  rives  du  Rhin  étaient  en  armes;  Marie  sou- 
levait la  Gaule  et  Velléda  la  Germanie,  comme  en- 
voyés du  ciel  ou  comme  prophètes,  ni  plus  ni  moins 
que  les  inspirés  d'Israël.  On  avait  vu  Romains  contre 
Romains  assiégeant  le  Capitole,  de  même  que  Juifs 
contre  Juifs  assiégeant  le  temple,  et  le  Capitole 
s'écroulant  dans  les  flammes,  comme  le  temple 
devait  bientôt  y  périr.  La  fièvre  de  l'insurrection 
avait  saisi  tous  les  peuples;  mais  chez  les  factieux 
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du  judaïsme  elle  avait  quelque  chose  de  fanatique 
et  d'insensé.  C'était  un  accès  de  delirium  tremens 
infligé  à  cette  révolution  qui  tournait  son  épée 
contre  elle-même  et  se  déchirait  devant  l'ennemi. 

Mais  pendant  ce  temps,  l'ennemi,  quelque  préoc- 
cupé qu'il  fût  de  ses  propres  révolutions,  ne  lais- 
sait pas  que  de  gagner  un  peu  de  terrain  sur  la 
révolution  israélite  et  de  lui  reprendre  fragment 
par  fragment  la  terre  sainte. 

Ainsi,  dans  les  deux  années  qui  s'étaient  écoulées 
depuis  la  soumission  de  la  Galilée,  Vespasien  avait 
suivi  cette  marche  lente  et  circonspecte  qui  tendait 
à  détacher  peu  à  peu  Jérusalem  de  tous  ses  appuis 
et  à  y  refouler  l'insurrection  pour  l'y  écraser  par 
un  dernier  coup.  Chaque  campagne  avait  resserré 
davantage  le  cercle  autour  de  la  ville  sainte. 

En  67,  la  Galilée  avait  été  soumise,  et  le  littoral 
de  la  mer  repris.  Jérusalem  s'était  trouvée  ainsi 
menacée  par  l'ouest  et  par  le  nord. 

En  68,  la  reddition  de  Gadara  (4  dyster,  42  février) 
avait  ouvert  à  Vespasien  la  Pérée,  qui  forme  la  rive 
gauche  du  Jourdain,  depuis  le  lac  de  Tibériade  jus- 
qu'à la  mer  Morte.  Le  tribun  Placidus,  avec  trois 
mille  cinq  cents  hommes  seulement  (tant  l'insur- 
rection avait  de  faibles  racines  dans  ces  provinces  !), 
avait  pourchassé  tout  le  long  de  cette  rive  la  nom- 
breuse bande  d'insurgés  qui  avait  occupé  Gadara  ; 
il  avait  fini  par  l'acculer  au  Jourdain,  avait  comblé 
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le  fleuve  de  leurs  cadavres,  et  avec  des  barques  les 
avait  poursuivis  jusque  sur  la  mer  Morte  4.  La  ré- 
volte judaïque  s'était  trouvée  par  là  refoulée  et  cir- 
conscrite du  côté  de  l'orient.  Et,  en  même  temps 
que  Placidus,  Vespasien,  parti  du  côté  de  l'Occident, 
avait  complètement  contourné  Jérusalem,  lui  enle- 
vant Lydda,  Thamna,  assiégeant  Emmaùs,  rava- 
geant l'Idumée,  et  se  retrouvant  à  Jéricho  (3  dœsius, 
22  mai)  avec  son  lieutenant,  vainqueur  de  la  Pérée. 
Jérusalem  s'était  ainsi  trouvée  investie  entre  les 
forts  et  les  campements  romains  de  Jéricho,  d'A- 
dida,  d'Emmaùs,  à  huit,  cinq,  trois  lieues  de  dis- 
tance 2. 

Dans  la  campagne  de  69  (commencée  le  3  dœsius, 
13  mai),  les  toparchies  les  plus  voisines  à  l'occident 
de  Jérusalem  avaient  été  soumises;  l'Idumée,  au 
midi,  complètement  subjuguée  ;  Vespasien  avait 
chevauché  en  vue  des  murs  de  la  ville  sainte.  Il  ne 
demeurait  plus  à  la  révolte,  hors  de  Jérusalem,  que 
trois  châteaux  forts  voisins  de  la  mer  Morte,  Héro- 
dion,  Massada,  Machéronte;  ce  n'était  plus  une 
guerre  qui  restait  à  faire,  mais  un  siège.3. 

On  en  était  là  (juillet  69),  et  Vespasien  se  prépa- 


i  Jos.,  iv,  25  (7,  3). 

2  Jos.5iv,  26-28  (8;  9,  4). 

3  Ibid.,  îv,  33  (9,  9).  —  Vespasianus  intra  duas  estâtes,  cuncta 
camporum  omnesque,  praeter  Hierosolymam,  urbes  victore  exercitu 
lenebat.  Tac,  Hist.,  v,  40. 
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rait  à  entreprendre  ce  siège,  quand  sa  proclama- 
tion à  l'empire,  son  départ  pour  l'Egypte,  l'attente 
d'une  nouvelle  révolution  dans  les  affaires  romaines, 
étaient  venus  suspendre  pour  quelques  mois  ses 
opérations  militaires. 

On  vient  de  voir  comment  le  patriotisme  éclairé 
et  exalté  du  judaïsme  veilla  à  ce  que  cet  ajourne- 
ment ne  nuisît  en  rien  aux  affaires  de  Rome.  De- 
puis l'entrée  des  Iduméens  à  Jérusalem,  Rome  eut 
le  temps  d'avoir  ses  quatre  révolutions,  de  voir 
tomber  Néron.  Galba,  Othon,  Vitellius,  et  d'être 
enfin  pacifiée  sous  Vespasien,  sans  que  les  déchire- 
ments de  Jérusalem  eussent  leur  terme  et  sans 
que  les  Juifs  employassent  ce  répit  à  autre  chose 
qu'à  s'entr'égorger.  Aussi,  au  printemps  de  70, 
lorsque  les  querelles  de  l'empire  furent  définitive- 
ment terminées,  que  Vespasien  fut  partout  reconnu, 
le  Danube  tranquille  et  l'intérieur  de  la  Gaule  à  peu 
près  apaisé;  pendant  que  le  Gapitole  commençait  à 
se  rebâtir  et  que  sous  Céréalis  les  légions  entraient 
en  campagne  contre  les  Germains  :  Titus,  que  son 
père  avait  laissé  en  Judée  4,  put,  libre  de  toutes  les 
préoccupations  de  la  guerre  civile,  reprendre,  au 
point  où  elle  en  était  restée  le  printemps  précédent, 
la  petite  affaire,  un  peu  oubliée  au  milieu  de  tant 
de  secousses,  de  l'insurrection  de  Jérusalem. 

1  Suet.,  in  Tit.,  5;  Hi$t.t  v,  \  ;  Jos.,  iv,  42  (n,  5). 


CHAPITRE  XV 

SIÈGE     DK     JÈRUSALE 


PRISE    DE    LA    VILLE 

Cum  autem  videritis  circumdari  ab  exercitu 
Jérusalem,  tune  scitote  quia  appropinquavit 
desolatio  ejus 

Quia  dies  ultionis  hi  sunt,  ut  impleantur 
omnia  quœ  scripta  sunt. 

Vœ  autem  prœgnantibus  et  nutrientîbus  in 

illis  diebus!  ^   ^  rto  . 

(Luc,  xxi,  20,  22,23.) 

Or,  quand  vous  verrez  les  armées  entourer 
Jérusalem, sachez  que  sa  désolation  est  proche... 

Parce  que  ce  sont  ici  les  jours  de  vengeance, 
pour  accomplir  tout  ce  qui  a  été  écrit. 

Malheur  aux  femmes  grosses  et  a  celles  qui 

nourrissent  en  ces  jours-là  î 

(  Bossuet.  ) 


A  ce  moment-là,  une  certaine  sécurité  relative 
régnait  clans  Jérusalem.  La  longue  inaction  des 
forces  romaines,  le  péril  même  du  dedans  avait 
fait  oublier  le  péril  du  dehors.  Le  temps  de 
Pâques  approchait,  et  les  apprêts  de  la  fête  ame- 
naient entre  les  Juifs  une  sorte  de  trêve.  Les  pèlerins 
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arrivaient  assez  librement,  moins  nombreux  que 
dans  les  années  de  paix,  nombreux  pourtant,  lors- 
qu'eut  lieu  le  coup  de  filet  annoncé  par  les  pro- 
phètes :  Titus  se  mit  en  marche  de  Césarée  pour 
Jérusalem  *. 

Son  armée  pouvait  monter  à  cinquante  ou  soixante 
mille  hommes  sans  les  esclaves.  Il  avait  sous  ses 
ordres  les  trois  légions  (5e,  10e  et  15e)  qui  avaient 
fait  sous  Vespasien  la  guerre  de  Galilée,  diminuées 
dans  l'intérêt  de  la  guerre  civile,  mais  recrutées 
par  des  renforts  venus  d'Egypte.  Il  y  ajoutait  la 
12e,  celle  qui  avait  été  vaincue  sous  Cestius  et  qui 
brûlait  de  réparer  sa  défaite  ;  les  troupes  des  trois 
rois  vassaux;  vingt  cohortes  des  villes  syriennes; 
des  nuées  de  cavaliers  arabes,  ennemis  habituels 
du  peuple  juif.  Des  volontaires  romains,  courtisans 
du  nouvel  empire,  se  pressaient  autour  de  Titus, 
empressés  d'assister  la  dynastie  Flavia  dans  sa  pre- 
mière guerre  et  dans  sa  prochaine  victoire  3.  Ce  fut 
à  Gabaath-Saùl,  à  trente  stades  (une  lieue  et  demie) 
de  Jérusalem  que  Titus,  venant  cle  Césarée,  rencon- 
tra la  5e  légion  qui,  après  avoir  ravagé  l'Idumée, 
arrivait  d'Emmaus,  et  la  10e,  qui  avait  occupé  la 
Pérée  et  arrivait  de  Jéricho.  Le  rendez-vous  avait 
pu  être  donné   presque    aux   portes   de    Jérusa- 

*  Jos.,  iv,  42  (ii,  5);  v,  6  (i,  6);  Tac,  Hist.,  v,  1. 
2  Multi  quos  ex   urbe  aut   Italia  sua    quemque  spes  acciverat 
occupandi  principe™  adhuc  vacuum.  Tac,  v,  1. 
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lem,  tant  cette  ville  était  déjà  serrée  de  près  d  ! 
Bientôt,  des  hauteurs  de  Scopos  (Chefat),  qui  fut 
le  premier  campement  du  siège,  la  ville  sainte  com- 
mença à  leur  apparaître  (7  xanthicus,  9  avril).  Le 
pays  qui  entourait  Jérusalem  ne  présentait  pas  alors 
cet  aspect  de  désolation  et  de  nudité  qui  attriste 
aujourd'hui  l'âme  des  voyageurs  et  a  inspiré  de  si 
belles  et  de  si  mélancoliques  paroles.  Cinq  siècles 
consécutifs  d'habitation  et  de  culture  avaient  vaincu 
l'àpreté  du  sol  ;  l'olivier,  le  figuier,  la  vigne  crois- 
saient partout.  Les  eaux,  habilement  ménagées, 
fécondaient  cette  terre  naturellement  stérile;  des 
aqueducs  et  des  conduits  souterrains  amenaient 
l'eau  à  Jérusalem,  qui  n'en  manqua  pas  au  milieu 
de  toutes  les  souffrances  du  siège  2.  Au  milieu  de 
cette  riche  campagne  et  par-dessus  l'abrupte  vallée 


i  Les  lieutenants  de  Titus  étaient  Tibère  Alexandre,  préfet 
d'Egypte;  S.  Pétilius  Céréalis  (parent  de  celui  qui  faisait  la  guerre 
en  Germanie),  pour  la  5e  légion;  Titus  (Galpurnius  Piso?)  Frugi, 
pour  la  15e;  Larcius  Lepidus,  pour  la  10e;  Liternius  Fronto,  com- 
mandant militaire  en  Egypte.  —  Voir  Jos.,  v,  6  (1,  6)  ;  vi,  24  (4, 
3).  —  Inscription  qui  mentionne  les  récompenses  militaires  ac- 
cordées par  Vespasien  pendant  la  guerre  de  Judée  à  L.  Lepidius 
Proculus  premier  centurion  (primipilus)  de  la  légion  XII gemina. 
Inscr.  de  Rimini.  Gruter  4096.  Orelli  749. 

Sur  ce  qui  suit,  voyez  le  plan  de  Jérusalem  et  les  annotations 
qui  y  sont  jointes,  à  l'appendice  E. 

2  Xiphilin.,  lxvi,  4.  Selon  lui  l'eau  manqua  aux  Romains,  ce 
que  Josèphe  dément,  v,  25  (9,  4).  Et  Tacite  :  Fons  perennis  aquae, 
cavati  sub  terra  montes  et  piscinee  cisternœque  servandis  imbri-» 
bus.  v.  4  2. 
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du  Cédron,  l'œil  atteignait  Jérusalem  ;  et  la  ville 
que  Pline  appelle  la  plus  illustre  de  tout  l'Orient, 
apparaissait  ceinte  d'une  rangée  de  tours,  qui,  plus 
élevées  là  où  le  sol  était  plus  bas,  semblaient  toutes 
au  même  niveau  et  enchâssaient  la  cité  comme  un 
diadème  l. 

Mais  quelques  faites  plus  élevés  surgissaient  en- 
core au-dessus  de  cette  imposante  couronne.  C'était, 
à  droite,  et  plus  éloignée,  Sion,  la  cité  de  David,  le 
point  dominant  de  la  ville,  dominée  elle-même 
par  les  trois  tours  Hippicos,  Phasaël  et  Mariamme, 
dont  chacune,  massive  et  resplendissante,  semblait 
taillée  dans  un  seul  bloc  de  marbre  blanc.  A  gauche, 
et  plus  près,  c'était  la  tour  Antonia,  gardienne  du 
temple  2.  Plus  en  arrière,  au-dessus  de  la  colline 
de  Bézétha,  qui  la  coupait  à  mi-hauteur,  apparais- 
sait la  partie  haute  du  temple,  blanche  comme  la 
neige,  là  où  sa  blancheur  n'était  pas  relevée  par  des 
plaques  d'or,  et  dressant  au  ciel  les  mille  aiguilles 
dorées  qui  en  couronnaient  le  faîte.  La  ville  de 
David  et  de  Salomon  n'était  pas  alors  la  cité  indi- 
gente et  mélancolique  qui  rappelle  au  pèlerin  les 
pleurs  de  Jérémie  et  les  douleurs  du  Calvaire.  C'é- 
tait une  ville  riche,  forte,  puissante.  Agrippa  l'avait 

i  Turres,  ubi  mons  juvisset,  in  sexaginta  pedes;  inter  devexa, 
in  centenos  vicenosque  attollebantur,  mira  specie  et  procul  in- 
tuenlibus  pares.  Tac,  v,  41. 

2  Conspicuoque  fastigio  turris  Antonia.  Tac,  ibid, 
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augmentée  de  près  de  moitié  ;  tous  les  Hérodes 
avaient  travaillé  à  l'embellir  ;  Pilate  lui  avait  cons- 
truit des  aqueducs;  les  rois  prosélytes  de  l'Adiabène 
avaient  des  palais  dans  ses  murs  ;  les  Césars  l'avaient 
enrichie  de  leurs  dons.  Opulente  et  prévoyante  à  la 
fois,  ceinte  de  tours  et  pleine  de  palais,  ses  citadel- 
les étaient  des  lieux  de  délices  ;  ses  tours,  hautes 
de  deux  cents  pieds,  dont  les  créneaux  devaient 
bientôt  vomir  l'huile  bouillante  sur  les  assaillants, 
contenaient  des  bains,  des  piscines,  des  salles  de 
banquet,  des  logements  pour  des  centaines  de  cour- 
tisans et  d'esclaves.  L'éclat  du  marbre  blanc  et 
de  l'or  dont  elle  était  parée  était  relevé  par  le  cadre 
de  montagnes  sur  lequel  elle  se  détachait.  C'était, 
à  gauche,  au  delà  de  l'aride  vallée  de  Cédron,  la 
montagne  des  Oliviers,  dont  le  feuillage  grisâtre 
faisait  ressortir  la  blancheur  des  portiques  du  tem- 
ple ;  au  fond,  les  montagnes  plus  lointaines  de 
Thécoa,  abruptes,  rocheuses,  grises,  comme  les 
voyageurs  les  décrivent  aujourd'hui.  Elles,  du 
moins,  n'ont  pas  changé  4. 

Tl  ne  faut  pas  croire  que  cette  vue  laissât  insen- 
sibles même  les  païens  de  l'armée  romaine.  Pour 
les  Syriens  et  les  Arabes  qui  en  formaient  la  plus 
grande  partie,  Jérusalem  était  l'antique  ennemie, 
enviée  et  redoutée  depuis  longtemps,  et  qui  leur 

1  Voir  en  général  Josèphe,  v,  4  3  (4). 
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apparaissait  dans  tout  l'éclat  de  son  opulence,  au 
milieu  de  ses  fêtes  et  de  l'affluence  de  ses  pèlerins, 
comme  une  proie  longtemps  désirée  et  que  leur 
main  allait  saisir.  Mais  chez  les  Romains  de  Rome, 
si  je  puis  ainsi  parler,  soldats  plus  désintéressés  de 
cette  guerre,  il  y  avait  des  sentiments  d'une  autre 
nature.  11  y  avait  là  plus  d'un  esprit  à  qui  ne  man- 
quait ni  l'élévation  de  l'intelligence,  ni  même  la  re- 
ligion du  cœur.  Philosophe  et  frappé  de  la  grandeur 
du  dogme  hébraïque;  instruit  dans  l'histoire  et 
émerveillé  de  l'étrange  destinée  du  peuple  juif;  ar- 
tiste, et,  dans  son  amour  du  beau,  contemplant 
avec  une  certaine  vénération  curieuse  ce  temple, 
l'une  des  merveilles  du  monde  ;  peut-être  même, 
en  ce  temps  où  le  sentiment  religieux  était  dépravé 
plutôt  qu'anéanti,  homme  religieux;  comme  tel,  dé- 
goûté des  idoles,  inquiet  du  vrai  Dieu,  ayant  reçu  un 
certain  reflet  de  christianisme,  arrivant  presque  en 
pèlerin  au  pied  du  seul  temple  au  monde  où  il  n'y 
avait  pas  d'idoles  et  où  le  vrai  Dieu  était  adoré.  Des 
Césars  eux-mêmes  avaient  éprouvé  ce  respect;  pour- 
quoi des  tribuns  militaires  ne  l'eussent-ils  pas  res- 
senti? Nous  verrons  chez  Titus,  en  face  de  Jérusalem, 
ce  sentiment  mêlé  de  curiosité,  d'admiration,  de  res- 
pect, de  prière,  qui  le  porta,  après  avoir  vaincu, 
à  se  prosterner  et  à  vouloir  sauver  le  temple  contre 
lequel  il  combattait. 
Que  se  passait-il  cependant  et  dans  cette  ville  et 
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dans  ce  temple?  Quelles  ressources  s'y  trouvaient 
pour  la  défense?  quelles  inclinations  pour  la  paix  ? 
La  situation  de  Jérusalem  était  naturellement 
forte.  Les  deux  vallées  escarpées  du  Ben-Hinnom  et 
du  Cédron  l'enveloppaient,  l'une  à  l'occident,  l'au- 
tre à  l'orient,  puis,  se  réunissant  au  midi,  formaient 
autour  d'elle  comme  un  large  fossé.  Il  n'y  avait  de 
côté  accessible  que  l'intervalle  de  sept  à  huit  stades 
(douze  à  quinze  cents  mètres)  qui,  au  nord,  séparait 
les  deux  vallées.  Mais,  là  comme  partout,  la  main 
de  l'homme  avait  complété  ou  remplacé  l'œuvre  de 
la  nature  4.  Cinq  enceintes  fortifiées  se  partageaient 
Jérusalem.  Au  sud-ouest,  c'était  Sion,  la  citadelle, 
la  cité  de  David,  défendue,  du  côté  de  la  vallée, 
par  la  pente  escarpée  et  rocheuse  sur  laquelle 
elle  reposait;  du  côté  de  la  ville,  par  les  trois 
tours  Hippicos,  Phasaël  et  Mariamme,  hautes  de 
quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  coudées2;  de  tous 

i  Urbemarduam  situ,  opéra  moleque  firmaverant  quis  vel  plana 
satis  munirentur.  Tacite,  v,  44.  —  C'est  aussi  par  le  nord,  comme 
étant  le  côté  le  plus  faible,  que  Pompée  attaqua  Jérusalem.  Jos., 
Antiq.,  xiv,  7,  8  (4, 4,  2).  Il  en  fut  de  même  de  Nabuchodonosor 
et  plus  tard  des  croisés. 

2  Tour  Hippicos  (ainsi  nommée  du  nom  d'un  ami  d'Hérode  le 
Grand)  :  —  carré  de  25  coudées  de  côté;  —  massive  jusqu'à  la 
hauteur  de  30  coudées.  —  Au-dessus,  une  citerne  de  20  cou- 
dées; —  plus  haut  un  logement  (ofooç)de  25;  —  enfin  parapets  et 
créneaux.  —  En  tout  80  coudées  de  hauteur. 

Phasaël  (du  nom  du  frère  d'Hérode)  :  —cube  solide  de  40  cou- 
dées. —  Au-dessus,  portique  de  40,  avec  parapets  et  créneaux  ; 
au  centre  de  ce  portique,  o&oc  et  bains,  surmontés  encore  de  pa- 


CHAP.  XV.  -  SIÈGE  DE  JÉRUSALEM  93 

les  côtés,  par  l'antique  muraille  de  David,  haute  de 
trente  coudées  et  garnie  de  soixante  tours  4  :  Sion 
était  le  point  originaire  de  la  cité,  sa  partie  la  plus 
forte;  ce  devait  être  le  dernier  refuge  de  ses  dé- 
fenseurs. A  l'est  de  Sion,  et  séparé  d'elle  par  le 
ravin  de  Tyropéon  (des  fromagers),  qui  coupait  en 
deux  Jérusalem 2,    était   Moria,   la   montagne  du 

rapets  et  de  créneaux.  —  Hauteur  totale  :  90  coudées. 

Mariamme  (la  femme  d'Hérode)  :  —  cube  massif  de  20  coudées. 
—  Hauteur  totale  55  coudées. 

Ce  qui  subsiste  aujourd'hui  sous  le  nom  de  tour  de  David  est  un 
reste  de  la  tour  Phasaël. 

Le  palais  du  Roi. —  Entouré  lui-même  d'un  mur  haut  de  30 
coudées  avec  des  tours  et  des  logements  qui  chacun  pouvait  con- 
tenir 400  lits  (àvàpoxji  T£  (AEfîaToiç  Ka!  eiç  Çevwvaç  s>caTovxXivou;). 

L'enceinte  de  Sion  (60  tours)  était  haute  de  30  coudées,  et 
formée,  s'il  en  faut  croire  Josèphe,  de  blocs  de  marbre  blanc,  longs 
de  20  coudées,  larges  de  10,  hauts  de  5. 

Voyez  Josèphe,  v,  43.  (5,4). 

l  Josèphe,  v,  4  3  (4).  Alia  intus  mœnia  regise  circumjecta.  Tac, 
v,  ii,  etXiph.,  lxxi,  4.  —  La  coudée  est,  chez  tous  les  anciens, 
d'un  pied  et  demi,  et  le  stade  de  600  pieds  ou  400  coudées.  Mais 
la  mesure  du  pied  n'est  pas  la  même  partout.  On  peut  s'en  tenir 
aux  chiffres  suivants  : 

Mesures  grecques  ou  olympiques..  Pied.  0m, 309  Coudée.  0m,463  Stade  485^,40 
Mesures  hébraïques  ou  égyptiennes.    —    0m,350       —       0n,,525     —     2I8m,00 

On  peut  se  demander  maintenant  quelles  sont  les  mesures  dont 
Josèphe,  Juif,  mais  écrivant  pour  des  Grecs,  a  dû  faire  usage. 
Mais  ni  Josèphe  ni  les  historiens  anciens  n'en  sont  à  cela  près  en 
fait  d'exactitude  numérique,  et  on  peut,  dans  la  pratique,  sans 
crainte  d'être  plus  inexact  que  lui,  compter  en  nombres  ronds  la 
coudée  pour  un  demi-mètre,  et  le  stade  pour  200  mètres.  Je  me 
dispenserai  donc  de  traduire  ces  mesures  en  style  moderne. 

2  Tacite  signale  cette  coupure  :  Nam  duos  colles  in  immensum 
editos  claudebant  mûri  per  artem  obliquiaut  introrsùs  sinuati,  ne 
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temple,  sanctuaire  et  forteresse  à  la  fois  l,  vaste 
plate-forme  que  la  main  de  l'homme  avait  nivelée, 
élevée  et  escarpée.  Du  côté  du  nord,  un  fossé  taillé 
dans  le  roc;  à  Test,  l'escarpement  à  la  fois  naturel 
et  factice  qui  la  séparait  de  la  vallée  du  Cédron  2; 
au  midi,  une  élévation  telle,  dit  Josèphe,  qu'on  ne 
pouvait  regarder  en  bas  sans  vertige  ;  dans  tous  les 
sens,  une  puissante  muraille,  défendaient  le  temple. 
Et  de  plus,  à  l'angle  nord-est  du  temple,  avait  été 
bâtie  la  tour  Antonia,la  citadelle  romaine  de  Jérusa- 
lem, élevée  de  quarante  coudées  sur  un  rocher  de  cin- 
quante; et  l'escarpement  du  rocher,  afindelerendre 
plus  inaccessible,  avait  été  garni  d'un  revêtement 
de  pierre  :  dans  les  premiers  soulèvements  des  Juifs, 
quelques  portions  de  cette  citadelle  en  avaient  été 
détruites 3  ;  mais  la  tour  principaleet  la  partie  de  l'en- 

latera  oppugnantium  ad  ictus  patescerent.  Extrema  rupis  abru- 
pta.  Ibid. 

i  Templum  in  modum  arcis  propriique  mûri,  labore  et  opère 
antè  alios  ;  ipsae  porticus,  quîs  templum  ambiebatur,  egregium 
propugnaculum.  Tac,  Hist.,  v,  42. 

2  Les  portiques  de  Test,  selon  Josèphe,  étaient  assis  sur  une  mu- 
raille de  400  coudées  (TETpaxoGiwv  ttyi^wv  toî>;  toi'Xûuç  e^cucra).  Josèphe 
veut-il  dire  400  coudées  en  hauteur?  Ce  serait  inadmissible.  En 
longueur,  ce  devrait  être  beaucoup  plus,  s'il  fallait  l'entendre  du 
temple  agrandi  parHérode.  Mais  avant  Hérode  la  largeur  du  temple 
était  en  effet  de  400  coudées  et  c'est  de  cette  partie  ancienne  que 
Josèphe  a  voulu  exclusivement  parler.  Voyez  Ant'.,  xx,  7  (9,  7)  et 
les  explications  très-lucides  de  M.  de  Vogué,  Temple  de  Jérusalem, 
ch.  h. 

8  Dans  les  premiers  combats  contre  les  Romains  (août  66).  V. 
Jos.,  de  B.,  il,  34  (47,  7)  ;  vi,34  (6,  4).  V.  ci-dessus  t.  I,  p.  202. 
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ceinte  qui  regardaientla  ville  subsistaient  toujours1. 
Ces  deux  enceintes  de  Sion  et  du  temple,  en  y 
comprenant  la  tour  Antonia,  formaient  la  partie  la 
plus  forte  et  la  plus  haute  de  la  ville.  Mais  le  reste 
ne  laissait  pas  que  d'être  défendu.  Au  pied  du  tem- 
ple, s'étendait,  à  l'ouest,  Acra,  la  ville  basse 2,  avec 

l  La  tour  Antonia  (autrefois  appelée  Baris)  occupait  l'angle 
nord-ouest  du  temple.  Elle  avait  été  bâtie  ou  rebâtie  par  Hérode; 
elle  s'élevait  sur  un  rocher  taillé  à  pic  et  couvert  d'un  revêtement 
de  pierres  unies,  haut  de  50  coudées.  Du  côté  du  nord  où  la  dé- 
clivité du  terrain  était  en  sens  opposé,  on  n'avait  obtenu  cette 
élévation  que  par  une  profonde  tranchée  dans  le  roc.  Un  mur  ou 
plutôt  un  parapet  d'une  coudée  et  demie  surmontait  cet  escarpe- 
ment. L'édifice  proprement  dit  avait  40  coudées  de  haut  avec  qua- 
tre tours  aux  angles,  dont  trois  de  50  coudées  de  hauteur,  celle 
dusud-est  qui  faisait  saillie  sur  l'enceinte  du  temple  avait  70  cou- 
dées. Les  deux  portiques  nord  et  ouest  du  temple  venaient  s'ap- 
puyer sur  la  tour  Antonia  et  de  cette  tour  on  y  descendait  par  des 
escaliers.  V.  Josèphe  v,  45  (5,8)  et  ci-dessus,  t.  I,  p.  202.  La  posi- 
tion de  cette  tour  est  établie  par  les  passages  suivants  de  Josèphe: 
Antiq.,x\,  44  (4  4,  4),  de  Bello.,  i,  4  6  (24,  1),  v,  43  (4,  2),  45 
(5,  8),  49  (7,  3),  32  (4  2,  4).  C'était  là  la  demeure  du  gouverneur 
romain,  comme  jc'est  aujourd'hui  le  Serayah  ou  demeure  du  gou- 
verneur turc.  Le  prétoire  de  Pilate,  le  lieu  de  la  flagellation,  le 
lithostrotos  (Gabbatha,  devaient  se  trouver  dans  son  enceinte  ou  y 
attenant.  La  Voie  douloureuse  y  passe. 

2  Le  nom  d'Acra  paraît  singulier  appliqué  à  la  ville  basse.  II 
s'explique  cependant  par  le  fait  d'un  monticule  situé  jadis  à  peu  de 
distance  de  la  montagne  du  temple  et  plus  élevé  qu'elle,  qui  fut 
jadis  fortifié  par  les  Séleucides  pour  dominer  le  temple  et  Jérusa- 
lem, puis,  après  la  délivrance,  nivelé  par  les  Asmonéens.  (Josèphe, 
de  Bello,  v,  4  3  (4, 4).  Est-ce  en  se  référant  à  cette  époque,  que 
Josèphe  appelle  Acra  à(/.cp(xupTo;  (aux  deux  pointes)  à  cause  de  ces 
deux  élévations,  l'une  appelée  proprement  Acra,  l'autre  qui  por- 
tait le  temple  ?  Ou  bien,  faut-il  admettre  qu'en  cet  endroit  il  donne 
le  nom  d'Acra  à  toute  la  partie  basse  de  Jérusalem,  laquelle,  topo- 
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une  enceinte  fortifiée  garnie  de  quatorze  tours.  Au 
nord  du  temple,  au  nord  et  à  Test  d'Acra,  se  déve- 
loppait Bézétha,  la  ville  neuve  (Cœnopolis),  dans  la- 
quelle se  trouvait  compris  le  Calvaire,  réunie  par 
Agrippa  à  l'enceinte  de  Jérusalem.  La  muraille  de 
Bézétha  avait  été  commencée  par  ce  prince  sur  un 
plan  qui  eût  rendu  Jérusalem  imprenable  ;  les  pier- 
res qu'il  lui  avait  données  pour  assises  auraient  eu, 
selon  Josèphe,  vingt  coudées  de  long  et  dix  de  large. 
Un  ordre  de  l'empereur  Claude  avait  arrêté  ce  tra- 
vail ;  au  jour  de  l'insurrection  on  l'avait  repris  à  la 
hâte ,  mais  en  donnant  au  mur,  sur  dix  coudées 
d'épaisseur,  une  hauteur  de  vingt-cinq  coudées 
seulement.  Quatre-vingt-dix  tours,  hautes  de  qua- 
rante coudées,  le  garnissaient  '.  C'était  évidemment 

graphiquement  parlant,  formait  un  croissant,  les  deux  quartiers 
d'Acra  proprement  dit  à  l'ouest  du  temple  'et  d'Ophel  au  midi 
n'étant  réunis  que  par  l'étroite  vallée  deTyropéon? 

i  Jos.,  de  B.,  v,  13  (4,  2)  (4)  ;  An*.,  xix,  5  (7,  2)  et  ci-d.,  1. 1, 
p.  128.  Le  récit  de  Tacite  est  un  peu  différent  :  Per  avaritiam 
Claudianorum  temporum,  empto  jure  muniendi,  struxere  muros 
in  pace  tanquam  ad  bellum .  v,  1  2.  Le  mur  commencé  par  Agrippa 
avait  sur  10  coudées  d'épaisseur,  20  de  hauteur,  plus  5  pour  les 
parapets  et  créneaux. 

Les  90  tours  étaient  formées  chacune  d'un  cube  massif  de 
20  coudées.  —  Au-dessus  un  logement  (otx&ç)  magnifique  avec 
étage  supérieur  (ûtte^ov)  et  citerne. 

Mais  la  tour  Pséphina  à  l'angle  nord-ouest  était  rectangulaire 
et  haute  de  70  coudées.  On  voyait  de  là,  vers  l'orient,  l'Arabie 
(c'est-à-dire  les  pays  au  delà  de  la  mer  Morte),  et  vers  le  couchant 
les  confins  de  la  Judée  jusqu'à  la  mer.  (Josèphe,  v,  13,  4,  2  et  3.) 

Il  ne  faut  pas  oublier,  à  propos  de  Bézétha  que  c'est  dans  cette 
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de  ce  dernier  côté,  le  moins  fort  par  sa  nature  et  le 
plus  hâtivement  fortifié,  que  Jérusalem  devait  être 
attaquée.  Mais,  Bézétha  occupée,  Acra  se  présentait. 
Après  Acra,  il  fallait  prendre  la  tour  Antonia  afin 
de  pouvoir  assiéger  le  temple.  Le  temple  pris,  Sion 
restait.  C'étaient  cinq  places  à  assiéger  les  unes 
après  les  autres. 

Jérusalem  eût  donc  été  forte;  mais  elle  était  encom- 
brée. Une  population  immense  et  en  grande  partie 
inutile  se  pressait  dans  ses  murs.  Tacite  y  compte 
six  cent  mille  âmes;  d'après  le  récit  de  Josèphe,  il 
faudrait  pousser  l'évaluation  jusqu'à  douze  cent 
mille.  Ces  chiffres  ne  doivent  pas  nous  étonner.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  la  population  habituelle  et 
sédentaire,  qui  pouvait  se  monter  à  deux  cent 
mille  âmes1,  mais  d'une  population  accidentelle  et 
violemment  déplacée  que  la  guerre  avait  jetée  dans 
son  enceinte.  Les  Romains,  maîtres  de  la  Palestine, 
en  avaient  refoulé  le  peuple  vers  la  ville  sainte; 
de  tant  de  bourgs  de  Galilée  où  les  hommes  avaient 
été  massacrés,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieil- 
lards étaient  venus  chercher]  un  refuge  à  Jérusa- 
lem ou  sous  l'ombre  de  ses  remparts  2.  Et  en  même 

partie  de  la  ville  que  se  trouvait  le  Calvaire,  qui  au  temps  deNotre- 
Seigneur  se  trouvai  hors  de  Jérusalem  et  qui  y  fut  renfermé  par 
Agrippa. 

*  Hécatée  d'Abdère  dit  4  20,000.  V.  ci-d.,  t.  T,  p.  430.  Mais,  de- 
puis son  temps,  l'enceinte  de  Jérusalem  s'était  bien  accrue. 

% Magna  colluvie  et  ceterarum  urbium  clade  aucti.  Tac,  v,  42. 
».  G 
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temps  que  les  bourgades  incendiées  et  détruites 
envoyaient  leurs  fugitifs,  les  bourgades  soumises  et 
respectées,  encouragées  par  cet  armistice  tacite  qui 
durait  depuis  neuf  mois,  avaient  envoyé  leurs  pè- 
lerins pour  la  Pâque.  On  sait  que,  dans  des  années 
ordinaires,  la  population  de  Jérusalem,  au  temps 
de  la  fête,  fut  quelquefois  de  trois  millions.  Toute 
cette  foule  de  pèlerins  et  de  fugitifs,  qui  avait  dû 
camper  aux  alentours  de  la  ville,  à  l'approche  de 
l'armée  de  Titus,  se  précipita  dans  l'enceinte  comme 
dans  son  dernier  asile.  Elle  fourmillait  là,  entassée, 
couchant  sous  les  portiques  ou  même  sur  les  toits, 
misérable,  souffrant  déjà  les  premières  atteintes  de 
la  faim.  C'était  véritablement  la  nation  juive  tout 
entière  sur  laquelle  Rome  allait  jeter  son  filet. 

Cette  population  ne  fournissait  pas  à  la  défense 
des  ressources  proportionnées  à  son  nombre.  On 
comprend  que  dans  cette  foule,  en  grande  partie 
échappée  au  fer  du  vainqueur,  les  êtres  sans 
défense  devaient  surabonder.  Faut-il  croire  avec 
Tacite  que,  sous  l'influence  du  patriotisme,  tout  ce 
qui,  à  la  lettre,  pouvait  porter  les  armes,  les 
avait  prises1?  Josèphe  nous  peint  au  contraire  la 


—  Multitudinem  obsessorum  omnis  setatis  virile  et  muliebre  se- 
cus.  13. 

1  Arma  cunctis  qui  ferre  possent,  et  plures  quam  pro  numéro 
audebant.  v.  13.  Les  six  cent  mille  individus  auraient  pu  donner 
ainsi  cent  mille  combattants. 
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grande  masse  de  la  population  découragée,  épou- 
vantée, opprimée,  avide  de  soumission  et  de  fuite  ;  la 
milice  propre  de  la  ville  désarmée  ou  détruite;  les 
pontifes  et  les  anciens,  les  chefs  les  plus  réguliers 
et  les  plus  dignes,  suspects  et  proscrits,  inutiles  par 
conséquent,  sinon  hostiles  à  la  défense.  Il  réduit  la 
force  armée,  de  l'insurrection,  sous  les  différents 
chefs  qu'il  énumère,  à  deux  mille  quatre  cents  zéla- 
teurs, six  mille  Galiléens  soldats  de  Jean,  cinq  mille 
Iduméens,  dix  mille  partisans  de  Simon,  en  tout 
vingt-trois  mille  quatre  cents  hommes,  réguliers 
ou  irréguliers 4.  Faut-il  y  ajouter  un  certain  nombre 
de  Juifs  transeuphratiques  ou  de  prosélytes  de 
l'Adiabène,  venus  sous  la  conduite  de  quelques-uns 
de  leurs  princes  au  secours  de  Jérusalem2?  ou  bien 
encore  quelques  restes  de  l'ancienne  milice  urbaine, 
armée  bon  gré  mal  gré,  faibles  et  suspects  auxi- 
liaires? Toujours  est-il  que  le  nombre  des  défen- 
seurs était  sans  proportion  avec  celui  de  la  popula- 
tion désarmée.  S'il  lui  eût  été  proportionnel  ou 
même  supérieur,  comme  dit  Tacite;  s'il  y  avait  eu 
derrière  les  murailles  une  armée  de  cent  mille 
hommes  ;   Titus,  qui,  par  les  transfuges,  connais- 

1  Tb  p.a^ov  7i  oTaaîaÇov.  V,   46,  6,  1. 

2  Dion  Gassius,  lxvi,  4;  et  Josèphe,  vi,  34  (6,  3).  —   Il  parle 
plusieurs  fois  des  princes  de  l'Adiabène  venus  au  secours  de  Jéru- 
salem, vj,  36  (6,  4).  —  A  l'époque  de  la  campagne  de  Cestius,  il 
nomme  Monobazeet  Cénédœus,  parents  du  ™;  Ha  pHioi^n^  m^ 
nobaze.  h,  38(49,  2).  ^^O^^Sg^^ 

f  BIBLIOTHEf  A  j 
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sait  bien  l'intérieur  de  Jérusalem,  n'eût  probable- 
ment pas,  avec  cinquante  ou  soixante  mille  soldats, 
entrepris  le  siège  ;  il  ne  l'eût  certes  pas  entrepris 
avec  cette  confiance  dans  la  facilité  du  succès  que 
Josèphe  laisse  voir  en  lui  et  que  Tacite  lui  reproche. 
De  plus,  à  ces  défenseurs,  nombreux  ou  non,  les 
ressources  de  la   guerre  manquaient.  Ni  leur  tac- 
tique ni  leur  armure  n'étaient  comparables  à  celles 
des  Romains.  Ils  n'avaient  point   de  cavalerie.    La 
déroute  deCestius  et  la  prise  de  la  tour  Antonia  les 
avait  mis  en  possession  d'une  artillerie  nombreuse  *  ; 
mais  l'art  difficile  de  la  manœuvrer  leur  fut  long- 
temps inconnu,    ou    médiocrement  enseigné    par 
quelques  déserteurs   romains.    En  outre,    autour 
d'eux    s'agitait  une   population  immense,    parmi 
laquelle  beaucoup  de  timides,  d'affamés,  de  déses- 
pérés,  rêvaient  la  fuite,  rêvaient  la  soumission, 
étaient  prêts  à  se  révolter  pour  se  soumettre.  Les 
magasins  de  vivres  avaient  été  détruits  ;  et,  quel- 
ques magasins  qu'eût  possédés  Jérusalem,  dès  le 
premier  jour  où  une  telle  multitude  la  remplissait, 
elle  devait  craindre  la  famine.  Enfin,  pour  comble 
de  douleur,  les  défenseurs  eux-mêmes  étaient  divi- 
sés, guerroyant  depuis  deux  ans  les  uns  contre  les 
autres,  assiégeant  et  soutenant  des  sièges  entre  eux, 

1  Trois  cents  machines  propres  à  lancer  des  dards  (o^oêsXstç)-  ; 
quarante  propres  à  lancer  des  pierres  (Xiôogo'Xouç);  Jos.,  de  B.,  v, 
25  (9,  2).  N^ 

3r*   J 
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tandis  que  tous  allaient  être  assiégés  par  les 
Romains.  Et  c'étaient  ces  vingt-cinq  mille  hommes, 
bandits  plus  que  soldats,  mal  armés,  mal  aguerris, 
encore  moins  disciplinés,  sans  chefs  ou  avec  des  chefs 
mutuellement  hostiles,  qui  devaient,  au  dehors, 
tenir  tête,  dans  une  enceinte  achevée  à  la  hâte,  à 
une  armée  de  cinquante  à  soixante  milliers  Romains, 
pourvue  de  toutes  les  ressources  de  la  guerre; 
au  dedans,  contenir  des  centaines  de  milliers  d'ê- 
tres humains  inutiles  et  en  partie  mal  disposés, 
les  dompter  jusqu'à  la  mort,  leur  imposer  l'agonie 
de  la  faim  pour  vivre  eux-mêmes  ;  et  à  travers  tout 
cela,  faire  face  à  leurs  mutuelles  inimitiés,  et  au 
milieu  de  tant  de  périls  s'entre-tuer  encore  quelque 
peu.  Le  fanatisme  juif  accomplit  ce  chef-d'œuvre  ; 
il  l'accomplit,  comme  de  raison,  à  force  d'atrocité, 
mais,  il  faut  le  dire  aussi,  à  force  de  courage.  Ce  fut 
l'énergie  révolutionnaire  à  sa  plus  haute  puissance  ; 
ces  révolutionnaires-là  du  moins  savaient  se  dévouer. 
Il  est  vrai  que  ces  révolutionnaires-là  croyaient 
à  quelque  chose.  Ce  n'étaient  point  des  Sadducéens, 
niant  la  résurrection  et  l'autre  vie;  c'étaient  des 
Pharisiens  instruits  par  leur  tradition  à  croire  à  une 
existence  future.  Rien  n'est  plus  vague  et  plus  inco- 
hérent que  les  opinions  rabbiniques  sur  l'autre  vie. 
Mais  je  ne  sais  à  quelle  époque  une  pensée  s'était 
produite,  bien  adaptée  à  l'intelligence  charnelle  des 
Israélites,  bien  propre  aussi  à  exalter  leur  fanatisme 

6. 
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belliqueux.  Tacite  l'attribue  aux  Juifs  en  général,  et 
Josèphe,  par  un  caprice  bizarre,  la  metdans  la  bouche 
de  Titus.  On  prétendait  que,  «  chez  les  hommes  morts 
de  maladie,  rame,  atteinte  par  la  lente  corruption 
de  la  chair,  reste  ensevelie  avec  le  corps,  et  quel- 
que purement  qu'elle  ait  vécu,  demeure  dans  les 
ténèbres,  oubliée  de  Dieu  comme  des  hommes.  Les 
âmes  au  contraire  qu'une  mort  violente  dans  le 
combat  ou  dans  les  supplices  a  délivrées  en  une 
fois  des  liens  corporels,  s'élèvent,  saines  et  libres, 
dans  les  limpides  régions  de  l'éther,  et  deviennent 
des  protecteurs  pour  leurs  descendants1.  »  On  com- 
prend quel  encouragement  donnait  cette  croyance 
au  combattant,  au  supplicié  et  même  à  l'homme 
qui  penche  vers  le  suicide.  Elle  inspirait  aux  exaltés 
du  judaïsme  ce  goût  de  la  mort  qui  rendit  leur 
résistance  si  longue  et  si  cruelle.  Elle  formait  ces 
soldats  de  Simon  qui,  sur  un  mot  de  leur  chef,  dit 
Josèphe,  se  seraientfait  une  joie  de  se  donner  la  mort. 
Telle  était  la  situation  de  Jérusalem  et  de  ses 
défenseurs.  Titus,  quant  à  lui,  connaissait  bien  leur 
faiblesse  matérielle;  il  savait  moins  bien  leur 
force  morale.  Touchant  à  ce  succès  qu'avaient  pré- 

i  Jos.,  de  Bello,  vi,  4  (2,  5),  et  Tacite  :  Animas  prœlio  aut  sup- 
plions interemptorum  alternas  putant.  Hinc  generandi  amor  et 
moriendi  contemptus.  Hist.,  v,  5.  —  Du  reste,  sur  les  opinions  à 
cet  ^gard  parmi  les  diverses  sectes  juives,  voir  Josèphe,  de  Bello, 
il,  12(8,  \\}  4 ï)\  vu,  34(8,7).  —  irf,,lflU,  2(4,  3,4,  5). 
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paré  les  sages  lenteurs  de  son  père,  il  avait  hâte  de 
l'atteindre  :  Rome  et  ses  plaisirs,  dont  il  était  sevré 
depuis  longtemps,  le  retour  triomphant  auprès  de 
son  père  empereur,  tout  cela  l'appelait  et  l'aiguil- 
lonnait. Il  avait  en  même  temps  un  certain  désir 
d'en  finir  sans  trop  de  carnage  (car  il  n'était  pas 
inhumain),  et  sans  trop  de  désastre  pour  la  cité 
sainte  (car  il  ne  laissait  pas  que  de  la  respecter.)  Et, 
d'un  autre  côté,  attendre  d'un  blocus  la  reddition  de 
Jérusalem  aurait  ennuyé  son  impatience  et  humilié 
son  amour-propre  4.  Pour  concilier  son  impatience, 
son  humanité  et  son  amour-propre,  il  lui  semblait 
que,  par  un  coup  de  main  hardi,  accompagné  de 
négociations  pacifiques,  il  épouvanterait  les  fana- 
tiques, encouragerait  les  hommes  sages,  obtien- 
drait la  reddition  d'une  ville  qui,  en  majorité,  de- 
mandait à  se  rendre;  qu'il  aurait  la  triple  gloire  de 
vaincre  promptement,  hardiment  et  sans  trop  de 
sang  ni  de  désastres  :  et  il  se  voyait  rentrant  bien- 
tôt dans  Rome,  sur  le  char  de  triomphe,  sous  les 
yeux  de  Bérénice,  les  lauriers  d' imperator  sur  la  tête, 
rendant  à  son  père  la  Judée  pacifiée,  et  le  temple 
de  Salomon  conservé  à  l'empire  des  Césars. 
Ainsi  commença  le  siège  :  au  milieu  des  terreurs 

1  Neque  dignum  videbatur  famem  hostium  opperiri,  poscebant- 
que  pericula,  pars  virtute,  multi  ferocia  et  cupidine  preeliorum. 
Ipsi  Tito,  Roma  et  voluptates  ante  oculos,  ac  ni  statim  Hierosolyma 
conciderent,  morari  videbantur.  Tac,  Hist.,  v,  11.  —  Voir  aussi 
Dion,  apud  Thcodos.,  lxvi,  4. 
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et  des  souffrances,  promptement  sensibles,  de  la 
multitude;  de  l'obstination  exaltée  des  zélateurs; 
de  l'impatience  cupide  des  soldats  romains  ;  de  l'im- 
patience plus  noble  de  Titus,  qui,  glorieux  et  hu- 
main à  la  fois,  comptait  sur  l'ardeur  de  ses  soldats 
et  sur  l'éloquence  de  ses  parlementaires,  sur  son 
épée  et  sur  sa  parole. 

Mais  le  premier  succès  trompa  et  ses  espérances 
de  victoire  et  ses  espérances  de  paix.  Dès  le  début  du 
siège,  la  défense,  loin  de  s'affaiblir,  se  fortifia  par  la 
réunion  de  deux  des  partis  qui  la  divisaient.  Le  jour 
des  Azymes  (14  xant.,  12  avril),  les  fidèles  se  présen- 
tèrent au  temple.  Comme  c'était  l'usage,  les  Gali- 
léens,  maîtres  de  l'enceinte  extérieure,  leur  laissaient 
le  passage  libre;  les  zélateurs,  maîtres  du  temple 
intérieur,  leur  en  ouvraient  les  portes.  A  titre  de 
simples  fidèles,  et  cachant  leurs  armes,  beaucoup 
de  soldats  galiléens  pénétrèrent  dans  cette  dernière 
enceinte.  Au  bout  d'un  instant,  ils  se  découvrent, 
jettent  le  cri  de  guerre,  frappent  la  foule  de  leurs 
épées.  Les  zélateurs,   hors   d'état   de  soutenir   le 
combat,  se  cachent  dans  les  souterrains  du  temple. 
On  les  y  poursuit,    mais  on   leur  fait  grâce;  aux 
dépens  de  quelques  victimes  parmi  les  neutres,  Jean 
et  Éléazar  sont  réconciliés,  et  clans  le  temple,  du 
moins,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  parti  *. 

1  Jus.,  de  B.}  v,  M  (3,  4).  Joannes,  missis  per  speciern  sacriti- 
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La  défense,  moins  divisée,  devint  alors  plus 
énergique.  La  tactique  romaine  était  pesante;  elle 
marchait  comme  la  politique  romaine,  lentement  et 
sûrement;  comme  la  politique  romaine,  elle  avait 
pour  sa  grande  arme  la  patience;  elle  punissait  de 
mort  l'impétuosité  téméraire  aussi  bien  que  la 
lâcheté1.  Ce  courage  patient,  cette  stratégie  lente 
n'était  pas  faite  pour  un  coup  de  main  rapide 
comme  l'aurait  voulu  Titus.  Elle  se  laissa  troubler 
par  l'ardeur  indisciplinée  des  Juifs.  Pendant  que  les 
légions  élevaient  péniblement  les  murailles  de  leurs 
camps,  faites,  ce  semble,  pour  durer  des  siècles, 
ces  Juifs,  mal  armés,  ignorants  de  la  guerre,  se 
jetaient  sur  elles,  dispersaient  les  travailleurs  ;  et 
les  légionnaires  fuyaient  comme  ils  l'eussent  fait 
devant  une  artillerie  puissante;  il  fallait  que  Titus 
accourût.  Dès  le  premier  jour,  une  reconnaissance 
imprudente  l'avait  exposé  sans  casque  et  sans  cui- 
rasse à  une  sortie  des  assiégeants,  et  il  n'avait  dû 
son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval2. 

Les  voies  pacifiques  ne  lui  réussissaient  pas  da- 
vantage. Un  de  ses  officiers,  qui  était  connu  dans 

candi  qui  Eleazarum  manumque  ejus  obtruncarent,  templo  poti- 
tur;  ità  in  duas  factiones  civitas  discessit.  Tac,  v,  12. 

1  Jos.,  de  B.,  iv,  5  (1,  6). 

2  Jos.,  de  B  ,  v,  7  (2,  2).  Est-ce  à  une  de  ces  actions  qu'il  faut 
attribuer  la  blessure  de  Titus  à  l'épaule,  par  suite  de  laquelle  sa 
main  gauche  demeura  plus  faible,  d'après  Xiphilin,  ex  Dione,  lxvi, 
5?  Ni  Josèphe  ni  Suétone  n'en  parlent. 
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Jérusalem,  s'étant  approché  du  mur  avec  Josèphe, 
et  parlant  en  faveur  de  la  paix,  avait  reçu  pour  ré- 
ponse une  flèche  dans  l'épaule.  L'ennemi  était  de- 
venu plus  sérieux,  le  siège  devait  être  plus  long 
que  Titus  ne  l'avait  cru  ;  il  fallut  employer  la 
grande  arme  de  la  patience,  se  sevrer  de  Rome  pour 
quelque  temps  encore,  et,  au  lieu  du  coup  de  main 
qu'il  méditait,  faire  un  siège  en  règle  *. 

Le  siège  d'une  ville  était  la  grande  œuvre  des 
guerres  antiques.  Sans  doute,  on  n'en  était  plus 
alors  à  ces  sièges  qui  duraient  trois  ans,  dix  ans, 
vingt  ans;  Philippe  de  Macédoine,  Alexandre,  Dé- 
métrius  le  preneur  de  villes,  avaient  perfectionné 
l'art  de  Pattaque.  Mais,  malgré  tout,  ne  possédant 
pas  la  poudre  à  canon,  on  ne  pouvait,  comme  au- 
jourd'hui, dompter  les  villes  de  loin,  et  écraser, 
sans  les  approcher  de  trop  près,  les  plus  puissan- 
tes murailles.  A  la  vue  de  ces  citadelles  qui  s'éle- 
vaient dans  la  plaine  comme  d'immenses  rochers 
à  pic,  inébranlables  à  toute  puissance,  infranchis- 
sables à  toute  volonté  humaine,  meurtrières  pour 
qui  en  approchait,  indestructibles  pour  qui  s'en 
tenait  éloigné,  on  se  demandait  :  Que  faire?  Ce 
qu'on  avait  h  faire,  c'était  d'élever,  à  force  de  travail 
et  de  patience,  avec  de  la  terre  soutenue  par  des 

*  Hanc  adversus  urbem  gentemque  Titus  Cœsar,  quando  impe- 
tus  etsubita  belli  loca  abnueiet,  aggeribus  vineisque  cerlare  sta- 
tuit.  Tac,  v,  13. 
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troncs  d'arbres,  une  chaussée  que  Ton  commençait 
hors  de  portée  des  machines  de  guerre,  que  Ton 
poussait  peu  à  peu  plus  avant,  en  la  faisant  monter 
plus  haut.  C'était,  pendant  ce  travail,  de  se  garan- 
tir comme  on  pouvait  par  des  toits  portatifs  (yineœ, 
crates),  garnis  de  cuir  ou  de  métal  ;  de  répondre  de 
son  mieux  aux  flèches  de  l'ennemi  par  ses  flèches, 
aux  machines  de  guerre  par  ses  propres  machines. 
Et,  quand  la  chaussée  que  l'on  édifiait  ainsi  était 
arrivée  jusque  dans  le  voisinage  et  jusqu'au  niveau 
de  la  muraille  assiégée,  c'est-à-dire  à  une  hauteur 
de  quarante,  soixante,  quatre-vingts  pieds  l$  il  fal- 
lait sur  cette  pente  hisser  les  machines  de  guerre, 
afin  qu'elles  se  trouvassent  de  niveau  avec  celles  de 
l'ennemi.  Il  fallait  enfin  la  faire  gravir  à  Vhélépole'*. 
L'hélépole  était  une  tour  roulante,  large  quelque- 
fois de  soixante-quinze  coudées  à  sa  base,  haute 
quelquefois  de  neuf  étages  ;  protégée  contre  le  feu 
par  un  revêtement  de  métal,  contre  les  pierres  et 
les  javelots  par  des  sacs  de  cuir  qui  amortis- 
saient les  coups  ;  dans  laquelle  se  logeaientdes  sol- 
dats ;  sur  laquelle  s'établissaient  les  machines  de 
guerre,  afin  de  combattre  l'ennemi  de  plus  haut, 


1  La  chaussée  de  César  devant  Bourges  avait  quatre-vingts  pied? 
de  haut  sur  trois  cent  trente  de  large.  César,  de  Bello  galL,  vn, 
24.  Elle  coûta  vingt-cinq  jours  de  travail. 

2  Voir  la  description  de  l'hélépole  de  Démétrius  Poliorcète.  Dio- 
dore,  xx,  94,  et  Plutarq.,  in  Demetrio. 
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de  balayer  le  sommet  des  remparts  et  d'atteindre 
les  défenseurs  jusque  derrière  les  parapets.  Alors, 
sous  la  protection  de  l'hélépole,  la  tortue  et  sur- 
tout le  bélier  commençaient  à  travailler  le  pied  de 
la  muraille  assiégée.  La  tortue  n'était  autre  chose 
qu'un  toit  formé  par  la  réunion  des  boucliers  et 
sous  lequel  les  soldats  armés  de  pics  travaillaient 
à  ébranler  les  assises  en  pierre.  Le  bélier  était  une 
poutre  énorme  suspendue  par  des  chaînes  et  for- 
mant un  balancier  que  des  centaines  d'hommes  met- 
taient en  mouvement,  et  qui  allait  heurter  de  sa  tête 
de  fer  la  muraille  ennemie .  Alors  seulement,  après  des 
chocs  multipliés,  aprèsbien  deslabeurs,  des  journées 
perdues,  des  hommes  sacrifiés,  on  pouvait  espérer 
faire  brèche  et  lutter  corps  à  corps  contre  les  assiégés. 
Titus  se  rapprocha  donc  de  la  partie  attaquable 
de  la  ville.  Il  transporta  (14xanthicus)  son  quartier 
général  de  Scopos  à  la  partie  nord-ouest  de  la  cité, 
à  deux  stades  en  avant  de  la  tour  Pséphina.  Une 
légion  placée  à  l'ouest,  en  face  de  la  tour  Hippicos, 
surveillait  la  citadelle  de  Sion  ;  la  dixième,  à  l'est, 
sur  le  mont  des  Oliviers,  surveillait  le  temple.  Sur 
toute  la  face  nord-ouest  de  la  ville,  de  Scopos  au 
monument  d'Hérode,  le  terrain  fut  nivelé,  les  ar- 
bres abattus,  les  maisons  détruites,  les  rochers 
aplanis,  pour  faciliter  le  passage  des  troupes,  des 
convois  et  de  l'artillerie.  Du  côté  où  la  muraille 
d'Agrippa  était  la  moins  forte,  près  du  tombeau  du 
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grand  prêtre  Jean  4  (15  xanthicus,  13  avril),  avec 
des  arbres  coupés  dans  toute  la  plaine,  on  com- 
mença à  élever  trois  chaussées 2.  Titus  avait  soin  de 
menacer  seulement  la  partie  de  la  ville  gardée  par 
Simon;  il  laissait  en  paix  Jean  deGiscala  et  le  tem- 
ple, pour  n'avoir  affaire  qu'à  un  seul  ennemi,  et  il 
comptait  bien  que  Jean,  libre  des  périls  du  dehors, 
ne  cesserait  pas  toute  hostilité  contre  Simon. 

Et  pourtant,  quand  les  chaussées  furent  debout 
(24  xanthicus,  22  avril)  ;  quand  la  redoutable  hélé- 
pole,  que  les  Juifs  appelaient  eux-mêmes  Nicon 
(la  Victorieuse),  monta  et  s'établit  fièrement  sur  ce 
piédestal;  quand,  du  haut  de  trois  tours,  élevées 
de  cinquante  coudées,  les  balistes  et  les  catapultes 
commencèrent  avec  un  fracas  épouvantable  à  écra- 
ser les  assiégés  derrière  l'abri  même  de  leurs  para- 
pets :  l'imminence  du  péril  opéra  un  certain  rappro- 
chement parmi  les  Juifs  3.  Il  n'y  eut  ni    paix  ni 

4  Voir  Jos.,  de  Bello,  v,  47  (6,  %)  ;  v,  49  (7,3),  25  (9V  %  30  (41, 
4).  —Ce  tombeau  était  voisin  de  Sion,  un  peu  au  midi  du  Gol- 
gotha,  près  de  la  piscine  d'Ézéchias  ou  piscine  Amygdalon  (Birket 
Hamman-el-Batrak). 

2  Sur  ces  positions,  voyez  le  plan  et  les  explications  qui  y  sont 
jointes.  Tacite  indique  le  commencement  de  ces  travaux  :  Divi- 
duntur  legionibus  munia,  et  quies  praBliorum  fuiî,  donec  cuncta 
expugnandis  urbibus  reperta  apud  veteres ,  aut  novis  ingeniis 
strueruetur,  v,  4  3.  C'est  malheureusement  ici  que  le  récit  de  Ta- 
cite nous  manque. 

3  C'est  à  cette  demi-réconciliation  que  Tacite  fait  allusion  :  Do- 
nec propinquantibus  Romanis,  beilorum  externum  concordiam 
pararet.  v,  4  2. 

ii.  7 
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embrassement;  seulement   Simon,   plus    directe- 
ment menacé,  daigna  permettre  que  les  défenseurs 
du  temple  vinssent  à  son  aide;  et  Jean,  non   sans 
une  certaine  défiance,  souffrit  que  quelques-uns  de 
ses  soldats  sortissent  du  temple  pour  aller  défendre 
l'enceinte  de  Bézétha.  La  résistance  alors  fut  vive: 
Titus  eut  a  payer  de  sa  personne,  et,  selon  Josèphe 
et  Suétone,  tua  de  sa  main  douze    combattants  *. 
Dans  une  sortie,  les  machines  romaines  furent  in- 
cendiées, une  tour  de  bois  s'écroula  ;  mais  à  ces  ba- 
listes  romaines,  qui  lançaient  à  deux  stades  des 
pierres  de   cinquante   livres,   les  Juifs,  artilleurs 
inhabiles,  ne  répondaient  que  faiblement.  Le  quin- 
zième jour  du  siège  (25  xanthicus,  23  avril)2  la 
brèche  fut  ouverte,  et  les  Juifs  ne  la  défendirent 
môme  pas.  La  vaste  enceinte  de  Bézétha  tomba 
donc  entre  les  mains  de  Titus  ;  et  il  put  planter  sa 
tente  dans  le  lieu  où  Sennachérib  avait  eu  la  sienne, 
dans  l'intérieur  même  de  la  cité  d' Agrippa. 

Mais,  Bézétha  conquise,  il  avait  Acra  à  emporter, 
pour  être  maître  seulement  de  la  partie  inférieure 
de  Jérusalem  ;  et  la  lutte  devenait  plus  acharnée  à 

«  Tos    v  19  (6,  5).  Suet.,  in  TU.,  5. 

2  Josèphe  dit  lé  7  d'artémisius  (4  mai).  Cette  date  est  contredite 
nar  celles  qui  suivent,  et  le  7  d'artémisius  était  certainement  plus 
1  l  Tpclzième  jour  du  siège.  Faut-il  lire  le  7  des  calendes 
KJmS  c'esti-dire  le  U  —us  «  Cette  *■- 
tionest  peu  dans  le  style  de  Josèphe.  -  Vo,r  Jos.,  de  B.,  v,  20  (7, 
2).  —  Xiphil.,  lxvi,  5. 
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mesure  que  l'on  approchait  de  l'enceinte  du  tem- 
ple. Lorsque  après  cinq  jours  de  combat  et  cinq 
nuits  d'alerte,  la  muraille  d'Acra  eut  enfin  cédé 
(28  artémisius,  1er  avril),  comme  celle  de  Bézétha, 
les  Romains  se  crurent  maîtres  de  cette  enceinte  ; 
ils  ne  Tétaient  pas.  Les  Juifs  tinrent  bon  dans  leurs 
ruelles,  où  les  Romains  se  perdaient;  ils  les  accu- 
lèrent dans  des  passages  tortueux  connus  d'eux 
seuls.  Le  lendemain  Acra  n'appartenait  plus  aux 
Romains.  Il  leur  fallut  encore  quatre  jours  de  com- 
bat pour  la  reprendre  et  en  rester  maîtres1  (5  ar- 
témisius  —  2  mai). 

On  en  était  là,  après  vingt-cinq  jours  de  siège. 
La  partie  la  plus  vaste  de  Jérusalem,  mais  en  même 
temps  la  partie  inférieure  et  la  moins  forte,  Acra  et 
Bézétha,  étaient  seules  aux  mains  des  Romains  ; 
toute  la  partie  élevée  et  fortifiée  de  la  ville  sainte 
restait  à  conquérir.  Le  temple  et  la  forteresse  Anto- 
nia  étaient  toujours  occupés  par  les  soldats  d'Éléa- 
zar  et  de  Jean  ;  Sion,  la  haute  ville,  appartenait  tou- 
jours à  Simon.  La  révolte  gardait  donc  toutes  ses 
citadelles.  Elle  occupait  trois  positions  se  touchant 
les  unes  les  autres,  où  rien  n'était  plus  aisé  aux 
partis  insurgés  que  de  s'entendre  et  de  se  concer- 
ter, le  jour  où  ils  voudraient  le  faire.  Elle  gardait 
toujours  pour  remparts,   d'un  côté  la  muraille    et 

i  Jos.,  v,  24(8,  2), 
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les  escarpements  du  temple  :  de  l'autre  les  tours  et 
les  précipices  qui,  au  nord,  a  l'ouest  et  au  midi,  bor- 
daient Sion.  Si  même  elle  se  décidait  à  abandonner 
Jérusalem,  la  retraite  ne  lui  était  point  fermée  :  la 
ville  n'était  pas  encore  investie. 

Mais  le  parti  de  l'insurrection  n'entretenait  pas 
une  pareille  pensée.  Chez  les  hommes  armés,  et 
même  dans  une  partie  du  peuple,  le  fanatisme  juif 
était  loin  d'être  éteint.  Ou  par  fanatisme,  ou  par 
contrainte,  ou  par  peur,  la  masse  de  la  population 
s'était  retirée,  comme  les  soldats,  dans  Sion  et  dans 
le  temple.  Le  temple  surtout  avait  été  pour  eux 
l'asile  le  plus  aimé  et  le  plus  sûr.  Dussent-ils  y  pé- 
rir, c'était  encore  une  consolation  que  de  mourir 
là  1.  Un  de  ces  faux  prophètes,  si  nombreux  alors, 
fous  ou  stipendiés,  criait  dans  Jérusalem  que  Dieu 
ordonnait  au  peuple  de  monter  dans  le  temple  et 
qu'il  lui  donnerait  là  des  signes  de  salât  (cn^eta  Tyjç 
cr(OTrjptaç).  Ces  signes  de  salut,  peu  auparavant,  un 
autre  de  ces  prophètes  envoyait  le  peuple  les  cher- 
cher sur  le  mont  des  Oliviers;  mais  nul  ne  se  rap- 
pelait que,  depuis  plus  de  quarante  ans,  et  dans  le 
temple,  et  sur  le  mont  des  Oliviers,  et  sur  le  Cal- 
vaire, i!s  avaient  été  donnés  au  peuple  par  Celui  qui 


*  Dion,  apudXiphil.,  et  Thèodose,  lxvi,  4,  6.  —  Obstinatio  par 
\iris  feminisque,  ac  si  transferre  sedes  cogerentur,  major  vitae 
metus  quàm  mortis.  Tac,  v,  43. 
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était  plus  que  tous  les  prophètes.  Celui-là  était   le 
seul  qu'on  n'eût  jamais  écouté. 

Il  est  vrai  que  la  faim  et  la  maladie  se  faisaient 
sentir  d'une  manière  cruelle.  Que  nous  admettions 
le  chiffre  de  population  que  fait  supposer  Josèphe, 
ou  le  chiffre  moitié  moindre  que  donne  Tacite,  il 
est  clair  qu'une  telle  accumulation  d'hommes  avait 
du  enfanter  immédiatement  une  mortalité  effroyable. 
La  ville  manquait  de  magasins  et  avait  grand'peine 
à  s'approvisionner.  Chaque  nuit,  un  certain  nombre 
de  maraudeurs  ou  d'affamés  sortaient  par  les  portes 
du  Midi,  se  glissaient  dans  la  vallée  deBen-Hinnom, 
et,  au  risque  d'être  égorgés  parles  cavaliers  arabes 
qui  battaient  la  plaine,  allaient  ramasser  quelques 
vivres  dans  cette  campagne  dévastée.  Le  pain  eût-il 
été  abondant,  à  une  telle  multitude  l'air  et  le  sol 
devaient  manquer  encore  plus  que  le  pain. 

Il  est  vrai  encore  qu'aux  souffrances  s'ajoutaient 
les  présages  sinistres.  Si  la  révolte  avait  ses  pro- 
phètes, Dieu  avait  les  siens.  Ce  Jésus,  fils  d'Ananus, 
ce  paysan  inspiré  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
ne  cessait  pas  depuis  sept  années  l  de  parcourir  les 
rues  en  criant  :  Malheur  à  Jérusalem  !  Lorsque  le 
siège  commença,  dit  Josèphe,  il  jugea  que  les  oracles 

l  Josèphe  dit  sept  ans  et  cinq  mois,  mais  c'est  au  moins  sept  ans 
et  sept  mois,  la  première  apparition  de  Jésus  datant  de  la  tête  des 
Tabernacles  (septembre),  et  le  siège  n'ayant  commencé  qu'en 
avril,  vu,  31  (5,  3). 
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étaient  accomplis  et  qu'il  avait  droit  de  se  reposer. 
Après  avoir  donc  crié  comme  à  l'ordinaire  :  «  Malheur 
à  la  ville  1  malheur  au  temple  !  malheur  au  peuple!  » 
il  ajouta  :  «  Malheur  à  moi  !  »  et  une  pierre 
jetée  du  dehors  par  une  baliste  vint  lui  donner 
la  mort  quand  la  parole  était  encore  sur  ses 
lèvres. 

Mais  ni  ces  souffrances  de  la  multitude  ni  ces 
avertissements  d'en  haut  ne  touchaient  les  chefs  de 
la  révolte.  Il  semble  même  que,  se  fiant  à  la  disette 
et  à  la  maladie  pour  éclaircir  la  population  de  Jéru- 
salem, ils  souhaitassent  peu  la  voir  diminuée  par  la 
fuite.  Car  ils  tenaient  les  portes  fermées  contre  les 
traîtres  qui  eussent  voulu  aller  rejoindre  le  camp 
romain  ;  ils  n'étaient  pas  fâchés  de  garder  les  pon- 
tifes, les  riches,  les  amis  de  la  paix,  comme  des 
otages  précieux,  sinon  à  leur  salut,  du  moins  à  leur 
vengeance.  Eux-mêmes  et  leurs  soldats  ne  souf- 
fraient pas  encore  de  la  faim.  Ce  qui  était  resté  de 
blé  dans  la  ville,  ce  qu'on  avait  pu  dérober  de  grains 
et  de  légumes  dans  la  campagne,  leur  appartenait. 
Ils  avaient  tous  les  droits  et  tous  les  profits  de  la 
tyrannie.  Maîtres  absolus  de  Jérusalem,  ne  craignant 
rien  d'un  peuple  qui  était  stupéfié  par  la  souffrance 
et  la  peur  ou  fasciné  par  le  fanatisme,  tranquilles 
et  fiers  derrière  les  inébranlables  murailles  de 
David,  d'Hérocle  et  de  Salomon,  nourris  de  la  disette 
du  peuple  et  triomphant  de  la  mortalité  qui  le  déci- 
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niait !,  ces  hommes  se  raillaient  de  la  victoire  des 
Romains,  et,  après  avoir  défendu  plus  ou  moins 
vivement  la  ville  inférieure,  se  préparaient  à  sou- 
tenir pour  Sion  et  le  temple  une  lutte  autrement 
désespérée. 

Les  Romains  au  contraire,  après  la  pénible  con- 
quête de  Bézétha  et  d'Acra,  étaient  fatigués,  presque 
abattus  ;  ce  succès  avait  exalté  les  vaincus  et  décou- 
ragé les  vainqueurs.  On  disait  dans  leur  camp  que 
ce  qui  restait  à  prendre  était  imprenable.  Tel  était 
le  prestige  de  l'énergie  judaïque,  que  de  nombreux 
transfuges  passaient  du  camp  dans  la  ville,  et,  las 
de  l'attaque,  se  condamnaient  à  tous  les  périls  de  la 
défense  :  les  assiégés  firent  trophée  de  ces  déser- 
teurs 2.  Aussi  Titus  fit-il  suspendre  les  opérations 
du  siège  (du  8  au  11  artémisius,  5  au  8  mai),  don- 
nant à  ses  soldats  quelques  jours  pour  oublier,  aux 
Juifs  pour  réfléchir. 

Ces  jours,  d'ailleurs,  il  voulait  les  employer  à 
effrayer  ses  ennemis  ou  à  les  séduire.  Sous  le  pré- 
texte de  payer  la  solde  de  ses  troupes,  il  en  fit  sur 
le  plateau  de  Scopos  une  revue  solennelle.  Du  haut 
du  rocher  d'Antonia,  des  galeries  du  temple,  des 
tours  et  des  maisons  cle  Sion,  les  Juifs  accourus  en 

1  Dès  le  premier  moment,  dit  Josèphe,  grâce  au  manque  d'espace, 
une  maladie  analogue  à  la  peste  (Xotiwù&vi  cpôopàv),  et,  bientôt  après, 
la  faim,  se  firent  sentir,  vu,  45  (9,  3). 

2  Dion,  apud  Theod.,  lxvi,  5, 
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foule  eurent  tout  loisir  pour  contempler  la  plaine 
reluisante  d'acier,  d'argent  et  d'or,  les  légions  sous 
les  drapeaux,  les  vivres  abondants  qu'on  leur  dis- 
tribuait. Ils  purent  se  rassassier  de  la  vue  de  ce  camp 
romain,  objet  d'envie  pour  les  affamés,  de  regret 
pour  les  captifs,  de  terreur  pour  les  faibles,  mais 
aussi  de  haine  et  de  colère  pour  les  combattants. 
En  môme  temps  qu'il  frappait  les  yeux,  Titus 
essayait  de  gagner  les  cœurs.  Dans  Bézétha  et  dans 
Àcra,  il  avait  défendu  de  tuer  un  homme  désarmé,  de 
détruire  une  maison;  il  n'avait  abattu  que  des  rem- 
parts. Pour  achever  de  gagner  les  esprits,  il  envoya 
Josèphe  au  pied  de  la  muraille  (dans  cette  guerre,  on 
ne  recevait  pas  de  parlementaire) porter  des  paroles 
pacifiques  à  qui  il  pourrait  et  où  il  pourrait  se  faire 
entendre.  Josèphe  prononça,  s'il  faut  l'en  croire,  un 
magnifique  et  peu  vraisemblable  discours  qui  lui 
valut  des  injures  et  même  des  flèches.  Il  exalta  la 
tolérance  romaine  qui,  respectueuse  pour  une  reli- 
gion étrangère,  se  laissait  arrêter  par  ses  ménage- 
ments envers  le  temple  ;  il  promit  «  la  main  droite  » 
de  César  à  qui  la  voudrait  prendre  ;  il  avertit  qu'au 
jour  de  l'assaut  la  même  clémence  ne  se  retrouverait 
pas.  Il  toucha  sans  doute  plus  d'un  cœur  touché 
d'avance,  et  dès  longtemps  avide  de  se  voir,  heureux 
esclave,  dans  le  camp  romain.  Mais  il  ne  toucha  pas 
ces  hommes  de  fer,  comme  il  les  appelle,  atroces  et 
derniers  défenseurs  de  la  patrie  juive,  et  qui  se 
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croyaient,  peut-être  avec  raison,  exceptés  de  toutes 
les  amnisties  4. 

Enfin  Titus  essaya  de  la  cruauté.  Il  jeta  sa  cava- 
lerie sur  ces  maraudeurs  qui  sortaient  la  nuit  de 
Jérusalem  pour  ramasser  quelques  vivres,  et  que 
les  soldats  romains  accusaient  d'empoisonner  les 
fontaines  2.  En  un  jour,  furent  crucifiés  cinq  cents 
malheureux  qui  la  plupart  n'eussent  pas  demandé 
mieux  que  de  passerai!  camp  romain,  s'ils  n'eussent 
eu  femmes  et  enfants  dans  les  murs  de  Jérusalem. 
Le  bois  manqua  pour  ces  croix,  terrible  punition 
de  la  croix  du  Calvaire.  Témoins  de  ce  spectacle  du 
haut  des  murs,  les  chefs  de  la  révolte  n'en  furent 
pas  touchés  ;  ils  firent  venir  les  parents  et  les  amis 
des  victimes  et  les  leur  montrèrent  en  disant  :  Voilà 
ce  qu'on  gagne  à  passer  au  camp  romain  !  Titus  essaya 
un  autre  moyen  de  terreur.  Il  renvoya  dans  Jérusalem 
d'autres  captifs,  les  mains  coupées  (ce  qui  dans  cette 
guerre  était  presque  un  acte  de  douceur)  porteurs 
pour  Jean  d'un  message  de  paix  et  le  suppliant 
d'épargner  la  ville  et  le  temple.  Mais  ces  ambassa- 
deurs sanglants  et  mutilés  n'eurent  pas  plus  de 
succès  que  Josèphe,  l'ambassadeur  favori  de  Titus. 
On  répondit  du  haut  des  murs  par  d'atroces  injures 
contre  Titus  et  contre  Vespasien  3. 

i  Jos.,  de  B.,  v,  23  (9).  —  Xiphil.,  lxvi,  5, 
8  Dion,  apud  Theod.,  lxvi,  5. 
3  Jos.,  v,  28,  29  (il  J,  2). 
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Prières  et  menaces  étaient  épuisées  ;  il  fallut  clone 
reprendre  le  siège.  Mais  le  siège  devenait  de  plus  en 
plus  difficile.  Simon  et  Jean  étaient  rapprochés, 
sinon  réconciliés  ;  on  ne  pouvait  plus  attaquer  l'un 
sans  menacer  l'autre  ;  il  fallait  les  tenir  tous  deux  en 
échec.  Les  murailles  plus  fortes,  les  pentes  plus 
escarpées  exigeaient  un  plus  rude  labeur  ;  il  fallut 
dix-sept  jours  (du  12  au  29  artémis.,  9  au  26  mai) 
avant  que  quatre  chaussées  nouvelles  s'élevassent, 
deux  contre  Jean  et  la  face  nord  de  la  tourÀntonia, 
deux  contre  Simon  et  la  face  nord  de  Sion,  non  loin 
du  Calvaire.  Enfin  les  balistes  et  les  catapultes 
n'étaient  plus  des  armes  inutiles  aux  mains  des 
Juifs  :  ils  avaient  appris  à  s'en  servir.  Les  chaussées 
romaines  étaient  à  peine  terminées,  que  Jean,  au 
moyen  d'une  galerie  souterraine,  fit  écrouler  celles 
qui  le  menaçaient,  et  les  ouvrages  des  assiégeants 
s'abîmèrent  dans  un  nuage  de  poussière,  de  flammes 
et  de  fumée.  Du  côté  de  Simon,  deux  hommes,  avec 
une  incroyable  audace,  sortirent,  des  flambeaux  à  la 
main,  et  allèrent  droit  aux  machines  romaines  qu'ils 
incendièrent  ;  on  se  disputa  les  béliers  à  demi 
enflammés.  Le  camp  de  Titus  fut  envahi  ;  lui-même 
ne  rallia  ses  soldats  qu'avec  peine.  De  toutes  parts 
les  terrasses  furent  détruites,  les  machines  brûlées, 
le  soldat  romain  découragé,  Jérusalem  triomphante  * 
(vers  le  3  dœsius,  30  mai). 

l  Jos.,  v3  30  (4  4,  45). 
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Jusqu'ici  donc  la  puissance  romaine  n'avait  fait 
que  se  briser  contre  l'obstination  juive.  On  n'avait 
pas  écouté  les  paroles  de  paix  de  Titus  ;  on  s'était 
raillé  de  ses  menaces.  Sa  prétention  d'emporter 
Jérusalem  par  un  coup  de  main  avait  été  prompte- 
ment  déjouée.  Le  siège  en  règle  avançait  peu  et 
promettait  un  labeur  où  il  semblait  que  les  légions 
dussent  succomber. 

Alors  un  conseil  de  guerre  se  rassembla  dans  le 
camp  romain.  Les  plus  ardents  proposaient  un  as- 
saut donné  par  toute  l'armée  à  la  fois,  tuerie 
effroyable,  succès  douteux,  fatal  peut-être  ;  d'autres, 
la  construction  de  nouvelles  terrasses,  mais  le  bois 
manquait  dans  ce  pays  dévasté  ;  d'autres,  le  blocus, 
et  il  fallut  bien  que  l'impatience  et  l'amour-propre 
de  Titus  acceptât  ce  parti  longtemps  écarté.  Ainsi 
Dieu  n'avait  permis  le  succès  de  la  résistance  ju- 
daïque que  pour  amener  les  dernières  douleurs  de 
Jérusalem  et  le  dernier  accomplissement  de  la  pro- 
phétie. 
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II 


PRISE   DU   TEMPLE. 


Quia  venient  dies  in  te,  et  circuradabunt  te 
inimici  tui  vallo,  et  circumdabunt  te  et  coan- 
gustabunt  te  undique. 

Viendra  le  temps  que  tes  ennemis  t'environ- 
neront de  tranchées  et  t'enfermeront  et  te  ser- 
reront de  toutes  parts. 

(Luc,  xix,  43.) 

Non  relinquetur  hic  !apis  super  lapidem  qui 
non  destruatur. 

Il  ne  restera  pas  ici  (dans  le  temple)  piene 
sur  pierre  qui  ne  soit  détruite. 

(Matth.,  xxiv,  2.) 


Il  fallut  donc  que  Jérusalem  fût  investie.  On  traça 
le  plan  d'un  mur  dont  Josèphe  décrit  exactement 
le  parcours.  Il  partait  du  quartier  général  de  Titus,, 
situé  au  nord  dans  Bézétha  4,  il  coupait,  en  allant 
vers  l'orient,  la  partie  inférieure  de  Bézétha,  pa- 
rallèlement à  cette  voie  douloureuse  que  le  Sei- 
gneur avait  suivie  pour  aller  au  Calvaire;  puis  il 
descendait  dans  la  vallée  de  Cédron,  et  la  traver- 
sait un  peu  au-dessus  du  point  où  Jésus  l'avait  tra- 
versée la  veille  de  sa  mort:  suivait  du  nord  au  midi 
les  cimes  du  montdes  Oliviers;  passait  sur  le  mont  du 

i  Jos.,  v,  31  (12,2), 
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Scandale,  célèbre  par  l'idolâtrie  de  Salomon;  fran- 
chissait encore  une  fois  la  vallée;  rencontrait,  sur- 
la  colline  du  Mauvais-Conseil,  le  tombeau  du  pontife 
Ànanus  (Anne,  beau-père  de  Caïphe)  l,  le  champ  d'Ila- 
celdama,  acheté  avec  les  trente  deniers,  et  cette  mai- 
son de  campagne  de  Caïphe,  où  avait  eu  lieu  le  conci- 
liabule qui  décida  la  mort  du  Sauveur  ;  il  continuait 
ensuite  du  midi  au  nord,  toujours  en  couronnant  les 
hauteurs,etvenaitrejoindrelecampdeSennachérib5 
devenu  celui  de  Titus.  Il  enfermait  ainsi  complète- 
ment la  partie  assiégée  de  Jérusalem. 

Comme  s'ils  eussent  eu  conscience  de  la  prophé- 
tie qu'ils  accomplissaient,  les  soldats  romains  tra- 
vaillèrent à  ce  mur  avec  une  activité  surhumaine. 
«  Je  ne  sais  quelle  impulsion  divine  (ôp^  v.ç  Sat^vwç) 
s'était  emparée  d'eux,  »  dit  Josèphe;  expression 
dis;ne  d'être  notée,  parce  que  nous  allons  la  retrou- 
ver dans  une  occasion  semblable.  Chaque  légion, 
chaque  cohorte  luttait  à  qui  aurait  plus  vite  achevé 
sa  tâche.  Tl  avait  fallu  dix-sept  jours  pour  élever  les 
chaussées;  trois  jours  (du  4  au  6  dœsius  ,  31  mai 
au  2  juin)  surfirent  pour  achever  cette  muraille  de 
terre,  de  pierre  ou  de  gazon,  longue  de  trente-neuf 


i  Ananus,  fiis  Je  Seth,  grand  pontife  de  Tan  7  à  l'an  22.  Josèphe 
Antiq.,  xviu,  3  %  \).  il  y  eut  depuis  un  autregrand  prêtre  Ananus, 
dont  j'ai  parlé.  Mais,  proscrit  et  tué  par  les  Iduméens,  au  milieu 
des  derniers  troubles  (v.  tome  H,  page  69),  il  devait  à  peine  avoir 
un  tombeau. 
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stades  (7  kiiom.  800  mètres),  et  garnie  de  treize 
redoutes1.  Elle  passait  sur  le  mont  des  Oliviers  à 
cette  place  même  où,  selon  la  tradition  chrétienne, 
Jésus-Christ  apercevant  Jérusalem,  avait  pleuré  sur 
elle  et  avait  dit  :  «  Des  jours  viendront  sur  toi,  et 
tes  ennemis  t'environneront  d'une  muraille,  et  ils 
t'enfermeront,  te  serreront  de  toutes  parts  »  2. 

Dès  lors,  toutes  les  issues  furent  fermées  aux 
habitants  de  Jérusalem.  Il  n'y  eut  plus  entre  la 
ville  et  la  circonvallation  romaine  que  les  deux 
arides  vallées  auxquelles  sont  restés  les  noms  lu- 
gubres de  Géhenne  et  de  Josaphat.  Les  passages 
souterrains  qui  donnaient  issue  dans  ces  vallées 
furent  désormais  inutiles  :  plus  d'espérance  ni  de 
fuite  ni  d'approvisionnement.  Quoique  fort  éclaircie 
par  la  désertion  et  par  la  mort,  la  population  hié- 
rosolymitaine  réfugiée  dans  Sion  et  dans  le  temple 
était  encore  bien  serrée.  Il  pouvait  y  avoir  là  deux 
ou  trois  cent  mille  âmes,  la  plupart  femmes,  en- 
fants et  vieillards,  à  qui  l'adresse  ou  la  promptitude 
avaient  manqué  pour  fuir.  Réfugiés  de  tous  les 
points  de  la  Judée  ou  pèlerins  de  tous  les  coins  du 
monde,  par  prudence  |ou  par  piété,  ils  avaient  ap- 
porté de  l'or  en  abondance  ;  dès  le  début  du  siège. 

* 

1-  Josèphe  ajoute  :  «  Le  périmètre  de  ces  redoutes  comptait  dix 
stades  (Kat  toutmm  et  jcuaXo,  £s'aa  auyv^tÔ^oûvTo  ara&wv).  »  Chaque  re- 
doute aurait  eu  ainsi  environ  150  mètres  de  tour. 

2  Luc,  xix,  43. 


CHAP.  XV.  -  vSIÉGE  DE  JÉRUSALEM  123 

les  denrées  s'étaient  vendues  le  double  de  leur  va- 
leur 4.  Mais  cet  or,  leur  seule  provision,  ne  leur 
en  donnait  aucune  autre.  Ces  deux  cent  mille 
hommes  manquaient  de  pain.  On  donnait  tout  ce 
qu'on  avait,  les  moins  riches  pour  un  boisseau 
d'orge,  d'autres  pour  un  boisseau  de  froment;  le 
boisseau  de  froment  se  vendait  un  talent  (6,000 
francs) 2.  On  mangea  des  peaux  d'animaux,  le  cuir 
des  boucliers.  On  fouilla  les  égouts,  on  chercha 
jusque  dans  la  fiente  des  animaux.  Avec  cet  égoïsme 
qui  caractérise  les  grandes  calamités,  le  moindre 
débris  qui  pouvait  être  un  aliment  fut  disputé  avec 
rage  entre  le  mari  et  la  femme,  entre  le  fils  et  le 
père,  entre  la  mère  et  l'enfant. 

En  encore,  le  peu  qu'on  avait  recueilli,  il  fallait 
le  cacher.  Les  gens  armés,  qui  avaient  déjà  à  leur 
disposition  ce  qu'on  avait  pu  sauver  des  magasins, 
réclamaient  pour  eux  tout  le  reste.  Ils  allaient  par 
la  ville,  épiant  quiconque  semblait  se  nourrir,  traî- 
nant une  femme  par  les  cheveux  afin  de  lui  arracher 


i  Ce  qui  coûtait  auparavant  douze  drachmes  se  vendait  vingt. 
Jos.,  de  £.,  v,  36(13,  4). 

2  Jos.',  v,  37  (13,  7).  —  Selon  les  Talmudistes,  la  fille  du  riche 
Gorion  chercha  sa  nourriture  dans  la  fiente  des  animaux.  La  riche 
Marthe,  fille  de  Boëthus,  qui  avait  autrefois  acheté  le  pontificat  à 
Jésus,  fils  de  Gamala  (ou  Gamaliel.  V.  Jos.,  Ant.>  xx,  8  (9,  4  et  7), 
n'ayant  pu,  avec  tout  son  or,  se  procurer  du  pain,  erra  mourante 
clans  les  rues,  et,  ayant  aperçu  à  terre  quelque  chose  qui  ressem- 
blait à  un  aliment,  elle  se  jeta  dessus  et  mourut  en  le  dévorant. 
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la  miette  de  pain  qu'elle  serrait  obstinément  clans 
sa  main.  Si  un  visage  un  peu  moins  défait,  si  un  peu 
de  fumée  sortant  d'un  toit,  si  seulement  une  porte 
fermée  leur  faisait  soupçonner  une  maison  où  Ton 
se  nourrissait,  elle  étaitenvahie;  les  habitants,  mis 
à  la  torture  pour  découvrir  un  lambeau  de  chair 
mal  cuite;  les  enfants,  brisés  contre  la  pierre  pour 
arracher  à  leurs  dents  l'aliment  où  elles  avaient 
mordu. 

On  tentait  bien  de  s'échapper;  dans  cette  ville 
où  l'or  abondait,  on  réunissait  un  peu  d'or,  on 
l'avalait  pour  le  mieux  cacher.  Et  alors,  on  se  jetait 
à  lout  risque  du  haut  des  murs,  ou  Ton  descendait 
par  un  égout,  ou  Ton  se  mêlait  à  une  sortie  des 
assiégés  pour  se  rendre  en  transfuges  au  camp 
romain.  Mais  que  de  dangers  encore!  Des  affamés, 
accueillis  dans  le  camp,  se  jetaient  avidement  sur 
la  nourriture  qui,  pour  leurs  estomacs  resserrés, 
était  un  poison.  Des  milliers  d'autres,  avant  d'arriver 
au  camp,  étaient  arrêtés  par  les  cavaliers  arabes, 
qui,  soupçonnant  toutes  les  entrailles  juives  de 
contenir  de  l'or,  égorgeaient  ces  malheureux  pour 
fouiller  dans  leurs  intestins. 

Lp  plus  simple  était  donc  de  se  laisser  mourir. 
On  s'étendait  dans  les  rues  ou  sur  les  toits;  on  jetait 
au  temple  un  dernier  regard,  et  l'on  attendait  que 
la  faim  eût  fait  son  œuvre.  La  maladie  y  aidait 
souvent;  mais  auprès  de  la  faim  elle  jouait  un  si 
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faible  rôle,  que  Josèphe  en  parle  à  peine1.  Les 
plates-formes  des  maisons,  les  places  étaient  rem- 
plies de  cadavres;  certaines  maisons  devenaient 
tout  à  coup  silencieuses  comme  des  cimetières, 
et  n'étaient  plus  habitées  que  par  des  morts.  On 
ne  pleurait  pas,  on  ne  regrettait  pas,  on  n'ense- 
velissait pas.  Ceux  qui  erraient  par  les  rues,  pâles, 
hydropiques  et  enflés  par  la  maladie,  jetaient 
un  regard  d'envie  sur  ceux  qui  ne  marchaient  plus 
et  ne  souffraient  plus2.  On  avait  longtemps  payé, 
avec  les  deniers  de  la  ville,  l'enterrement  des 
pauvres.  Selon  un  transfuge  dont  Josèphe  a  re- 
cueilli le  témoignage,  on  paya  ainsi  jusqu'à  six 
cent  mille  funérailles.  Selon  un  autre,  par  une 
seule  porte,  dans  un  espace  de  deux  mois  et  demi 
seulement  (du  14  xanthicus  au  1er  panémus),  on 
emporta  cent  quinze  mille  huit  cent  quatre-vingts 
cadavres3.  L'or,  qui  ne  manquait  pour  rien  dans 
Jérusalem,  finit  par  manquer  pour  cette  dépense. 
Du  haut  de  Sion  ou  du  haut  des  portiques  du 
temple,  on  jeta  les  cadavres  nus  sur  les  pentes 
abruptes  des  deux  vallées.  Le  païen  Titus,  qui 
les  vit  là  pourrissant  ensemble  sur  les  bords  du 
torrent,  leva  les  mains  au  ciel  et  prit  Dieu  à  té- 


1  Jos.,  vi,  4  (9,  3). 

3  Jos.,  32(12,  3)',  36  (4  33  4) 

3  Jos.,  v,  37  (43,  7). 


m  ROME  ET  LA  JUDEE 

moin  qu'il  n'était  pas  coupable  de  ces  malheurs1. 

Les  Juifs,  s'ils  savaient  encore  les  Écritures, 
pouvaient  se  rappeler   ces  paroles  du  Psalmiste  : 

«  Ils  ont  dressé  des  embûches  contre  ma  vie. 
Les  forts  se  sont  élancés  contre  moi. 

»  J'étais  pourtant  sans  iniquité  et  sans  crime... 

»  Mais  le  soir,  ils  reviendront  à  leur  demeure  ; 
ils  souffriront  la  faim  comme  des  chiens,  et  ils 
rôderont  par  toute  la  ville.... 

»  Seigneur,  dispersez-les  dans  votre  puissance, 
et  mettez-les  sous  le  joug,  Seigneur  qui  me  pro- 
tégez... 

»  ...  Qu'ils  soient  surpris  dans  leur  orgueil,  que 
l'on  raconte  partout  leur  abomination  et  leur 
mensonge. 

»  Perdez-les  dans  votre  colère,  perdez-les;  et 
qu'ils  ne  soient  plus... 

»  Et  le  soir,  ils  reviendront  à  leur  demeure,  et  ils 
souffriront  la  faim  comme  des  chiens,  et  ils  rôde- 
ront par  toute  la  ville  2.  » 

L'affreux  courage  des  révolutionnaires  ne  fléchis- 
sait pourtant  pas.  Titus  parlait  encore  de  miséri- 
corde; Josèphe  errait  encore  autour  des  murs  pour 
prêcher  une  dernière  fois  la  soumission;  Josèphe 
reçut  une  pierre  qui  le  renversa.  Les  derniers  sur- 


î  Jos.,  32  (42,3,  4). 

2Ps.  Lvui,  4,  5,7,12,  13,  14,45. 
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vivants  du  pontificat  et  de  la  noblesse  pouvaient 
encore  être  les  négociateurs  de  la  paix  ;  la  proscrip- 
tion fut  renouvelée  contre  eux.  Quinze  des  chefs 
du  peuple,  un  scribe,  deux  pontifes,  et  parmi  ceux- 
ci  Mathias,  qui  avait  jadis  ouvert  à  Simon  les  por- 
tes de  Jérusalem,  furent  livrés  au  bourreau.  Ma- 
thias ne  demanda  d'autre  grâce  que  celle  de  mourir 
avant  ses  trois  fils  ;  Simon  la  lui  refusa.  Chez  ces 
zélateurs  si  obstinés  à  proscrire,  à  combattre  et  à 
mourir,  que  se  passait-il?  Ce  n'était  pas  l'amour 
de  la  patrie  qui  les  soutenait  :  quand  on  voulait  les 
attendrir  sur  le  sort  de  leur  cité,  ils  répondaient  en 
raillant  que,  morts,  ils  se  passeraient  bien  de  pa- 
trie. Ce  n'était  pas  non  plus  la  religion  du  temple  : 
quand  on  leur  demandait  d'épargner  le  temple  : 
Dieu,  disaient-ils,  a  un  temple  plus  beau  que  celui 
de  Salomon,  c'est  le  monde.  Il  n'y  avait  plus  en  eux 
que  le  fatalisme  grossier  du  bandit  ou  le  fanatisme 
du  sectaire  déçu.  S'immolant  ainsi,  eux  et  Jérusa- 
lem, à  des  espérances  qu'ils  savaient  trompées,  à 
des  prophéties  auxquelles  ils  ne  devaient  plus  croire, 
il  semblait,  dit  Josèphe,  qu'ils  n'eussent  ni  corps  ni 
âme  ;  tantleur  corps  était  insensible  à  la  souffrance, 
leur  âme  à  la  pitié  4  ! 

Mais  le  sort  de  la  ville  était   maintenant  décidé. 
Depuis  le  labeur  de  la  circonvallation  accompli,  la 

i  Jos.,  v,  30  (42,  4). 
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situation  morale  des  deux  camps  était  toute  autre. 
Sûrs  d'être  maîtres  de  leurs  ennemis  par  la  faim, 
comme  les  Juifs  étaient  surs  de  succomber  par  elle, 
les  Romains  se  fortifièrent  de  tout  le  courage  que 
perdaient  les  assiégés.  Les  soldats  par  un  élan  mi- 
litaire, Titus  par  un  sentiment  presque  miséricor- 
dieux qui  le  portait  à  en  finir  avec  cette  épouvan- 
table tragédie,  reprirent  les  travaux  d'attaque.  Le 
bois  manquait  auprès  de  Jérusalem  ;  on  alla  le 
chercher  jusqu'à  quatre-vingt-dix  stades  delà  ville; 
et,  après  vingt  et  un  jours  de  travail  (du  8dœs.  au 
lerpanémus,  4-26  juin),  quatre  nouvelles  chaussées, 
plus  hautes  que  les  premières,  menacèrent  la  cita- 
delle Antonia  4.  La  tour  Antonia  était  la  clef  du 
temple  ;  qui  occuperait  ce  point  dominerait  le  sanc- 
tuaire et  en  serait  bientôt  maître. 

Et  cependant  le  courage  des  Juifs,  épuisé  par  la 
faim,  trouva  à  peine  un  peu  d'élan  pour  défendre 
les  abords  du  temple.  Ils  ne  surent  ni  faire  écrouler 
les  chaussées,  ni  incendier  les  machines  de  renne- 
mi.  La  muraille  résista  seule  à  leur  place,  et  le  bé- 
lier la  battait  en  vain  :  lorsque  quelques  soldats, 
sous  l'abri  de  la  tortue,  ayant  avec  le  pic  et  avec  la 
main  détaché  quatre  assises,  le  mur  s'écroula  pen- 
dant la  nuit,  et  le  jour  révéla  une  large  brèche. 
Mais  derrière  cette  muraille  en  apparut  une  autre, 

1  Jos.,  v?32  (42,  4);  vi,  1  (4,  13). 
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construite  pendant  le  siège.  ïl  fallut  que  les  débris 
cle  la  première  servissent  de  marchepied  pour  esca- 
lader la  seconde.  Mais  une  nuit (5  panemus,  30juin), 
après  plusieurs  assauts  repoussés,  vingt  soldats, 
un  porte-étendard  et  un  trompette  escaladèrent 
sans  bruit  la  muraille,  tuèrent  les  sentinelles  jui- 
ves, arborèrent  le  drapeau,  sonnèrent  de  la  trom- 
pette. Non-seulement  alors  la  tour  Antonia  appar- 
tint aux  Romains  ;  mais  les  Juifs  épouvantés,  qui 
par  des  couloirs  souterrains  se  réfugiaient  dans  le 
temple,  furent  poursuivis  l'épée  dans  les  reins.  On 
se  battit  cette  fois  dans  l'enceinte  sacrée  ;  on  se 
battit  dans  des  passages  étroits,  où,  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  marchant  sur  les  cadavres,  fou- 
lant les  armures  brisées,  on  n'avait  que  le  choix  de 
tuer  ou  de  mourir.  Il  y  eut  même  un  centurion  ro- 
main qui  franchit  le  portique  extérieur  et  s'élança 
seulsurceparvisdemosaïquequejamaiscombattant 
païen  n'avait  souillé;  les  Juifs,  effrayés  par  son  au- 
dace, reculèrent  jusqu'à  l'angle  du  temple  intérieur. 
Si  les  clous  de  sa  chaussure  ferrée  n'eussent  glissé 
sur  le  marbre  du  parvis,  cet  homme  à  lui  seul  eût 
pris  le  temple  et  terminé  la  guerre  i. 

Il  fallait  maintenant,  pour  les  Juifs,  combattre 
dans  le  temple  et  pour  le  temple;  pour  les  Romains, 
entreprendre,  après  le  triple  siège  de  Bézétha,  d'A- 

Wos.,  vi,  6  (4,7). 


130  ROME  ET  LA  JUDÉE 

cra  et  de  la  tour  Antonia,  un  quatrième  siège  qui 
ne  devait  pas  encore  être  le  dernier. 

C'est  donc  le  moment  de  décrire  en  quelques  mois 
ce  temple  qui  allait  périr  4.  Il  couronnait,  comme 
on  le  sait,  ou  plutôt  il  enfermait  dans  son  en- 
ceinte la  colline  de  Moria,  où  Abraham  avait  été  sur 
le  point  d'immoler  son  fils.  Depuis  le  temps  de  Sa- 
lomon,  le  travail  du  peuple  et  l'or  du  sanctuaire 
avaient  été  employés  à  agrandir,  à  aplanir,  àescar- 
per  la  plate-forme  qui  formait  la  base  inébranlable 
du  temple.  Pour  l'agrandir,  des  profondeurs  énor- 
mes2 avaient  été  comblées  ;  pour  la  prolonger  vers 
le  midi,  Hérode  y  avait  ajouté  des  constructions 
immenses,  dont  les  voûtes  sont  encore  debout.  La 
colline  gardait  pourtant  encore  quelque  chose  de  sa 
forme  première,  et  le  sanctuaire  en  était  le  centre 
et  le  point  culminant 3. 

C'était  d'abord,  quand  vous  arriviez  de  l'orient, 
et  que  vous  aviez  descendu  le  mont  des  Oliviers, 
l'antique  muraille  de  Salomon  qui  soutenait  et  en- 
fermait la  plate-forme  du  temple.  La  porte  orien- 
tale  s'ouvrait  dans    cette  muraille,    et,  par  une 

1  Voir  surtout  Jos.,  de  B.,  v,  14,45  (5).  —  Ant. ,  vili,  2  (3j  4); 
xv,  14  (11);  xx,  7  (9,  7);  le  Traité  Middoth,  et  les  voyageurs  mo- 
dernes cités  plus  haut. 

2  De  300  coudées  (150  mètres),  s'il  fallait  en  croire  Josèphe, 
mais  ce  chiffre  est  inadmissible. 

3  Sur  les  mesures  du  temple,  voyez  l'appendice  à  la  fin  du  vo- 
lume. 
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rampe  ou  par  des  degrés,  vous  arriviez  au  delà  du 
portique,  qui,  couronnant  le  sommet  de  la  mu- 
raille, dessinait  avec  elle  les  quatre  côtés  de  l'en- 
ceinte sacrée.  Ce  portique  était  formé  de  somp- 
tueuses galeries  longues  de  trente  coudées,  avec  des 
colonnes  de  marbre  hautes  de  vingt-cinq  coudées  l 
et  des  lambris  artistement  sculptés  ;  celle  du  midi, 
bâtie  par  Hérode,  plus  large  et  plus  haute  que  les 
autres,  avait  quatre  rangées  de  colonnes,  trois  nefs, 
des  piliers  que  trois  hommes  avaient  peine  à  em- 
brasser. De  cette  première  enceinte  formée  par  la 
muraille  de  Salomon  et  par  le  portique,  il  reste  au- 
jourd'hui quelques  vestiges  :  des  blocs  énormes 
sont  debout  de  loin  en  loin,  aisément  reconnais- 
sables  au  milieu  delà  mesquine  maçonnerie  turque 
dans  laquelle  ils  sont  enchâssés,  et  entourant  en- 
core aujourd'hui  la  plate-forme  sacrée,  vénérable 
aux  musulmans  comme  elle  l'était  aux  Juifs  2. 

i  Jos.,  v,  14  (5,  2). 

2  Tacite  distingue  bien  les  diverses  enceintes  du  temple  :  Tllic 
immensae  magnificentise  templum;  ex  primis,  munimentis  urbis 
(la  muraille  de  Salomon,  qui,  à  l'orient,  forme  le  rempart  extérieur 
de  la  ville),  dein  vigiliis  (enceinte  destinée  aux  Juifs)  ad  postremum 
fœminis  clausum  (cour  des  Israélites  dont  les  femmes  étaient- 
exclues),  ad  fores  tantum  Judaeo  aditus  (cour  des  enfants  d'Israël), 
limine  prseter  sacerdotes  arcebantur  (cour  des  lévites),  v,  40. 

L'angle  S.-O.  de  l'enceinte  du  temple  est  formé  de  pierres  dont 
quelques-unes  ont  9™,  35  de  long  sur  \  mètre  de  haut.  M.  de 
Saulcy,  t.  II,  p.  %\  \ . —  M.  de  Yogué  en  a  vu  de  longues  de  \  %  mètres. 
Josèphe,  v,  14  (5,6)  parle  de  blocs  de  45  coudées,  sur  6  de  large 
et  5  de  haut.  M.  de  Saulcy  {Études  sur  l'art  judaïque,  x),  tout 
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Ensuite  vous  franchissiez  le  portique  ;  et  devant 
vous  s'ouvrait  le  parvis  des  Gentils,  vaste  cour  pa- 
vée de  mosaïque,  où  Je  Grec  et  le  Syrien  se  cou- 
doyaient avec  l'Israélite,  où,  grâce  à  l'esprit  libéral 
de  la  loi  juive,  tous  les  peuples  avaient  accès, 
comme  pour  attendre  le  jour  où  la  porte  même  du 
sanctuaire  leur  serait  ouverte.  Mais,  tant  que  ré- 
gnait la  loi  de  Moïse,  le  sanctuaire  leur  était  fer- 
mé encore  ;  et,  à  quelques  pas  plus  loin,  une  balus- 
trade vous  arrêtait  :  là  des  colonnes,  placées  de 
distance  en  distance,  portant  des  inscriptions  dans 
les  deux  langues  païennes  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
interdisaient  le  passage  à  quiconque  n'était  pas  pu- 
rifié selon  la  loi  de  Moïse.  Le  Gentil  devait  s'arrê- 
ter là  sous  peine  de  mort. 

Mais  le  Juif  allait  plus  loin;  à  lui,  un  sanctuaire 
plus  intime,  une  enceinte  plus  vénérée,  renfermée 
dans  la  première  enceinte,  le  temple  intérieur  était 
ouvert.  Il  montait  quatorze  degrés  i  ;  il  passait  sous 

en  ayant  peine  à  admettre  cette  mesure,  rappelle  les  blocs  qu'on 
trouve  à  Balbeek,  et  «  qui  ne  cubent  pas  moins  de  525  mètres, 
tandis  que  ceux  de  Josèphe  en  cuberaient  seulement  4  96.  »  Mais 
même  les  plus  admissibles  de  ces  mesures  ne  sauraient  être 
qu'exceptionnelles,  et  Josèphe  exagère  quand  il  veut  faire  croire  à 
un  mur  bâti  tout  entier  en  pierres  pareilles. 

1  D'après  Josèphe,  au-dessus  de  ces  14  degrés  régnait  autour 
du  temple  un  perron  large  de  4  0  coudées.  Les  trois  entrées  qui 
donnaient  dans  la  cour  des  femmes  et  la  cour  des  femmes  elle- 
même  étaient  au  niveau  de  ce  perron.  Mais  les  dix  entrées  qui  me- 
naient immédiatement  de  ce  perron  dans  la  cour  des  enfants  d'Israël 
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une  porte  revêtue  d'argent  et  d'or,  haute  de  vingt 
coudées,  large  de  dix  4,  et,  à  travers  une  seconde 
rangée  de  portiques  qui  dessinait  la  seconde  en- 
ceinte, arrivait  à  la  cour  des  Femmes  ;  c'est  de  là, 
en  effet,  que  les  femmes  prenaient  part  à  la  prière 
et  au  sacrifice.  Il  montait  encore  d'autres  degrés, 
et  une  porte  faite  en  airain  de  Gorinthe,  plus  som- 

ou  dans  celle  des  prêtres  avaient  chacune  un  escalier  de  5  marches 
(7T6VTI  pàô|/.wv  xkiiLxxzç) .  La  cour  des  femmes,  à  son  tour,  communi- 
quait avec  la  cour  des  enfants  d'Israël  par  un  escalier  de  4  5  mar- 
ches, mais  beaucoup  moins  élevées  et  équivalant  seulement,  dit 
Josèphe,auxcinq  marches  des  autres  escaliers^  Bello,  v,  4  4  (5,2). 
Toutes  ces  mesures  sont  d'accord.  Ce  qui  peut  donner  lieu  à 
quelques  difficultés,  c'est  l'assertion  (ibid.)  que  le  mur  du  temple 
intérieur  avait  au  dedans  25  coudées  de  hauteur,  età  l'extérieur  40, 
mais  que  la  différence  (45  coudées)  était  cachée  par  les  degrés 
(toutou  to  ph  é'^oôsv  u^o;,  xawrep  TsaaapowovTO.  ttt/x&v  ù'iràp'Xov,  utto  twv 

ftaô|XO)V   SXaXOTTTSTO,     TO     <5e     SV^GV    SDCOGl     X.&1   TTEVTS     TT/j^COV   TjV.      ïbld.     2). 

Gomment  expliquer   cette   parité    établie  entre  45  coudées  et  4  4 
marches? 

Un  autre  passage  mérite  encore  d'être  considéré  ici.  Jean,  attaquant 
Éléazar  dans  le  temple  intérieur,  se  servit  de  poutres  qu'Agrippa 
avait  fait  préparer  pour  surélever  le  temple  de  20  coudées.  I! 
en  lit  faire  des  tours,  ayant  remarqué  qu'elles  étaient  juste  de  ia 
hauteur  nécessaire  pour  attaquer  ceux  qui  combattaient  du  haut 
du  temple,  il  établit  ces  tours  en  arrière  de  l'enceinte,  à  l'oppo- 
site  de  l'exèdre  occidentale.  Gela  ne  pouvait  se  faire  qu'en  ce  lieu, 
parce  que  tous  les  autres  côtés  étaient  occupés  par  des  degrés  se 
prolongeant  au  loin,  v,  5  (4_,  5).  Il  faut  donc  croire  que  les  4  4 
degrés  ne  se  prolongeaient  pas  sur  la  face  postérieure  ou  occiden- 
tale du  temple,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  pas  do  porte  de  ce 
côté,  ainsi  que  Josèphe  l'affirme.  L'exèdre  dont  il  est  question  ap- 
partenait peut-être  au  portique  extérieur  du  temple  (?). 

*  Je  suis  la  Mischna,  moins  exagérée  ici  que  Josèphe,  qui  dit  30 
et  4  5  coudées. 

ii.  8 
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ptueuse  que  les  précédentes,  la  porte  de  Nicanor, 
surnommée  la  Belle  porte,  et  que  vingt  hommes  suf- 
fisaient à  peine  pour  fermer1;  au  delà  de  cette  porte, 
un  vestibule  plus  large  et  plus  haut,  le  conduisaient  à 
la  cour  des  Enfants  d'Israël.  S'il  était  de  la  tribu 
sainte,  il  montait  encore  un  degré,  et  il  était  dans  la 
cour  des  Lévites,  au  pied  de  l'autel. 

Là  se  déployaient  toutes  les  magnificences  et  se 
conservaient  tous  les  mystères  du  culte  hébraïque. 
C'était  d'abord  l'autel,  véritable  édifice,  haut  de 
quinze  coudées,  sur  une  base  de  trente-deux  en 
carré  2,  sur  lequel  le  prêtre  montait  pour  immoler 
et  brûler  les  victimes.  Au  delà  de  l'autel,  le  pèle- 
rin apercevait  le  bassin  des  purifications,  qui  tenait 
lieu  de  la  mer  d'airain  de  Moïse,  détruite  sousNabu- 
chodonosor.  Au  delà  encore,  il  voyait  s'élever  la  fa- 
çade du  sanctuaire,  haute  et  large  de  cent  coudées, 
construite  en  marbre  blanc  et  revêtue  en  partie  de 
plaques  d'or.  Le  sanctuaire  était  enfermé  dans  le 
temple  intérieur  comme  le  temple  intérieur  l'était 
dans  le  temple  extérieur.  C'était  le  centre,  c'était 
le  sommet  et  de  la  montagne  et  du  temple  et  de  la 
religion  3. 

4  Josèphe,  vi,  31  (5,  3). 

2  Selon  le  Traité  Middoth,  sect.  5.  Josèphe  dit  50.  v,  4  4  (5,  6). 
—  Ézéch.  (xliii,  4  3)  ne  compte  que  4.0  coudées  de  hauteur  et  46 
à  la  base. 

3  Ista  lex  domus  in  summitate  montis.  Omnis  finis  ejus  in  cir- 
cuitu  Sanctum  sanctorum  est.  Ézéchiel,  xliii,  \%. 
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Dans  le  sanctuaire,  nul,  si  ce  n'est  les  prêtres,  ne 
pouvait  pénétrer.  Mais  une  porte  sans  battants,  une 
immense  ouverture,  haute  de  soixante-dix  coudées 
sur  vingt-cinq,  laissait  plonger  le  regard  dans  le 
vestibule  du  sanctuaire.  Une  seconde  porte,  haute 
de  cinquante-cinq  coudées  sur  seize,  surmontée 
d'une  vigne  d'or  dont  les  grappes  pendantes  avaient 
la  taille  d'un  homme  i9  séparait  le  vestibule  du 
Lieu  Saint  :  c'est  dans  le  Lieu  Saint  qu'étaient  la 
table  des  pains  de  proposition,  le  chandelier  à  sept 
branches,  l'autel  des  parfums.  Mais  il  y  avait  une 
enceinte  plus  vénérée  encore  :  séparé  du  Lieu  Saint 
par  un  voile  tissu  de  pourpre  et  d'or2,  le  Saint  des 
saints  se  cachait  à  tous  les  regards.  Là  il  n'y  avait 
ni  autel  ni  candélabre  ;  l'arche  d'alliance  seule  y 
avait  demeuré  autrefois;  l'arche  d'alliance  dispa- 
rue, ce  lieu  n'était  plus  habité  que  par  le  nom  et  la 
majesté  divine.  Dans  ce  sanctuaire  impénétrable, 
le  grand  prêtre  seul  pouvait  entrer,  et  une  seule  fois 
dans  l'année. 

Tout  cet  édifice,  qui  se  composait  ainsi  du  vesti- 

1  Selon  les  rabbins,  une  grappe  de  cette  vigne  n'eût  pu  être  por 
tée  que  par  trois  cents  hommes.  Le  rideau  du  temple  avait  une 
épaisseur  égale  à  la  longueur  de  la  main.  Le  rideau  du  Saint  des 
saints  était  formé  de  huit  cent  vingt  mille  fils  ;  vingt  mille  vierges 
y  avaient  travaillé  pendant  toute  une  année,  et  il  fallait  trois  cents 
prêtres  pour  le  laver! 

2  Les  quatre  couleurs  du  voile  représentaient  les  quatre  élé- 
ments :  le  safran,  le  feu  ;  le  byssus,  la  terre  ;  l'hyacinthe,  l'air  ; 
la  pourpre,  l'eau. 
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l)u  le,  du  Saint,  et  du  Saint  des  saints,  quatre-vingt- 
neuf  ans  auparavant  reconstruit  par  Hérode,  em- 
belli par  ses  descendants,  avait  été  orné  des  dons 
envoyés  du  bout  du  monde  par  Juda  dispersé,  mais 
opulent1.  On  voyait  là  la  lampe  et  la  table  d'or 
données  par  la  reine  Hélène,  prosélyte  du  judaïsme  : 
la  couronne  offerte  par  le  général  romain  Sosius. 
premier  vainqueur  de  Jérusalem  ;  les  vases  d'or 
d'Auguste  et  de  Livie;  la  chaîne  d'or  consacrée  par 
le  roi  Agrippa,  égale  en  poids  à  la  chaîne  de  fer 
qu'il  avait  portée  sous  Tibère.  Les  chapiteaux  co- 
rinthiens dont  parle  Josèphe,  les  restes  qui  se 
voient  encore  de  diverses  portes  du  temple  exté- 
rieur prouvent  que,  grâce  à  Hérode,  les  richesses 
de  l'art  gréco-romain  étaientvenues  s'ajoutera  l'ha- 
bileté du  ciseau  judaïque. 

Tout  cet  ensemble  du  temple  extérieur,  du 
temple  intérieur,  du  sanctuaire,  formant  trois 
enceintes  rectangulaires  inscrites  les  unes  dans  les 
autres,  était  plein  de  splendeur  et  de  dignité.  Au 
lever  du  soleil,  lorsque  de  loin  sur  la  sainte  mon- 
tagne apparaissait  le  sanctuaire  dominant  de  plus 
de  cent  coudées  les  deux  rangées  de  portiques  qui 
formaient  sa  double  enceinte;  quand  le  jour  ver- 
sait ses  premiers  feux  sur  cette  façade  d'or  et  de 

1  Au  temps  de  Crassus,  le  temple  contenait,  outre  les  espèces, 
8,000  talents  d'or  :  ce  serait  environ  200,000  kilog.  Jos.,  Ant  . 
xiv,  4  2  (7,  1). 
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marbre  blanc;  quand  scintillaient  ces  mille  ai- 
guilles dorées  qui  surmontaient  le  toit  et  le  préser- 
vèrent, dit-on,  delà  foudre  ;  il  semblait,  dit  Josèphe, 
que  ce  fût  une  montagne  de  neige,  s'illuminant 
peu  à  peu  et  s'embrasant  aux  feux  rougeàtres  du 
matin.  L'œil  était  ébloui,  l'âme  surprise,  la  piété 
éveillée  ;  le  païen  même  se  prosternait. 

Maintenant,  il  est  vrai,  cette  splendeur  était  bien 
ternie.  Depuis  plus  de  deux  ans,  le  temple  était  une 
citadelle.  Tout  ce  qui  l'entourait  avait  été  saccagé, 
ou  par  les  Romains  ou  par  les  Juifs  armés  les  uns 
contre  les  autres.  Sur  les  décombres  de  la  tour  An- 
tonia,  que  les  légions  romaines  travaillaient  à 
déblayer,  commençaient  à  s'élever  trois  chaus- 
sées; Tune  contre  la  face  ouest,  l'autre  contre  la 
face  nord  des  portiques  du  temple,  la  troisième 
contre  l'angle  placé  entre  deux1.  Du  donjon  encore 
debout  de  cette  forteresse  détruite,  le  païen  Titus 
pouvait  plonger  un  regard  profane  dans  l'intérieur 
de  l'enceinte  sacrée,  sur  laquelle  on  n'avait  pas  per- 
mis jadis  au  Juif  Agrippa  de  jeter  un  coup  d'œil  du 
haut  de  son  palais.  Et  ce  regard,  que  pouvait-il  dé- 
couvrir? Ces  somptueux  portails  (exèdres),  par  où  le 
peuple  jadis  arrivait  en  foule  au  sanctuaire,  chargés, 
comme  l'eussent  été  des  tours,  de  balistes  et  de  cata- 
pultes; ce  pavé  de  mosaïque  déchiré  par  la  chaus- 

1  Jos.,  vi,  13  (2,  7).  Le  donjon,  to  ^totttov.  ibid.  n  (4,  5). 
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sure  de  fer  des  soldats  païens  ;  ces  marbres  tachés 
d'un  sang  qu'on  ne  prenait  plus  lapeine  de  laver  ;  sur 
Jes  degrés,  des  morts  qu'on  ne  relevait  même  plus; 
au  lieu  d'adorateurs,  des  fugitifs  et  des  soldats; des 
enfants  et  des  femmes  mourant  de  la  faim  et  de  la 
peste,  à  côté  des  hommes  armés  qui  trébuchaient, 
ivres  du  vin  du  sanctuaire. 

Mais  surtout  une  grande  douleur  avait  affligé  le 
peuple  et  le  temple  :  le  17  du  mois  hébraïque  de 
Thammouz  (17  panémus,  12  juillet),  le  sacrifice 
perpétuel  avait  cessé.  La  loi  de  Moïse  ordonnait  que 
chaque  matin  et  chaque  soir  un  agneau  fut  offert  au 
Seigneur  par  son  peuple  l.  Seules,  les  plus  grandes 
calamités,  la  captivité  de  Babylone  et  la  persécution 
d'Àntiochus,  avaient  interrompu  ce  sacrifice;  et  Da- 
niel, prophétisant  le  règne  d'Antiochus,  avait  an- 
noncé cette  interruption  comme  la  plus  grande  des 
douleurs2.  A  l'époque  que  nous  racontons,  ce  sacri- 
fice cessa,  parce  que,  dans  le  temple  assiégé  et  affamé, 
les  victimes  manquaient3.  Il  cessa  pour  la  première 
fois  depuis  deux  cent  trente-trois  ans  ;  et  il  cessa 
pour  ne  jamais  se  renouveler.  Aujourd'hui  encore 

1  Exod.,  xxix,  38-42  ;  Num.,  xxvin,  4  -8. 

2  Daniel,  vm,  11-43;  xi,  31. 

;j  Je  suis  la  correction  de  Crevier,  qui  lit  dans  Josèphe,  vi,  7  (2, 
1).  àpvwv  (agnorum),  au  lieu  de  àv£p<ov  (virorim).  Il  est  en  effet 
impossible  de  supposer  que  le  sacrifice  manquât  faute  d'hommes. 
On  ne  peut  même  pas  entendre  que  cela  signifie  faute  de  prêtres. 
Nous  verrons  que  Titus  en  trouva  un  grand  nombre  dans  le  temple. 
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les  Juifs  célèbrent  par  un  jeûne  solennel  l'anniver- 
saire de  ce  jour,  le  dernier  de  leur  culte  véritable  l. 
Ainsi  s'accomplissait  ce  mot  d'Isaïe  :  «  Ne  m'offrez 
plus  de  sacrifices,  votre  encens  est  une  abomination 
pour  moi.  Vos  néoménies,  vos  sabbats,  vos  fêtes,  je 
ne  les  supporterai  plus  ;  vos  kalendes  et  vos  solen- 
nités, mon  âme  les  déteste...  Quand  vous  étendrez 
vos  mains  pour  prier,  je  détournerai  mes  yeux  ; 
quand  vous  multiplierez  vos  prières,  je  ne  vous 
écouterai  pas,  car  vos  mains  sont  pleines  de  sang2!  » 
A  ces  douleurs  du  temple  s'ajoutaient  et  dans 
le  temple  et  dans  Sion  les  horreurs  de  la  faim. 
Après  avoir  essayé  de  manger  le  cuir  des  boucliers, 
on  essayait  de  se  nourrir  de  foin  desséché.  Les 
gens  armés  qui  rôdaient  par  la  ville,  enragés  comme 
des  chiens,  selon  l'expression  de  Josèphe  et  du 
Psalmiste,  entraient  dans  la  même  maison  jusqu'à 
deux  ou  trois  fois  en  une  heure  pour  la  fouiller. 
Ils  fouillaient  même  les  mourants,  supposant  que 
leur  agonie  était  feinte  et  qu'ils  cachaient  quelque 
aliment  sous  leur  robe.  On  n'épargna  bientôt  plus 
la  chair  humaine.  Une  certaine  Marie,  fille  d'Éléazar, 
femme  qui  avait  été  opulente,  dans  l'égarement  de 

1  Ce  jour-là  est  aussi  pour  les  Juifs  l'anniversaire  du  brisement 
de  la  loi  par  Moïse,  de  la  profanation  du  temple  par  les  Grecs,  de 
l'incendie  fait  par  eux  du  livre  de  la  loi ,  de  l'extinction  de  la 
lampe  qui  brûlait  continuellement,  de  la  brèche  faile  aux  murs  de 
Jérusalem  par  les  Romains. 

^Isaïe,  1,43-45. 
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la  faim,  tua  l'enfant  qui  était  à  ses  mamelles,  le  fit 
cuire,  en  mangea  une  partie  ;  et,  quand  les  pa- 
triotes armés,  attirés  par  l'odeur,  entrèrent  chez 
elle,  elle  leur  montra  ce  plat  et  leur  en  offrit  froide- 
ment une  part1. 

Ce  fait  avait  été  prophétisé  par  Moïse  :  «  Si  tu 
n'écoutes  pas,  avait-il  dit,  la  voix  du  Seigneur  ton 
Dieu...  tu  seras  assiégé  entre  tes  murailles.  — 
Tu  mangeras  le  fruit  de  tes  entrailles,  les  chairs  de  tes  fils 
et  de  tes  filles  f  au  milieu  des  angoisses  et  de  la  pau- 
vreté que  t'infligera  ton  ennemi.  —  L'homme  déli- 
cat et  plein  de  recherches  portera  envie  à  son 
frère  et  à  la  femme  qui  repose  sur  son  sein,  de 
peur  d'être  obligé  de  lui  donner  à  manger  des 
chairs  de  ses  enfants,  parce  qu'il  ne  lui  restera 
plus  rien,  grâce  à  la  famine  amenée  par  le  siège. 
—  La  femme  tendre  et  délicate  qui  ne  pouvait 
marcher  ni  faire  un  pas  sur  la  terre  à  cause  de  la 
mollesse  extrême  et  de  la  tendreté  de  ses  pieds, 
portera  envie  au  mari  qui  repose  sur  son  sein  et  lui 

disputera  la  chair  de  ses  fils  et  de  ses  filles Car 

ils  les  mangeront  en  secret  à  cause  du  manque  de  toutes 
choses  et  des  souffrances  et  des  dévastations  du  siéçje1*.  » 

En  face  de  ces  calamités  religieuses,  de  ces  hor- 
reurs et  de  ces  désastres,  au  moment  de  porter  au 


1  Jos.,  vi,  i\  (4,  4,  5). 

2  Deutéron.,  xxvui,  52-57, 
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temple  le  coup  qui  allait  le  détruire,  Titus  se  demanda 
si  les  Juifs  ne  pourraient  pas  enfin  être  ébranlés.  Dès 
le  lendemain  de  la  cessation  du  sacrifice,  il  envoyait 
Josèphe  et  d'autres  après  lui  au  pied  des  murailles, 
parler,  non  au  peuple,  mais  au  seul  Jean  deGiscala, 
qui  était  le  maître  du  peuple.  Tl  lui  faisait  offrir 
son  pardon;  s'il  voulait  à  toute  force  combattre, 
Titus  lui  proposait  de  sortir  avec  ceux  qui  vou- 
draient le  suivre,  et  de  laisser  au  temple  son  inté- 
grité et  sa  paix.  «  Jérusalem  est  la  cite  de  Dieu,  ré- 
pondit Jean  de  Giscala,  Jérusalem  ne  périra  point.  » 
Le  peuple,  témoin  de  cette  entrevue,  pleurait  en 
silence  ;  mais  l'homme  de  fer  ne  fut  pas  touché  des 
larmes  du  peuple,  et,  subjuguée  par  son  énergie,  la 
multitude  songea  tout  au  plus  à  la  fuite,  nullement 
à  la  révolte,  et  surtout  se  résigna  à  la  mort1.  Et 
Titus,  jugeant  sa  conscience  déchargée,  protesta 
devant  Dieu  que  «  c'étaient  bien  les  Juifs  qui  préfé- 
raient à  la  paix  le  combat,  à  la  liberté  la  servitude, 
à  l'intégrité  de  leur  religion  son  abaissement,  à 
l'abondance  l'aliment  horrible  dont  Marie  venait  de 
se  nourrir  :  la  ville  qui  avait  été  témoin  d'un  tel 
crime  ne  méritait  plus  de  voir  le  soleil  !  » 

Le  temple  touchait  donc  à  son  moment  suprême. 
Les  Juifs,  désespérés,  avaient  hâte  d'en  finir,  et, 
prêts  à  combattre  sur  les   parvis   du  temple,    ils 

l  .los.,  vi,  7  (3,  4). 
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retrouvaient  dans  leurs  cœurs  cet  héroïque  courage 
qui  avait  un  instant  faibli  sur  les  décombres  de  la 
tour  Antonia.  Les  assiégeants,  qui  achevaient  à 
grand'peine  leurs  chaussées  avec  des  bois  rappor- 
tés d'une  distance  de  cent  stades  (cinq  lieues),  les 
assiégeants  avaient  également  hâte  d'en  finir  avec 
ces  sièges  toujours  renaissants,  ces  Juifs  qu'ils  détes- 
taient, ce  temple  qui  leur  était  odieux,  ces  trésors 
qu'ils  convoitaient.  Seul,  Titus,  dégagé  de  sa  pitié 
pour  les  Juifs,  conservait  de  la  pitié  pour  le  temple 
et  eut  voulu  vaincre  plutôt  que  détruire. 

Le  premier  signal  fut  donné  par  les  Juifs.  Les 
légions  romaines  étaient  encore,  la  pelle  à  la  main, 
occupées  à  leurs  travaux  inachevés,  quand  les 
assiégéssortent,  poussés  parla  faim  et  le  désespoir, 
se  jettent  dans  la  vallée  de  Gédron,  gravissent  ce 
mont  des  Oliviers  où  Jésus  avait  tant  souffert  et  tant 
prié  pour  eux,  attaquent  la  circonvallation  romaine 
et  sont  prêts  à  la  franchir  :  Titus  accourt,  et  les 
rejette  dans  le  temple.  Ils  essayent  alors  de  se  con- 
centrer dans  le  temple  intérieur,  et  ils  abandonnent 
en  les  embrasant  les  portiques  du  nord  et  de  l'ouest 
(22  au  28  panémus,  18  au  24  juillet).  Les  Romains 
mvahissent  un  de  ces  portiques,  qui  leur  semble 
encore  intact;  mais  les  lambris  sont  chargés  de  ma- 
tières combustibles,  et  le  dernier  Juif,  en  se  reti- 
rant, y  met  le  feu  :  les  malheureux  soldats  qui  y  ont 
pénétré  sont  réduits  à  se  jeter  ou  dans  les  bras  des 
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Juifs,  qui  les  égorgent  ou  sur  le  pavé  de  la  ville,  où 
ils  se  brisent1. 

Mais  néanmoins  la  première  enceinte  est  aux 
mains  de  l'assiégeant.  Le  temple  intérieur,  avec  le 
sanctuaire  qu'il  renferme,  appartient  seul  aux  Juifs  ; 
et  déjà,  grâce  aux  chaussées  enfin  achevées  (  8 
loûs,  2  août),  les  béliers  montent  vers  le  temple, 
roulent  sur  le  marbre  de  la  cour  des  Gentils  et  vien- 
nent battre  la  muraille  sacrée.  Mais  la  muraille  du 
temple  semble  inébranlable  comme  l'âme  de  ses 
défenseurs.  La  plus  puissante  de  toutes  les  hélépoles 
a  en  vain  battu  pendant  six  jours  l'exèdre  occiden- 
tale; la  pioche,  avec  un  labeur  inouï,  a  en  vain  dé- 
taché quelques  pierres  de  la  porte  du  Nord  :  la 
masse  n'est  point  ébranlée.  Une  escalade  tentée 
contre  cette  porte  est  repoussée,  et  le  drapeau  ro- 
main, un  instant  arboré  sur  elle,  reste  aux  mains 
des  Juifs.  Il  semble  qu'un  certain  respect  religieux 
se  soit  glissé  dans  lésâmes  païennes  à  la  vue  de 
ce  sanctuaire  qui  défie  toutes  les  attaques  :  Titus  a 
peine  à  les  faire  marcher  contre  le  temple2. 

C'est  alors  qu'il  est  question  de  recourir  au  feu. 


i  Jos.,vi,46,48,  49  (2,9;  3,  1,  2).  -  Xiphil.,  lxvi,  6. 

2  «  L'abord  du  temple  se  trouva  ouvert  aux  Romains  par  rincer), 
die;  mais  une  crainte  superstitieuse  les  empêcha  d'abord  d'y  entrer 
(o\à  70  £eiGi&aiu.ovwjai).  Titus  eut  peine  à  les  y  décider.  »  Xiphil. 
lxyi,  6.  —  Je  place  ce  fait  à  ce  moment-ci  plutôt  qu'à  celui  de 
l'invasion  du  sanctuaire.  C'est  ici,  ce  me  semble,  qu'il  se  concilie 
le  mieux  avec  le  récit  de  Josèphe. 


144  ROME  ET  LA  JUDEE 

Mais  le  feu,  ce  nJest  pas  seulement  la  victoire,  c'est 
la  ruine,  c'est  la  destruction  de  ce  temple  que  Titus 
voudrait  sauver.  Il  permet  cependant  que  le  feu 
soit  mis  au  bas  d'une  des  portes.  Elle  s'allume, 
cette  porte  magnifique.  Des  flots  d'argent  liquéfié 
coulent  de  toutes  parts  et  portent  partout  l'incendie. 
Bientôt  cette  seconde  rangée  de  portiques  qui  for- 
mait le  temple  intérieur  et  environnait  le  sanctuaire 
est  tout  entière  embrasée.  Ses  lambris  de  cèdre 
propagent  la  flamme  d'un  bout  à  l'autre.  Elle  brûle 
vingt-quatre  heures  et  demeure  détruite  en  grande 
partie. 

11  y  eut  alors  un  jour  de  trêve  (9  loùs,  3  août). 
Les  portiques  brûlaient;  les  Juifs,  chassés  par  la 
flamme,  refoulés  dans  le  sanctuaire,  ou  au  pied  du 
sanctuaire,  étaient  épuisés  de  force,  sinon  de  cou- 
rage; Titus,  dans  sa  religion  pour  le  temple,  faisait 
éteindre  par  ses  soldats  l'incendie  qu'ils  avaient 
allumé  ;  il  délibérait  en  conseil  de  guerre  s'il  lui 
était  permis  de  brûler  ce  sanctuaire,  sacré  pour  les 
païens  eux-mêmes.  «  Ce  n'était  plus  un  lieu  sacré, 
lui  disaient  ses  lieutenants  moins  timorés.  Les  Juifs 
l'avaient  profané.  Ils  en  avaient  fait  une  cita- 
delle :  qu'on  le  traitât  comme  une  citadelle.  »  Titus 
recula  encore,  et  il  ordonna  un  assaut  général, 
pour  s'épargner  un  nouvel  incendie1. 

1  Jos.,  vi;  22-24  (4,4-3). 
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Mais  ni  Dieu,  qui  voulait  anéantir  le  sanctuaire, 
ni  les  Juifs,  qui  avaient  renoncé  à  le  sauver,  n'at- 
tendirent l'heure  de  l'assaut.  Les  Juifs  prirent  en- 
core l'initiative  par  une  sortie  désespérée  (10  loùs, 
4  août,  jour  du  Sabbat).  Titus  la  repousse  et  va  se 
reposer  dans  sa  tente.  Pendant  qu'il  se  repose,  les 
Juifs,  impatients  dans  leur  agonie,  tentent  une 
nouvelle  sortie.  Elle  est  repoussée  encore,  et 
ils  sont  re  jetés  jusque  sur  la  muraille  du  sanctuaire. 
Mais,  cette  fois,  Titus  n'est  plus  là  :  et,  «  sans  ordre 
de  personne,  sans  remords  d'un  tel  crime,  mû  par 
une  certaine  impulsion  divine  d,  »  un  soldat  saisit 
un  tison  encore  allumé  de  l'incendie  quia  commencé 
l'avant-veille,  se  fait  hisser  par  un  de  ses  camara- 
des à  la  hauteur  d'une  de  ces  fenêtres  d'or  qui,  du 
côté  du  nord,  donnaient  sur  des  chambres  atte- 
nantes au  sanctuaire,  jette  son  tison,  et  la  flamme 
éclate. 

A  ce  moment  fatal,  les  Juifs  n'ont  de  force  que 
pour  pousser  un  cri  de  désespoir.  Titus  accourt  et 
trouve  son  armée  acharnée  à  l'incendie.  Il  n'y  a 
plus  de  discipline;  la  voix  de  César  se  perd  dans  le 
bruit;  ses  gestes  ne  sont  pas  obéis.  Ces  soldats  cu- 
pides, qui  voient  tout  revêtu  d'or  au  dehors  et 
croient  tout  d'or  au  dedans,  se  poussent,  se  renver- 

i  Aaiu.cm'cp  nvt  optai  youiuvo:,  vi,  26  (4,  5).  Nous  avons  remarqué 
plus  haut  (p.  121)  une  expression  pareille.  Nous  la  retrouverons  plus 
tard  au  sujet  du  suicide  de  Massada, 
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seul,  sWrasonl  sur  les  ruines  îuffiantès.  Titus  entre 
Un  instant  clans  ce  lieu  qui  n'est  plus  le  Lieu  Saint. 
Il  lui  est  donné  quelques  secondes  pour  en  contem- 
pler les  richesses  et  promener  ses  regards  profanes 
sur  ce  qu'avait  seul  vu  l'œil  du  grand  prêtre.  Au  mo- 
ment où  il  sort  pour  crier  encore  d'éteindre  l'incen- 
die, un  soldat,  derrière  lui,  met  le  feu  sous  la  porte 
qui  séparait  le  vestibule  du  Lieu  Saint.  Ces  soldats 
avaient  mission  de  Dieu  et  ne  se  laissaient  arrêter 
par  personne. 

Cette  dernière  heure  du  temple  fut  une  heure 
d'épouvantable  destruction.  Qu'on  se  figure,  accu- 
mulés dans  cette  enceinte  du  temple  et  du  sanctuaire, 
équivalente  à  une  trentaine  d'arpents,  les  huit  mille 
hommes  de  Jean  et  d'Éléazar,  au  moins  six  mille  fu- 
gitifs, des  centaines  de  lévites  et  de  prêtres;  et,  se 
ruant  au  travers,  dix  ou  vingt  mille  hommes  peut- 
être,  irrités  par  quatre  mois  de  siège,  ivres  de  cupi- 
dité etdecolère,  exaltés  par  le  carnage  et  l'incendie, 
ne  reconnaissant  plus  ni  le  bâton  du  centurion  ni  la 
voix  de  César,  tuant  enfants  ou  soldats,  suppliants 
ou  combattants!  Le  sol  encombré  de  morts  au  point 
qu'on  ne  pouvait  ni  marcher  sur  le  pavé  ni  même 
le  voir  !  La  rampe  de  cet  autel,  sur  lequel,  depuis 
vingt-neuf  jours,   le  sang  des  agneaux  ne  coulait 
plus,  inondée  de  sang  humain  1  Et,  au  milieu  de 
tout  cela,  l'incendie,  propagé  avec  fureur,  achevant 
de  détruire  les  portiques,  le  trésor  du  temple,  le. 
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sanctuaire,  des  monceaux  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses! Il  y  eut  un  moment  suprême  où  il  parut, 
à   voir  de  loin  cette  flamme  immense,  que  toute 
la  montagne  de  Moria  brûlât  jusque  dans  ses  ra- 
cines. C'est  alors  qu'aux  cris  de  fureur  des  soldats 
païens,  aux  hurlements  des  Juifs  qui  combattaient 
environnés   de  flammes,    aux  clameurs   de  cette 
multitude    désarmée    que    les    combattants   juifs 
repoussaient  vers    les   Romains    et  les  Romains 
vers  l'incendie,  répondit  de  la  montagne  voisine  de 
Sion   une   acclamation   de   douleur   qui    retentit, 
selon  Josèphe,  jusque  de  l'autre  côté  de  la  mer 
Morte  ,    dans  les   montagnes  de  la  Pérée.    Alors 
des   hommes  agonisants   de    la    faim,    et  depuis 
longtemps  muets,    trouvèrent  dans  leur   poitrine 
un  dernier  cri  lorsqu'ils  surent  que  1  c  temple  pé- 
rissait. 

Cependant  quelques  survivants  luttaient  encore. 
Beaucoup,  en  voyant  le  temple  embrasé,  avaient 
cessé  de  combattre,  s'étaient  jetés  dans  les  flammes 
ou  s'étaient  percés  mutuellement,  heureux  de  périr 
clans  le  temple  et  avec  lui  *.  Mais  quelques  prêtres 
s'étaient  réfugiés  sur  un  reste  de  muraille  encore 
debout,  épais  de  huit  coudées.  Ils  y  restèrent  jus- 
qu'à cinq  jours  ;  la  soif  les  contraignit  de  se  rendre. 
Titus  prononça  que  le  temps  de  la  miséricorde  était 

1  Jos.,  vi,  28(5,4), 
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passé  et  les  fit  tous  mourir  i.  Six  mille  hommes 
du  peuple,  femmes,  enfants,  vieillards,  s'étaient  ré- 
fugiés sous  le  portique  extérieur  du  midi,  le  plus 
éloigné  des  attaques  romaines.  Avant  que  Titus  eût 
pu  décider  de  leur  sort,  le  feu  fut  mis  au  portique, 
et  ils  périrent  tous  dans  les  flammes.  Quant  aux  dé- 
bris des  bandes  armées,  ils  se  réunirent,  Jean  de 
Giscala  à  leur  tête;  ils  parvinrent,  avec  une  in- 
croyable énergie,  à  percer  les  bataillons  romains  ; 
gagnèrent  le  temple  extérieur,  puis  le  pont  qui,  du 
temple,  menait  vers  Sion  ;  furent  reçus  là  par 
Simon,  peut-être  enfin  réconcilié  avec  eux,  afin 
qu'un  peu  plus  tard  Jérusalem  livrât  son  dernier 
combat  avec  leur  sang. 

La  ruine  du  temple  était  complète  ;  le  peu  que 
l'incendie  avait  respecté  fut  bientôt  détruit.  Des 
portiques,  du  temple  intérieur,  du  sanctuaire,  selon 
la  parole  de  l'Évangile,  «  il  ne  resta  pas  pierre  sur 
pierre.  »  L'idolâtrie  insulta  même  à  ces  décombres. 
Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  admettre  cette  fable  rab- 
binique  selon  laquelle  Titus,  entré  dans  le  Saint 
des  saints  avec  une  courtisane,  aurait  déchiré  de 
son  épée  le  voile  du  temple  et  foulé  aux  pieds  le 
livre  de  la  loi 2  :  il  y  eut  assez  d'insultes  sans  un  tel 
sacrilège.  Pendant  que  l'incendie  dévorait  encore  le 

*  Xiphil,  et  Theod.,  ex  Dione,  lxvi,  4,  6. 
2  Ghemare,  Gittin,  fo  56, 2,  apud  Reland,  de  Spoliis  templi  Hiero- 
sol,  c.  XIII, 
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sanctuaire,  les  légions  romaines  réunirent  leurs 
aigles  dans  le  temple,  et,  devant  la  porte  orientale, 
firent  un  sacrifice  à  ces  dieux  du  soldat.  Ces  décom- 
bres fumants,  informes,  sanglants,  profanés  ;  ce  lieu 
que  souillaient  les  cadavres,  les  idoles,  les  idolâ- 
tres, et  tout  ce  que  la  loi  déclarait  impur  :  ce  lieu 
ne  fut  plus  dès  lors  le  temple  du  Dieu  vivant  ;  toute 
sa  sainteté  disparut.  Ce  ne  fut  plus  cette  enceinte 
marquée  par  David,  dédiée  par  Salomon,  relevée 
par  Zorobabel  ;  ce  ne  fut  pins  ce  sanctuaire  dont  le 
Seigneur  avait  dit  :  «  Mon  nom  sera  ici  *,  »  et  que 
la  majesté  du  Très-Haut  avait  rempli  comme  une 
nuée  lumineuse2.  Ce  fut  un  lieu  sinistre  et  désolé; 
car  alors,  plus  que  jamais,  s'était  vérifiée  la  parole 
de  Daniel,  et  l'abomination  de  la  désolation  avait 
pris  possession  du  Lieu  Saint. 

Les  choses  sacrées  avaient  péri  comme  le  temple. 
L'autel  des  parfums  fut  détruit.  Les  vases  et  tous 
les  dons  que  la  libéralité  des  Juifs  avait  entassés 
là  depuis  deux  siècles  tombèrent  aux  mains  des 
soldats  ;  ils  revinrent  apportant  pour  leur  part  de 
lauriers  leur  charge  d'or,  et  la  valeur  de  l'or  baissa 
de  moitié  en  Syrie.  Un  prêtre,  pour  racheter  sa  vie, 
livra  deux  candélabres  semblables  à  celui  du  sanc- 
tuaire ;  un  autre,  les  vêtements  des  prêtres  et  une 


i  Deut.,  xii,  11;  III  Reg.,  vin,  29. 

2  Deut.,  m  ;  Reg.,  vin,  10-12;  11  Par.,  vu,  1. 
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masse  énorme  de  parfums1.  Le  voile  du  Saint  des 
saints,  le  livre  de  la  loi,  la  table  des  pains  de  pro- 
position, le  chandelier  à  septbrauches,  la  lame  d'or 
qui  brillait  au  front  du  grand  pré  Ire,  tout  cela, 
souillé  par  des  mains  païennes,  lit  partie  du  butin 

de  Titus. 

Aussi  l'anniversaire  de  la  chute  du  temple  est-il 
toujours  pour  les  Juifs  un  jour  de  grande  douleur. 
C'est  de  ce  moment  qu'ils  comptent  leur  «  ère  de 
désolation.  »  Le  neuvième  jour  du  mois  d'Ab  (lotis), 
mois  néfaste  où  «  rien  de  bon  n'arriva  jamais,  »  ils 
marchent  pieds  nus  dans  les  synagogues  ;  ils  lisent 
les  Lamentations  de  Jérémie;  ils  mangent  assis  par 
terre  (signe  de  douleur  dans  toute  l'antiquité).  Dès 
le  premier  du  mois  ils  s'abstiennent  du  vin,  de  la 
viande,  du  bain;  ils  ne  se  rasent  point.  Dès  le 
dixième  jour  du  mois  précédent,  ils  tiennent  tous 
les  jours  pour  malheureux.  Us  célèbrent  ainsi  par 
un  même  deuil  un  double  anniversaire,  celui  de  la 
chute  du  premier  temple  sous  Nabuchodonosor, 
celui  de  la  chute  du  second  temple  sous  Titus,  tous 
deux  tombés  le  même  jour  à  six  cent  soixante-dix- 
sept  ans  de  distance,  le  premier  pour  soixante-dix 
ans,  l'autre  pour  tous  les  siècles 2. 

i  Jos.,  vi,  M  (»,  3). 

2  Josèphe  place  cette  date  au  10  et  non  au  9,  mais  il  admet  a 
coïncidence  des  deux  anniversaires.  Voyez  du  reste  Buxtorl,  de 
Synag.  Judœor,,  2o. 
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En  effet,  il  faut  bien  le  comprendre  :  la  cessation 
des  sacrifices,  la  désolation  du  temple,  la  profana- 
tion des  symboles  sacrés,  ce  n'était  pas  seulement 
un  malheur  pour  la  religion  mosaïque;  c'en  était  la 
fin.  La  loi  de  Moïse,  en  effet,  n'était  pas,  comme 
celle  du  Christ,  une  loi  toute  spirituelle,  indépen- 
dante des  conditions  de  race,    de  temps,    de  lieu. 
Attachée  au  sol  et  à  la  pierre,  elle  tombait  avec  le 
sanctuaire  qui  en  était  le  centre  et  le  foyer.  Incor- 
porée étroitement  à  des  emblèmes  visibles,  elle  pé- 
rissait avec  eux.  Ni  le  temple  en  effet,  ni  le  portique 
du  temple,  ni  la  taille  sacrée,  ni  le  chandelier  à 
sept  branches,  au  dire  des  rabbins,  ne  pouvaient 
être   remplacés  *,  Or,    dans  le  temple,  et  dans  le 
temple  seul,  ou,  selon  le  langage  de  Moïse,  devant 
l'entrée   du  tabernacle  de  témoignage,  pouvaient 
s'accomplir  les  sacrifices  solennels,  l'holocauste,  le 
sacrifice  de  paix,    le  sacrifice  pour  les  péchés,  le 
sacrifice  quotidien,  la  purification   des  femmes2. 
C'était  dans  le  temple,  devant  l'autel  des  parfums 
et  le  chandelier  à  sept  branches,  que  l'encens  de- 
vait fumer  tous  les  jours  par  la  main  du  prêtre  '. 

a  Le  Talmud  défend  d'élever  une  maison  à  la  ressemblance  de 
la  maison  sacrée,  un  portique  à  l'instar  du  portique  sacré,  un  ves- 
tibule pareil  à  celui  des  prêtres,  une  table  semblable  à  la  table 
consacrée,  un  chandelier  pareil  au  chandelier  à  sept  branches.  -— 
Ghemare,  Rosch-Hasschaua,  fo  25.  —  Avoda  Zara,  fo  43,  4. 

«Levit.,  i,  l,  3,  5;  m,  2;  iv,  7,  44,  18;  \u,  6;  xv,  4  4,  29. 

:^  Exod.,  xxx,  xxxix  et  xl,  44.  —  Parai,,  uj,  4. 
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C'était  dans  le  Saint  des  saints,  et  là  seulement, 
que  le  grand  prêtre,  au  jour  des  expiations,  entrait 
pour  purifier  le  peuple,  les  prêtres,  le  temple,  l'au- 
tel, le  sanctuaire  *.  C'est  «  au  lieu  choisi  de  Dieu,  » 
c'est-à-dire  devant  l'édifice  bâti  sur  le  mont  Moria, 
que  trois  fois  par  an  tout  être  masculin  devait  com- 
paraître devant  la  face  du  Seigneur2.  La  bénédic- 
tion donnée  à  Abraham  n'était  universelle  ni  pour  le 
temps,  ni  pour  l'espace.  Elle  était  circonscrite  aune 
époque,  à  un  peuple,  à  une  cité,  à  un  lieu.  Tout, 
dans  cette  religion,  avait  sa  place,  son  jour,  son 
instrument,  son  ministre  ;  et,  cette  place  profanée, 
ce  jour  interdit,  cet  instrument  anéanti,  ce  ministre 
souillé,   la  religion  de  Moïse  s'arrêtait.  Le  temple 
tombé,  les  sacrifices  disparaissaient;  le  Saint  des 
saints  anéanti,  le  nom  de  Dieu  n'était  plus  au  milieu 
de  Juda  ;  Jérusalem  n'était  plus  la  cité  choisie;  les 
promesses  étaient  abrogées  ;  les  bénédictions  ces- 
saient. C'était  la  fin  de  la  loi,  que  le  Christ  était 
venu,  non  pas  abolir,  mais  accomplir,  mais  que  le 
peuple  juif,   par  son  crime  et  sa  démence,   avait 
abolie  :\ 

*  Levit.,  xvi. 

2  Exod.,  xxiii,  47. 

3  «  Moïse,  sentant  sa  religion  temporaire,  avait  ordonné  de  ne 
la  pratiquer  que  dans  un  seul  lieu.  Il  est  défendu  aujourd'hui  aux 
Juifs  de  faire  les  sacrifices  de  la  loi,  d'avoir  un  temple  ou  un  autel, 
de  célébrer  les  cérémonies,  de  se  purifier  d'une  souillure...  d'obte- 
nir une  propitiation.  Ils  sont  tombés  sous  l'anathème  de  Moïse, 
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Mais  il  faut  toujours  en  revenir  aux  prophètes  ; 
écoutons  Jérémie  :  «  Elle  est  donc  devenue  une 
caverne  de  voleurs,  cette  maison  où  mon  nom  a  été 
iuvoqué....  Moi  qui  suis,  moi  je  l'ai  vu,  dit  le  Sei- 
gneur. Allez  à  mon  sanctuaire  en  Silo  4,  là  où  dans 
le  commencement  mon  nom  a  aussi  habité,  et  vous 
verrez  ce  que  j'en  ai  fait  à  cause  de  la  malice  de 
mon  peuple  d'Israël.  De  même,  à  cette  maison  dans 
laquelle  mon  nom  a  été  invoqué.,.,  je  ferai  ce  que 
j'ai  fait  à  Silo,  et  je  vous  rejetterai  de  ma  face 
comme  j'ai  rejette  vos  frères  de  la  race  d'E- 
phraïm  2.  »  Écoutons  surtout  ce  que  le  Seigneur 
avait  dit  à  Salomon  :  «  Si  vous  vous  détournez  de 
moi,  vous  et  vos  fils,  si  vous  cessez  de  me  servir  et 
d'observer  mes  préceptes  et  les  cérémonies  que  je 
vous  prescris....,  j'arracherai  Israël  de  la  terre  que 
je  lui  ai  donnée,  je  rejetterai  loin  de  moi  le  temple 
que  j'ai  sanctifié  en  mon  nom.  Israël  sera  la  fable 
et  la  risée  de  tous  les  peuples;  et  cette  demeure 
servira  d'avertissement  ;  quiconque  passera  auprès 

parce  qu'ils  veulent  observer  ailleurs  qu'à  Jérusalem  une  partie  de 
leur  loi,  quand  Moïse  a  déclaré  exécrable  quiconque  n'observe 
pas  la  loi  en  toute  chose...  Selon  la  prophétie  de  Moïse,  parla  ve- 
nue de  Jésus-Christ  et  par  la  ruine  de  Jérusalem,  la  loi  tout  entière 
de  Moïse  a  été  mise  à  fin,  et  toutes  les  observances  de  l'Ancien 
Testament  sont  annulées.  »  —  Eusèb.,  Dèmonst.  èvang.,  4,  6. 

1  Sur  Silo  et  sa  destruction,  voyez  Josué,  xvin,  4;  xxn,  12.  — 
Jud.,  xv!ii,31  ;  xx,  8.  —  IReg.,  1,  3;  iv.  4.  —  Pralm.  lxxvih, 
61.  —  Jérém.,  xxvi,  6,  9. 

2  Jérémie,  vu,  4  4-4  5. 

9. 
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s'étonnera,  et  sifflera,  et  dira  :  Pourquoi  le  Sei- 
gneur a-t-il  ainsi  traité  cette  terre  et  cette  maison  ? 
et  Ton  répondra  :  Parce  qu'ils  ont  abandonné  le 
Seigneur  leur  Dieu {  » 

Si,  pour  en  finir  avec  le  temple,  nous  suivons 
jusqu'au  bout  le  sort  de  la  montagne  sacrée,  nous 
verrons  combien  cette  menace  se  vérifie  exactement 
sous  nos  yeux.  Pour  que  Y  avertissement  subsistât, 
l'enceinte  du  temple  est  demeurée  visible  ;  les 
restes  de  la  muraille  hérodienne  en  dessinent 
presque  complètement  le  contour.  Cette  enceinte 
est  même  demeurée  sacrée,  et  ceux  qui  l'ont  suc- 
cessivement occupée  y  ont  bâti  tour  à  tour,  Chré- 
tiens leurs  églises,  Musulmans  leurs  mosquées. 
Mais  de  tous  les  édifices  qu'au  temps  des  Juifs  sup- 
portait cette  plate-forme,  rien  ne  subsiste  ;  bâtis 
sur  le  roc,  ils  n'avaient  pas  de  fondations  ;  aussi  les 
fouilles  les  plus  exactes  n'en  sauraient  faire  retrou- 
ver un  vestige  ;  il  n'en  est  exactement  pas  demeuré 
pierre  sur  pierre.  Chrétiens  et  Musulmans  passent 
en  sifflant  près  de  cette  enceinte,  et,  conformément 
à  la  parole  prophétique,  ils  se  disent  :  «  Pourquoi 
le  Seigneur  a-t-il  ainsi  traité  cette  terre  et  cette 
maison?  »  Et,  conformément  à  la  parole  prophé- 
tique, Chrétiens  et  Musulmans  répondent  :  «  Parce 
qu'ils  ont  abandonné  le  Seigneur  leur  Dieu.  » 

i  111  Reg.,  6-9,  lî.  -  Par.,  ni,  19-22. 
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Et,  de  plus,  quels  qu'aient  été  les  maîtres  de 
cette  enceinte,  Chrétiens  ou  Musulmans,  ils  se  sont 
accordés  pour  en  exclure  le  culte  et  le  peuple  ju- 
daïque; nul  pied  juif  ne  Ta  désormais  foulée.  Le 
seul  Julien  l'Apostat  a  voulu  rappeler  ce  peuple, 
relever  la  ville,  rebâtir  le  temple  :  on  sait  avec  quel 
succès.  Tout  ce  que  les  descendants  de  Saîomon  et 
de  Zorobabel  ont  pu  obtenir,  c'est  de  s'approcher 
du  mur  extérieur,  et,  aujourd'hui  comme  au  temps 
de  saint  Jérôme,  de  couvrir  de  leurs  baisers  et 
d'arroser  de  leurs  larmes  quelques  pierres  encore 
debout  de  cette  enceinte  qui  leur  est  fermée  *. 

Les  reliques  du  temple  ont  eu  un  aussi  triste  sort, 
Après  avoir  figuré  à  la  suite  du  triomphe  de  Titus, 
au  milieu  de  toutes  les  abominations  idolàtriques, 
le  chandelier  à  sept  branches,  la  table  des  pains  de 
proposition,  deux  des  trompettes  sacrées,  deux  vases 
destinés  à  porter  l'encens, la  lame  d'or  où  est  inscrit 
le  nom  de  Jéhovah,  ont  é#té  déposés  clans  le  temple 
delaPaix.Lelivre  de  la  loi  et  le  voile  du  sanctuaire 
sont  demeurés  dans  le  palais  de  Vespasien 2.  Au- 
jourd'hui encore,  nous  voyons  l'image  de  ces  saintes 
dépouilles  gravée  sur  les  monnaies  de  Vespasien 
et  sur  les  bas-reliefs  de  l'arc  de  Titus.  Mais  ce  bu- 

4  Hiéronym.,  in  Daniel,  ix  ;  Jérém. ,  xxxi  ;  Grégor.  Nazianz, 
Orat.,\%. 

2  Jos.,  de  B.}  vu.  49  (5,  7).  —  Sur  cette  lame  d'or,  voyez 
Exode,  xxxix,  29.  —  Lévit.,  vin,  9.  —  Jos.,  Ant.,  vu,  2.  — 
Ghemare,  Succa,  fo  5,  \» 
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tin  de  la  victoire  n'a  pas  reposé  en  paix.  Au  bout 
d'un  siècle,  sous  Commode,  il  a  fallu  l'emporter  à 
la  hâte  du  temple  de  la  Paix,  qu'un  incendie  a  dé- 
truit l.  Plus  tard,  à  la  prise  de  Rome  par  le  Vandale 
Genséric  (450),  ces  trésors  ont  été  portés  en  Afrique. 
A  la  destruction  du  royaume  des  Vandales  par  Bé- 
lisaire  (520),  ils  ont  été  retrouvés  et  rapportés  à 
Rome.  «  Gardez-vous,  dit  alors  un  Juif,  de  déposer 
dans  le  palais  de  l'empereur  ces  dépouilles  du 
temple.  Il  n'est  permis  de  les  garder  qu'au  lieu  où 
Salomon  les  plaça  ;  leur  présence,  contraire  à  la 
volonté  de  Dieu,  a  livré  tour  à  tour  Rome  à  Gensé- 
ric et  le  royaume  de  Genséric  aux  Romains.  » 
L'empereur  Justinien  fut  averti  de  ce  propos,  et. 
timoré  comme  le  Juif,  envoya  ces  trésors  à  l'église 
chrétienne  de  Jérusalem  2.  L'histoire  n'en  parle 
plus  ;  ils  auront  péri  dans  la  cité  pour  laquelle  ils 
avaient  été  faits. 

Ainsi  ont  disparu  jusqu'au  dernier  les  symboles 
du  culte  mosaïque  et  toutes  les  traces  de  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  Israël,  afin  de  vérifier  cette 
prophétie  qui  renferme  toutes  les  autres,  en  même 
temps  qu'elle  renferme  une  espérance  :  «  Les  en- 
fants d'Israël  demeureront  pendant  bien  des  jours 
sans  roi,  sans  prince,  sans  sacrifice,  sans  autel, 

1  Ilérodien,  i,  4  4. 

2  Anasias.,  Bibliothec.  —  Procop.,  de  Bello  Vandal,  u,  9,  — 
Reland,  ibid. 
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sans  éphod  et  sans  téraphim.  Et  ensuite  les  enfants 
d'Israël  reviendront,  et  ils  chercheront  le  Seigneur 
leur  Dieu  et  David  leur  roi,  et  ils  honoreront  le 
Seigneur  et  les  dons  du  Seigneur  au  dernier  jour 4  » . 
Cependant  Jérusalem  n'était  pas  encore  conquise 
tout  entière.  Sion  restait  debout  après  le  temple. 


III 


PRISE   DE    SION. 

Ecce  reliuquelur  vobis  domus  vestra  déserta. 
Et  voilà  que  votre  maison  demeurera  déserte. 
(Matth.,  xxm,  37.) 

Sion,  en  effet,  était  la  citadelle  de  Jérusalem.  Des 
précipices  abrupts  la  séparaient  au  midi  et  à  l'ouest 
de  la  vallée  de  Ben-Hinnom.  Au  nord,  la  muraille  de 
David,  flanquée  des  trois  tours  hérodiennes,  la  sé- 
parait de  la  cité.  Ces  tours,  élevées  chacune  sur  un 
cube  de  maçonnerie  de  vingt-cinq,  trente,  quarante 
coudées,  construites  sur  des  assises  dont  quelques- 
unes  avaient  vingt  coudées  de  long,  dix  de  large, 
cinq  de  profondeur,  étaient  faites  pour  défier  toutes 
les  hélépolcs  et  briser  tous  les  béliers. 

C'était  derrière  cet  imprenable  rempart  que  le 

*  Osée,  in,  4,  5. 
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roi  Hérode  avait  abrité  son  palais  et  que  s'abritait 
maintenant  l'agonie  de  la  liberté  judaïque.  Sauf  les 
trois  châteaux,  Hérodion,  Massada  et  Macheronte, 
encore  occupés  par  la  rébellion,  tout  ce  qui  restait 
de  Juifs  indépendants  était  dans  Sion.  Simon  et 
Jean  étaient  là,  réconciliés  enfin  à  leur  dernier 
jour;  après  tant  de  luttes,  tant  de  souffrances,  tant 
de  soldats,  de  parents  et  d'amis  tués  auprès  d'eux, 
ils  étaient  à  bout  de  forces,  non  de  courage. 

Ils  étaient  là  avec  quelques  soldats  et  une  popu- 
lation désarmée,  très-nombreuse  encore,  qui  en- 
combrait les  maisons,  même  les  rues.  C'était  les 
derniers  de  ces  réfugiés  que  tous  les  coins  de  la 
terre  sainte  avaient  envoyés  à  Jérusalem.  C'étaient 
les  survivants  des  six  cent  mille  morts  dont  Jo- 
sèphe  nous  parle  ;  c'étaient  ceux  qui,  après  tant  de 
désertions,  n'avaient  pas  voulu  ou  n'avaient  pas  osé 
fuir,  les  plus  acharnés  à  vivre  et  les  plus  acharnés 
à  ne  pas  se  'rendre.  Tout  cela  achevait  misérable- 
ment de  mourir,  enviant  ceux  qui  avaient  eu  le 
bonheur  de  périr  dès  le  début  du  siège,  ou  la  con- 
solation de  succomber  avec  le  temple. 

Du  reste,  l'histoire  de  cette  agonie  ne  sera  pas 
longue.  Le  fanatisme  juif  s'affaiblissait  :  son  temple 
détruit,  sa  religion  morte,  sa  ville  perdue,  pour 
qui  combattait-il?  Même  parmi  les  combattants, 
beaucoup  songeaient  à  fuir.  Jean  et  Simon  sen- 
tirent leur  faiblesse,  et  demandèrent  une  entrevue 
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a  Titus.  Elle  eut  lieu  sur  le  pont  qui  passait  au- 
dessus  du  ravin  de  Tyropœon,  joignant  le  temple  à 
la  citadelle.  La  naissance  de  l'arche  de  ce  pont  est 
encore  visible  dans  la  muraille  extérieure  du 
temple  *.  Ils  s'abordèrent  là,  Jean  et  Simon  d'un 
côté,  Titus  de  l'autre  ;  derrière  ceux-là,  une  multi- 
tude de  Juifs,  haletants  et  inquiets  ;  derrière  celui- 
ci,  des  soldats  romains  irrités  et  que  César  avait 
peine  à  empêcher  de  lancer  leurs  javelots  contre 
les  Juifs.  Titus  parla  le  premier  par  un  interprète. 
Il  parla  beaucoup  de  la  mansuétude  romaine,  attri- 
bua à  un  sentiment  d'humanité  la  lenteur  calculée 
des  opérations  de  son  père,  proposa  un  dernier 
pardon  et  offrit  sa  main  droite  en  signe  [de  paix. 
«  Nous  n'accepterons  pas  ta  main,  dirent  les  deux 
Juifs,  nous  avons  juré  de  ne  jamais  la  prendre. 
Ouvre-nous  seulement  un  passage,  pour  que  nous, 
nos  femmes  et  nos  enfants,  nous  puissions  nous  re- 
tirer dansle  désert.  La  ville  te  restera.  »  Titus,  blessé 
de  leur  arrogance,  rompit  l'entrevue,  et  fit  procla- 
mer par  un  héraut  qu'il  ne  tendrait  plus  la  main  à 
personne,  et  qu'il  fallait  maintenant  se  défendre 
ou  mourir.  En  même  temps,  il  permit  à  ses  soldats 
d'incendier  le  quartier  d'Acra,  respecté  jusque-là,  et 

1  Voir  M.  de  Saulcy,  t.  Il,  p.  %\  4,  et  M.  de  Vogué  qui  a  reconnu 
la  naissance  de  l'arche  de  ce  pont.  —  Williams  voudrait  placer  ce 
pont  ailleurs,  mais  par  suite  de  raisonnements  qui  tiennent  à 
l'ensemble  de  sa  théorie  sur  le  temple,  inacceptable  aujourd'hui. 
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les  cris  des  malheureux  qui  y  périrent  vinrent  ap- 
prendre aux  habitants  de  Sion  qu'il  n'  y  avait  plus 
de  miséricorde  dans  le  camp  romain  4. 

Ce  fut  alors  dans  Sion  une  terreur  et  un  abatte- 
ment presque  universels.  Le  fanatisme,  que  de 
telles  menaces  eussent  dû  exalter,  succomba  devant 
elles.  En  dépit  de  Titus  et  des  refus  de  pardon  qu'il 
annonçait,  en  dépit  des  chefs  juifs  et  des  javelots 
qu'ils  faisaient  lancer  aux  déserteurs,  on  ne  pensa 
plus  qu'à  se  jeter  à  tout  hasard  dans  le  camp  romain. 
Jusqu'à  ces  redoutables  chefs  iduméens,  jusqu'aux 
princes  courageux  de  l'Adiabène,  mendièrent  le 
pardon  de  Titus.  Au  risque  de  se  démentir,  il  ne  le 
refusa  pas;  gardant  les  princes  comme  otages,  ce 
que  Rome  ne  manquait  jamais  de  faire;  faisant 
vendre  comme  esclaves  les  captifs  les  plus  suspects; 
rendant  aux  êtres  inoffensifs  leur  liberté  2. 

Il  ne  restait  donc  sous  les  armes  qu'un  groupe  de 
fanatiques  isolés,  mourant  eux-mêmes  de  faim,  et, 
à  ce  dernier  moment,  fanatiques  de  pillage  plus  que 
de  liberté.  Leur  seul  coup  de  main  hardi  fut  d'aller 
au  milieu  d'Acra  embrasée,  s'emparer  du  palais  de 
la  reine  Hélène  ;  ils  le  savaient  plein  de  Juifs  fugitifs 
qu'ils  mirent  à  mort,  plein  d'or  qu'ils  pillèrent;  ils 
se  retirèrent,  riant  et  laissant  les  Romains  brûlerie 


Wos.,de  B.,  \j,  34(6,  2,3), 
2Jos.?  yi,  39-41  (7  et  8). 
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reste  à  leur  aise.  Ces  brigands  d'autrefois,  devenus 
pendant  quelques  jours  des  héros  patriotiques, 
avaient  dépensé  tout  leur  héroïsme,  et,  voyant  la 
patrie  sans  espoir,  redevenaient  brigands  comme 
devant.  Dans  les  rues  de  Sion,  ils  pillaient  ;  ils  allu- 
maient l'incendie  afin  de  pouvoir  massacrer  comme 
déserteurs  ceux  qui  se  jetaient  dans  les  fossés  pour 
échapper  aux  flammes  ;  ils  fouillaient  leurs  vic- 
times, afin  de  trouver  sur  elles  quelques  aliments 
qu'ils  mangeaient  ensanglantés,  et  ensuite  ils  je- 
taient les  corps  sans  sépulture.  Toute  leur  pensée 
était,  au  premier  cri  de  victoire  des  assaillants,  de 
s'enfuir,  chargés  d'or,  dans  les  souterrains  prati- 
tiqués  sous  la  ville.  Cette  insurrection  patriotique 
expirait  en  achevant  de  déchirer  la  patrie  ;  cette 
insurrection  religieuse  s'achevait  par  des  scènes 
dignes  de  l'enfer. 

Cependant  la  lenteur  avec  laquelle  les  chaussées 
se  construisaient  prolongea  cette  [situation  pen- 
dant près  d'un  mois.  Les  légionnaires  à  l'ouest 
du  côté  de  la  vallée,  les  auxiliaires  à  l'est  du  côté  du 
temple,  élevèrent  leurs  ouvrages,  que  cette  fois 
aucune  attaque,  aucune  tentative  d'incendie  ne 
troubla  (du  20  loùs  au  7  gorpiœus  —  du  14  au 
31  août).  À  l'approche  des  hélépoles,  bien  des  com- 
battants quittèrent  les  murailles  pour  s'aller  cacher 
dans  les  souterrains  ou  se  glisser  furtivement  dans 
Acra.  Au  moment  où  le  bélier  eut  achevé  son  œuvre 
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et  ouvert  la  brèche,  la  brèche  fut  désertée.  «  Le 
mur  d'occident  est  renversé!  les  Romains  entrent! 
les  Romains  sont  là!  »  Ce  cri  détermina  un  sauve-qui- 
peut  universel.  Jean  et  Simon,  troublés  eux-mêmes, 
ne  songèrent  pas  que  les  trois  tours  Hippicos,  Pha- 
saèl  et  Mariamme,  pouvaient  leur  offrir  un  asile  à 
peu  près  imprenable  ;  ils  eurent  peine  à  rallier 
quelques  soldats,  se  jetèrent  dans  la  vallée  du  midi, 
espérant  forcer  la  circonvallation  romaine,  furent 
repoussés,  et  allèrent  se  cacher  chacun  de  son  côté, 
dans  les  souterrains1. 

Les  Romains  entrèrent  donc,  Fépée  à  la  main,  et 
la  rage  dans  le  cœur.  Mais  la  faim  et  la  maladie 
avaient  cruellement  avancé  leur  tâche.  En  entrant 
dans  certaines  maisons,  les  pillards  reculèrent 
d'horreur;  elles  étaient  pleines  de  morts  et  ne  ser- 
vaient plus  que  de  cimetières.  Mais  Jérusalem  ren- 
fermait à  la  fois  et  un  peuple  de  vivants  et  un  peuple 
de  morts.  On  fouillait  les  maisons  ;  celles  qui  n'é- 
taient pas  pleines  de  cadavres  étaient  encombrées  de 
fugitifs.  On  descendait  dans  les  souterrains;  ils  ren- 
daient par  milliers  des  captifs  et  des  morts.  Une 
seule  grotte  renfermait  deux  mille  corps  ;  l'infec- 
tion fit  d'abord  reculer  les  plus  hardis  ;  mais  on 
savait  ces  Juifs  chargés  d'or,  et  la  cupidité  l'em- 
porta. Ailleurs,  c'étaient  des  hommes  affamés,  pales, 

!  Jos.;  vi;  1%  (8,  i-;  5). 
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moribonds,  que  Ton  ramenait  par  centaines  de  des- 
sous terre.  La  foule  des  vivants  était  épaisse  comme 
celle  des  morts,  et,  s'il  y  avait  quelque  pitié  pour 
ceux-ci,  il  n'y  en  avait  aucune  pour  ceux-là.  On 
massacra  dans  ces  ruelles  étroites  de  Sion  tant 
qu'on  rencontra  un  peu  de  chair  humaine  au  bout 
de  son  épée,  En  même  temps,  on  brûlait,  mais  le 
sang,  dit  Josèphe,  éteignait  l'incendie  ;  à  la  nuit, 
seulement,  quand  on  eut  massacré  tout  le  jour,  le 
feu  reprit  le  dessus,  et  le  lendemain  matin  (8  gorp. 
1er  sept.,  jour  du  sabbat),   tout  était  en  flammes. 

Titus  entra  dans  Jérusalem,  surpris  de  la  facilité 
de  cette  dernière  victoire.  Cette  guerre  juive  était 
enfin  terminée  :  elle  venait  de  s'achever  le  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  sa  fille  ;  ses  soldats 
l'avaient  proclamé  imperator  ;  son  père  l'avait  dé- 
signé pour  le  consultât.  Mais  Titus  ne  laissa  pas 
que  d'abaisser  sa  gloire  devant  l'évidence  de  l'inter- 
vention divine  :  à  la  vue  des  trois  tours  hérodiennes, 
seules  intactes  au  milieu  de  la  destruction  géné- 
rale, et  dans  lesquelles  l'ennemi  eut  pu  si  aisé- 
ment se  défendre  :  «  Jamais  force  humaine,  s'écria- 
t-il,  n'aurait  vaincu  de  telles  murailles  :  c'est  Dieu 
qui  a  combattu  pour  nous  et  chassé  les  Juifs  de 
leurs  remparts  *.  » 

Il    s'occupa     d'arrêter    les    massacres.     Il    eut 

1  Jos.,  de  B.3  vi,  43  (0,  1). 
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grand'peine  à  sauver  la  population  désarmée,  et 
encore  ne  put-il  pas  sauver  bien  des  vieillards,  dont 
le  soldat  jugeait  la  conservation  inutile.  Ce  qui 
n'excitait  pas  trop  de  colère  et  pouvait  avoir  quelque 
valeur  sur  le  marché  fut  poussé  dans  l'enceinte  du 
temple  et  enfermé  dans  ce  qui  avait  fait  autrefois 
la  Cour  des  Femmes.  Un  triage  fut  fait.  Ceux  qui 
furent  reconnus  pour  avoir  porté  les  armes  furent 
mis  à  mort,  à  l'exception  de  quelques  beaux  jeunes 
gens  réservés  pour  orner  le  triomphe.  Ceux  qui 
avaient  plus  de  dix-sept  ans  furent  gardés  pour  les 
mines  et  pour  l'amphithéâtre.  Le  reste  fut  vendu 
comme  esclaves.  Quelque  sommaire  que  fût  l'exa- 
men, sa  durée  fut  telle,  que  beaucoup  i  qui  refu- 
saient la  nourriture,  ou  à  qui  on  la  refusait,  mou- 
rurent de  faim  pendant  l'attente. 

Un  mot  des  chefs  de  la  révolte.  Josèphene  dit  pas 
la  fin  d'Éléazar.  Jean,  caché  dans  une  caverne, 
finit,  mourant  de  faim,  par  mettre  sa  main  dans 
cette  main  romaine  tant  de  fois  repoussée.  Quant 
à  Simon,  les  soldats  qui  gardaient  l'enceinte  du 
temple,  virent  tout  à  coup  sortir  de  terre  une 
figure  vêtue  d'une  tunique  blanche  et  d'un  man- 
teau de  pourpre.  Ils  eurent  un  premier  mouve- 
vement  d'étonnement;  puis  ils  s'approchèrent,  et 

*  Josèphe  dit  11,000,  mais  ce  nombre  est  inadmissible.  La  Cour 
des  Femmes,  large  de  135  coudées,  sur  une  longueur  égale,  ne  pou- 
vait guère  contenir  plus  de  11,000  personnes  en  tout. 
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Simon  se  fit  connaître.  Lui  aussi,  la  faim  le  chassait 
des  souterrains.  Tous  deux  furent  gardés  pour  que 
Titus  décidât  de  leur  sort. 

On  peut  d'après  Josèphe  résumer  ainsi  les  cala- 
mités de  Jérusalem.  La  population  qui  en   temps 
ordinaire  se  pressait   à  Jérusalem    et  autour   de 
Jérusalem  pour  les  fêtes  de  la  Pâque  était  de  trois 
millions;    dans  cette  dernière  année,    malgré  la 
guerre,  il  dut  s'y  trouver  réunis  au  moins  douze 
cent  mille  âmes,  habitants,  fugitifs  ou  pèlerins.  Sur 
ce  nombre,  quarante  mille,  originaires  de  la  ville, 
firent  leur  soumission  avant  la  fin  du  siège  et  reçu- 
rent leur  liberté  ;  un  grand  nombre   d'autres   fut 
vendu  comme  esclaves  :  voilà  le  compte  des  survi- 
vants. Quant  aux  morts,  Josèphe,  on  se  le  rappelle, 
en  compte  six  cent  mille  enterrés  aux  frais  de  la 
ville  (cent  quinze  mille  huit  cent  quatre-vingts  par 
une  seule  porte  et  dans  l'espace  d'un  mois  et  demi)  ; 
il  faut  y  ajouter  'les  riches  dont  les  familles  payè- 
rent les  funérailles,   ceux   qui   demeurèrent  sans 
sépulture,  ceux  qui  périrent  dans  les  combats  ou 
les  massacres  ;  et  il    ne  craint   pas    de  porter  à 
onze  cent  mille  le  nombre  total  des  victimes  pen- 
dant le  siège  l. 

Cela  ne  me  semble  pas  impossible.  La  guerre, 
dans  l'antiquité,  même  lorsqu'elle  était  conduite  par 

*  Voir  Jos.,  VI,  M  (8,  3),  44  (9,  3). 
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uti  Titiis,  se  faisait  sans  pitié.  Les  dix-huit  mois  de 
répit  que  les  luttes  intérieures  des  Romains  avaient 
laissés  aux  Juifs  avaient  contribué  à  accumuler 
autour  de  Jérusalem  et  dans  la  faible  partie  du  sol 
hébraïque  qui  était  encore  libre  tout  ce  qu'il  y  avait, 
d'un  bout  de  la  Palestine  à  l'autre,  d'effrayés,  de 
dépossédés  et  d'insoumis.  Tout  cela  fut  pris  comme 
en  un  piège  lorsque  Jérusalem  fut  assiégée.  Toute 
cette  masse,  rapidement  éclaircie  par  la  faim  et  la 
maladie,  s'enfuit  d'abord  de  la  campagne  dans  la 
ville,  puis  de  Bézétha  dans  Acra,  d'Acra  grimpa  sur 
l'aire  du  temple  et  dans  Sion,  fut  massacrée  dans 
le  temple,  fut  massacrée  dans  Sion,  plus  nom- 
breuse et  plus  serrée  que  nulle  part  ailleurs. 

Quarante  ans  auparavant,  il  avait  été  dit  auprès 
de  la  Porte  Judiciaire  qui  menait  d'Acra  dans  ce  qui 
s'appela  depuis  Bézétha  :  «  Ne  pleurez  pas  sur  moi, 
filles  de  Jérusalem,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes 
et  sur  vos  enfants,  parce  qu'il  viendra  bientôt  un 
jour  où  l'on  dira  :  «Heureuses  les  stériles,  heu- 
»  reuses  les  entrailles  qui  n'ont  pas  engendré  et 
»  les  mamelles  qui  n'ont  pas  nourri  !  »  Alors  ils  com- 
menceront à  dire  aux  montagnes  :  «  Tombez  sur 
»  nous  :  »  et  aux  collines  :  «  Couvrez-nous  4.  » 

Restait  maintenant  pour  Titus,  après  avoir  statué 
sur  les  habitants,  à  statuer  sur  la  ville.  Après  cette 

1  Luc,  xxiiï,  28-30. 
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lutte  de  cinq  mois,  ce  quintuple  siège,  ces  chaussées 
construites  à  cinq  différentes  reprises,  ces  incendies 
multipliés,  il  ne  pouvait  guère  rester  que  des  ruines 
où  les  soldats  romains  cherchaient  de  l'or.  Titus, 
qui,  le  temple  une  fois  sacrifié,  préférait  que  la 
nation  juive  n'eût  plus  en  Jérusalem  le  foyer  de  ses 
espérances  et  de  ses  rêves,  fit  raser  tout  ce  qui 
restait  et  du  temple  et  de  la  ville.  Il  excepta  une 
portion  de  muraille  à  l'Occident  pour  servir  d'abri 
aux  troupes  qu'il  laissait  sur  cette  terre  maudite; 
il  excepta  aussi  les  trois  tours  d'Hippicos,  dePhasaël 
et  de  Mariamme,  comme  des  témoins  de  ce  qu'avait 
été  Jérusalem.  Selon  les  écrivains  chrétiens,  la 
maison  où  le  Christ  avait  fait  la  Cène  avec  ses  dis- 
ciples et  où  le  Saint-Esprit  était  descendu  sur  les 
apôtres  resta  aussi  debout,  ainsi  que  quelques 
synagogues  situées  comme  elle  sur  la  montagne  de 
Sion  l.  Selon,  quelques  auteurs,  le  pinacle  du  temple 
sur  lequel  Jésus  avait  été  porté  par  le  tentateur,  ou 
du  moins  la  tour  qui  formait  l'angle  S.-E.,  demeura 
intacte  jusqu'au  cinquième  siècle  2.  De  nouveaux  dé- 
sastres devaient  effacer  mômes  ces  ruines.  Aujour- 
d'hui les  assises  de  cet  angle  S.-E.,  quelques  tom~ 

1  Epiph.,  de  Ponderib.  et  nummis,  \  4. 

2  Prudence,  Enchirid.,  et  le  pèlerin  de  Bordeaux.  Encore  peut- 
on  supposer  que  le  pinacle  dont  parlent  ces  deux  écrivains  était 
d'une  construction  plus  récente.  En  tous  cas,  ce  ne  pouvait  être  la 
cime  principale  du  temple,  mais  un  édifice  bâti  à  un  des  angles  de 
l'enceinte  extérieure. 
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beaux,  des  fragments  de  l'enceinte  extérieure  du 
temple,  les  jambages  de  la  porte  que  les  modernes 
appellent  Dorée,  murée  et  à  moitié  détruite,  quel- 
ques restes  de  portes  également  murées  dans  cette 
enceinte,  quelques  fondations  de  murailles  et  de 
portes  rasées,  quelques  colonnes  romaines  à  peine 
visibles  sous  le  plâtre  turc,  la  place  et  le  revête- 
ment de  quelques  piscines,  sont  tout  ce  qui  reste 
de  l'ancienne  Jérusalem. 

Quelques  mois  plus  tard,  Titus,  prêt  à  partir 
pour  l'Italie,  repassait  une  dernière  fois  à  Jérusalem. 
Il  trouvait  achevée  l'œuvre  de  destruction  qu'il 
avait  ordonnée.  La  dixième  légion  campait  au 
milieu  de  ces  décombres,  occupée  encore  à  fouiller 
ce  sol,  et  se  faisant  montrer  par  les  prisonniers  des 
cachettes  qui  lui  rendaient  encore  quelques  riches- 
ses. De  pauvres  vieillards,  qu'on  avait  laissés  par 
pitié  sur  ces  ruines,  pleuraient  sur  les  cendres  du 
temple.  De  malheureuses  femmes,  devenues  le  jouet 
dégradé  du  soldat,  étaient,  avec  eux,  le  seul  reste  de 
la  synagogue1.  Quelques  chrétiens  peut-être,  reve- 
nus de  leur  fuite  de  Pella,  avaient  commencé  à  se 
réunir  et  à  reprendre  obscurément  leurs  assemblées 
dans  le  cénacle.  Sauf  ces  rares  habitants,  et  les  trois 
tours  hérodiennes,  isolées  au  milieu  de  ce  désert, 
il  n'y  avait  plus  trace  de  cette  ville,  qui  avait  été 

*  Josèphe,  vit,  34  (8,  7)* 
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avant  le  siège  une  ville  de  plus  de  cent  mille  âmes; 
qui,  au  temps  du  siège,  avait  compté  dans  son  sein 
plus  d'un  million  de  fugitifs  ou  de  combattants.  «  Il 
semblait  que  ce  sol  n'eût  jamais  été  habité  *,  »  dit 
Josèphe,  ou,  pour  parler  comme  Notre^Seigneur, 
dont  cet  historien  est  si  souvent  le  copiste  involon- 
taire :  «  Les  ennemis  de  Jérusalem  l'avaient  renver- 
sée, "elle  et  ses  enfants  qui  étaient  au  milieu  d'elle  ; 
ils  ne  lui  avaient  pas  laissé  pierre  sur  pierre  2.  » 

La  campagne  environnante,  dépouillée  à  cinq 
lieues  de  distance  par  les  travaux  du  siège,  foulée 
aux  pieds  des  soldats,  sous  le  sabot  des  chevaux  et 
sous  les  roues  des  machines,  rendue  par  l'absence  de 
culture  à  son  aridité  naturelle,  avec  ses  aqueducs 
détruits,  le  Cédron  mis  à  sec  pour  jamais,  avait  pris 
cet  air  de  tristesse  désolée  qu'elle  ne  devait  plus 
quitter.  «  Dans  les  jours  du  rabbin  Jochanan  (con- 
temporain de  ces  événements),  la  terre,  disent  les 
Juifs,  a  pris  une  autre  forme  3.  »  Titus,  le  premier 
pèlerin  de  Jérusalem  déchue,  en  eut  le  premier 
la  mélancolique  impression.  Il  fit  un  retour  sur 
lui-même  et  vers  ce  Dieu,  que,  pareil  aux  Athé- 
niens, il  adorait  et  ignorait.  Il  mit  de  côté  l'orgueil 
du  vainqueur,  il  pleura,  détesta  sa  propre  gloire  ; 
prit   le  ciel  à  témoin  qu'il  ne    se   glorifiait   pas, 

i  Jos..  de  B.,  vu,  1. 

2  Luc,  xix,  44. 

3  Talmud  de  Jérusalem,  Sota  42. 

h.  10 
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d'avoir  été  l'instrument  d'un  supplice  aussi  rigou- 
reux 4.  Un  païen  ajoute  que,  lorsque  plus  tard  les 
villes  d'Orient  lui  offrirent  des  couronnes  d'or,  il 
les  refusa,  disant  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait 
vaincu  et  qu'il  n'avait  fait  que  prêter  son  bras  h 
Dieu  irrité  contre  les  Juifs  2. 

Un  mot  d'un  grand  homme  équivoque,  tiré  d'un 
livre  apocryphe,  peut  bien  nous  représenter  le  sen- 
timent populaire  au  sujet  de  Jérusalem,  et  combien 
son  malheur  avait,  aux  yeux  des  païens,  quelque 
chose  de  néfaste  et  de  surnaturel.  Selon  Philos- 
trate, Vespasien  invita  son  Apollonius  à  venir  le 
trouver  en  Judée  :  «  Non,  répondit  le  philosophe,  je 
n'entrerai  pas  dans  cette  terre  souillée;  ses  habi- 
tants l'ont  profanée  et  par  ce  qu'ils  ont  fait  et  par  ce 
qu'ils  ont  souffert3.  » 

Du  reste,  ni  Titus,  ni  Apollonius,  ni  les  païens, 
n'étaient  peut-être  aussi  étrangers  que  nous  le  pen- 


4  Jos.,  vu,  1o  (S,  3).  —  Josèphe  nous  donne  la  première  descrip- 
tion de  Jérusalem  déchue,  analogue  à  celle  de  M.  de  Chateau- 
briant  :  «  Tout  le  pays  avait  été  dévasté  dans  un  rayon  de  90  sta- 
des. L'aspect  en  était  déplorable  ;  tous  les  arbres  avaient  été  cou- 
pés, et  cette  terre,  ornée  autrefois  de  bois  et  de  jardins,  présen- 
tait l'image  d'un  désert.  L'étranger,  qui  avait  vu  jadis  la  Judée  et 
les  magnifiques  campagnes  qui  environnaient  Jérusalem,  n'aurait 
pu  s'empêcher  de  verser  des  larmes...  Quiconque,  connaissant 
Jérusalem,,  y  eût  été  subitement  transporté,  n'eût  pu  la  reconnaî- 
tre, et  eût  cherché  la  ville  sur  son  propre  emplacement.  r> 

2  Philostr.,  vi,  29. 

3  Stars  i^pcaeiav,  Stars  Btfaôev.  Philostr.,  in  Vit,  Apoll.,  V,  27. 
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sons  aux  prophéties  qu'ils  voyaient  s'accomplir. 
Titus,  à  qui  Josèphe  avait  fait  lire  clans  Miellée  l'é- 
lévation de  son  père,  avait  pu  lire  bien  plus  clai- 
rement dans  Daniel  et  ailleurs  la  chute  de  Jérusa- 
lem et  la  véritable  cause  de  cette  chute ':  «  Après 
soixante-neuf  semaines,  avait  dit  Daniel,  le  Christ 
sera  mis  à  mort,  et  le  peuple  qui  l'aura  renié  ne 
sera  plus  son  peuple.  Un  peuple  avec  son  prince 
viendra  détruire  la  ville  et  le  sanctuaire,  et  leur  fin 
sera  la  désolation,  et,  après  la  guerre,  une  ruine 
qui  ne  cessera  pas...  L'abomination  de  la  désolation 
sera  dans  le  temple,  et  la  désolation  durera  jus- 
qu'à la  fin  des  jours  4.  » 

1  Daniel,  ix,  26,27. 


CHAPITRE      XVI 

DERNIERS    COMBATS 
(70-72) 


Et  ad  terrain  prosternent  te,  te  et  tilios  tuos  qui 
in  te  sunt. 

Et   ils  te  détruiront  entièrement  toi  et  les   tiens 
qui  sont  au  milieu  de  toi. 

(Luc,  xix,  44.) 


I  lâtons-nous  d'achever  cette  histoire  des  malheurs 
d'Israël. 

Le  mouvement  de  pitié  que  les  ruines  de  Jéru- 
salem avaient  inspiré  à  son  vainqueur  pouvait  être 
le  fait  d'un  Romain,  d'un  César,  de  Titus.  Les  païens 
de  l'Occident  pouvaient  bien  avoir  quelque  com- 
passion pour  des  Juifs  ;  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  de  ces  idolâtres  arabes,  syriens,  phéniciens, 
voisins  du  peuple  de  Juda  et  ses  ennemis  depuis 
quinze  siècles.  Ceux-là  répondirent  par  des  accla- 
mations de  joie  aux  hurlements  de  douleur  de  Sion, 
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Lorsque  Titus  apparut  au  milieu  d'eux  avec  les 
trophées  de  sa  victoire,  des  richesses  et  des  captifs, 
chacune  des  étapes  de  son  voyage  fut  un  triomphe. 
Dans  les  deux  Césarées,  à  Béryte,   à  Antioche,  le 
peuple  se  précipita  sur  ses  pas,  les  villes  lui  of- 
frirent des  couronnes  ;  des  jeux,  des  spectacles  et 
des  supplices  célébrèrent  son  passage.  A  Césarée  de 
Philippe,  lieu  où  il  célébra  le  jour  natal  de  son  frère 
(24  octobre),  deux  mille  cinq  cents  Juifs  furent  ou 
brûlés,  ou  dévorés  par  les  bêtes,  ou  contraints  de 
s'égorger  dans  l'amphithéâtre.  A  Béryte,  le  jour  de 
naissance  de  son  père  (17  novembre),  il  y  eut  aussi 
une  grande  tuerie  à  la  santé  de  Vespasien  :  le  clé- 
ment Titus  célébrait  ainsi  ses  fêtes  de  famille.  A 
Antioche,  sénat  et  peuple  vinrent  au-devant  de  lui 
à  trente  stades  de  distance,  lui  demandant  de  nou- 
velles rigueurs  envers  les  Juifs.  A  Zeugma,  sur 
l'Euphrate,  frontière  extrême  de  l'empire,  le  roi 
parthe  Vologèse  envoya  une  couronne  d'or  au  vain- 
queur de  ces  Juifs,  ennemis  communs  de  Rome  et 
de  Ctésiphon.    Tout   le  paganisme  oriental  se  ré- 
jouissait ainsi  de  la  chute  de  Jérusalem.  Les  soldats 
syriens  étaient  fous  d'orgueil  et  de  joie  :  «  Reste 
avec  nous,  disaient-ils  à  Titus,  ou  emmène-nous 
tous  avec  toi.  »  Il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  se  séparer 
de  son  père  et  de  fonder  un  empire  d'Orient.  Ves- 
pasien en  eut  la  crainte,  et  ne  fut  rassuré   que 
lorsque  Titus,    débarqué  à  Pouzzoles  et  se  hâtant 
,      »•  iO. 
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de  calmer  les  soupçons  paternels,  vint  le  surprendre 
en  lui  disant  :  «  Me  voici,  mon  père,  me  voici1.  » 

Titus  César,  prince  de  la  jeunesse,  imperator,  con- 
sul, associé  à  l'empire  de  son  père  2,  arrivait  ainsi 
en  Italie,  où  un  triomphe  plus  solennel  l'attendait 
(printemps  71).  Josèphe  décrit,  avec  peu  de  fierté 
nationale,  il  faut  en  convenir,  ce  triomphe  qui 
était  le  convoi  funèbre  de  Jérusalem.  Titus  eut 
cette  gloire  particulière  qu'un  empereur  vint  au« 
devant  de  lui.  Vespasien  partit  dès  la  veille  pour 
rencontrer  son  fils,  et,  à  l'aube  du  jour,  tous  deux 
rentrèrent  solennellement  dans  Rome.  Le  cortège, 
selon  l'expression  emphatique  de  Josèphe,  était 
comme  un  fleuve  non  interrompu3  d'argent,  d'i- 
voire, d'or,  de  riches  étoffes  ;  de  couronnes  d'or 
garnies  de  pierres  précieuses,  de  dieux  portés  sur 
les  brancards  sacrés,  d'animaux  de  l'Orient  avec  leurs 
guides  et  leurs  caparaçons  habituels  ;  de  curiosités, 
telles  que  l'arbre  du  baume,  qui  passait  pour  ap- 

i  Suet.,  in  TU.,  5. 

2  Xiphil.,  lxvi,  7.  —  Tacit.,  Hist.,  iv,  38,  —  L'association  de 
Titus  à  l'empire  est  établie  par  les  monnaies  et  ies  inscriptions, 
où,  clu  vivant  de  son  père,  il  est  désigné  par  le  mot  Imperalor, 
placé  avant  son  nom,  —  Suétone  (in  Tit.}  6),  l'appelle  participem 
atque  etiam  tutorem  imperii. — Valerius  Flaccus  :  Mquatum  patris 
imperio.  —  Piine  dit  :  Imperatores  Cœsares  Vespasiani.  Hist. 
natur.,  iii?  5;  xn,  25,  —  Voyez  aussi  Pline  le  Jeune,  Panegyr.,  8. 
—  Selon  le  peu  croyable  Philostrate,  en  arrivant  à  Rome^  Titus, 
aurait  appris  son  élection  à  l'empire,  v,  30. 

3  TcV/Ttt  77CTakL».0V.    \ii,    47  {'■).   o). 
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partcnir  à  la  seule  Judée,  et  que  -les  Romains  se 
vantaient  d'avoir  défendu  contre  les  Juifs  eux- 
mêmes1.  A  la  suite  de  ces  trésors,  plus  glorieux 
butin,  marchaient  les  prisonniers,  ou  plutôt  l'élite 
des  prisonniers,  couverts  de  vêtements  magnifiques, 
comme  pour  dissimuler  leur  épuisement  et  leur 
douleur.  Sur  quelque  cent  mille  captifs  que  la 
guerre  avait  donnés,  on  en  avait  trié  sept  cents, 
les  plus  beaux  par  la  figure  et  par  la  taille,  les  plus 
beaux  aussi  par  la  renommée  de  leur  courage  ;  et, 
à  leur  tète,  Simon,  fils  de  Gioras,  portant  au  cou  le 
lacet  qui  allait  servir  à  l'étrangler,  et  qu'on  menait 
en  le  flagellant  comme  on  avait  mené  Vercingétorix 
devant  le  char  de  César.  Suivaient  les  représen- 
tations des  villes  prises,  hautes  de  trois  ou  quatre 
étages;  des  bas-reliefs  incrustés  d'argent  et  d'i- 
voire, figurant  toutes  les  scènes,  même  les  plus 
affreuses,  de  la  guerre.  On  portait  jusqu'à  des  vais- 
seaux. On  portait  enfin  ces  dépouilles  du  temple 
que  j'ai  tant  de  fois  nommées,  les  candélabres,  les 
coupes  d'or,  le  voile  du  temple,  la  table  des  pains 
de  proposition,  le  chandelier  à  sept  branches,  le 
livre  de  la  loi.  Et,  à  la  suite  de  tous  ces  trophées, 
les  deux  princes  venaient  sur  le  char  triomphal, 
sous  les  lauriers  et  sous  la  pourpre,  Domitien  à 
cheval  auprès  d'eux2. 

1  Pline,  Hist.  n.,  xn,  Ta. 

2  Jos.,  vu,  46-19  (5,  4-7).  —  Suet.,  in  Vesp.,  8  ;  in  Wil,  7, 
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Il  y  eut  un  temps  d'arrêt  avant  d'arriver  au 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Jupiter  ne  permettait 
pas  qu'on  se  présentât  devant  sa  demeure  sans 
avoir  fait  couler  pour  sa  satisfaction  quelques 
gouttes  de  sang.  On  s'arrêta  donc  sur  le  forum,  de- 
vant la  prison  Mamertine,  sanctifiée  quatre  ans 
auparavant  par  le  séjour  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  et  l'on  jeta  Simon,  fils  de  Gioras  *,  dans  le 
Tullianum,  cachot  où  avaient  péri  avant  lui,  Jugur- 
tha,  Lentulus,  Céthégus,  Vercingétorix.  Un  instant 
après,  on  vint  dire  aux  Césars  qu'il  avait  vécu  et 
que  le  programme  de  la  fête  était  rempli.  Le  peuple 
poussa  un  grand  cri  de  joie;  les  prières  solennelles 
se  firent;  les  princes  étaient  maintenant  dignes  du 
dieu.  La  journée  s'acheva  dans  les  festins  ;  seul, 
le  vieux  Vespasien  trouva  la  cérémonie  un  peu 
longue  :  «  Je  suis  bien  puni,  dit-il,  de  la  sottise 
que  j'ai  eue,  vieux  et  plébéien,  d'ambitionner  le 
triomphe2.  » 

Ces  triomphes  prouvent  quelle  était  l'importance 
de  la  victoire.  On  avait  eu  beau  mépriser  ce  petit 
peuple  juif,  il  n'en  avait  pas  moins  tenu  la  puis- 
sance romaine  en  échec  pendant  quatre  ans.  Le 

*  Jos.,  vu,  18  (5,  7),  et  Dion,  apud  Theod.,  lxvi,  7.  —  Dion 
appelle  Simon  Barporès,  ce  qui  peut  vouloir  dire  adultère  ou 
étranger. 

2  Voir  Suet.,  in  Vesp.y  8,  12;  les  monnaies  trivmp.  àvg.,  avec 
le  captif  nu  et  garrotté,  qui  suit  le  quadrige  triomphal;  et  surtout 
l'arc  de  Titus. 
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temple  de  Janus  fut  fermé.  Titus  et  Vespasien 
prirent  le  titre  d'imperatores.  Le  triomphe  d'Auguste 
fut  inscrit  sur  les  monnaies1.  Treize  ans  après, 
cette  victoire  était  rappelée  par  un  monument  de- 
meuré l'un  des  types  les  plus  purs  de  l'architecture 
romaine  sous  l'empire.  L'arc  de  Titus,  placé  en  face 
de  l'amphithéâtre  de  Vespasien,  retrace  toutes  les 
scènes  du  triomphe,  les  dépouilles  sacrées,  le 
Jourdain  vaincu  et  Rome  conduisant  le  triompha- 
teur. Les  Juifs  de  Rome  se  faisaient,  dit-on,  une  loi 
de  ne  pas  passer  sous  cet  arc  de  triomphe,  monu- 
ment de  leurs  souffrances  et  de  leur  châtiment. 
C'est  par  de  tels  monuments  que  la   victoire  de 

1  1VDAEA  CAPTA.  —  IVDAEA  DEViCTA.  —  DE  1VDAEIS.  —  TRIVM. 
AVG.    —  PAX  AUG.   —  MARS  VICTOR.  —  ÏOÏAAIAc    EAAQKYlAc.    — 

Victoria  navalis  (combat  sur  le  lac  de  Génésareth).  La  Judée  est 
figurée  par  une  femme  assise  au  pied  d'un  palmier.  La  plupart  de 
ces  monnaies  portent  la  date  de  71,  année  même  du  triomphe. 
Mais  les  monnaies  judœa  capta  sont  de  77  ou  78,  ce  qui  prouve 
que  la  victoire  judaïque  était  célébrée  encore  au  bout  de  plusieurs 
années.  On  remarque  cependant  que  ni  Titus,  ni  Domitien,  ne  pri- 
rent le  titre  de  Judaïque.  (Dion,  lxvi,  7.)  Mais  longtemps  après  la 
victoire  judaïque  fut  l'objet  des  flatteries  des  poètes  courtisans, 

Sic  fera  gentis 

Bella  Palestine  primo  delebis  in  sevo  (Titus). 

Silius  ItaU,  TU,  603. 

....,  Solymo  nigrantem  pulvere  fralrem 
Spargentemque  faces  et  in  omni  turre  furentem 

dit  Valérius  Flaccus  (in  princip.)  à  Domitien. 
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Titus  était  encore  célébrée  sous  Domitien,  meurtrier 
de  Titus  et  ennemi  de  sa  mémoire1. 

Cependant,  au  moment  du  triomphe  de  Titus,  la 
guerre  n'était  pas  encore  complètement  finie.  Titus 
avait  laissé  derrière  lui  trois  points  encore  occupés 
par  l'insurrection  :  Hérodion,  dans  l'intérieur  de  la 
Judée;  Massada,  sur  la  rive  occidentale  de  la  mer- 
Morte  ;  Macliéronte,  sur  l'autre  rive  :  trois  citadelles, 
palais  et  arsenaux,  bâtis  par  le  roi  Hérode  pour  être 
les  abris  de  son  despotisme,  et  qui  devenaient  les 
derniers  abris  de  la  liberté. 

Lucilius  Bassus,  chargé  de  gouverner  la  Palestine, 
soumit  promptement  Hérodion  (71).  Machéronte , 
quoique  sa  position  fût  très-forte,  résista  peu.  Les  in- 
surgés qui  l'occupaient  étaient  las  de  la  guerre  ;  maî- 
tres du  château,  ils  rachetèrent  leur  vie  en  livrant 
la  ville  au  pillage  et  les  habitants  au  massacre  2. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Massada.  C'était  un 
rocher  à  pic  de  toutes  parts,  haut  de  douze  cents 

1  Inscription  de  Rome  en  l'honneur  de  Titus  :  svblatis  pop. 
rom.  hostibvs  PERNiciosissiMis.  Gruter,  244.  Demêmeàlnte- 
ramme,  ibid.,  245.  —  Inscription  votive  d'un  prêtre  d'Hercule  : 
pro  salvte  reditvs  Divi  titi,  à  Rome.  Gruter,  4  43.  Orelli,  756. 
Gruter  rapporte  une  autre  inscription  où  les  Juifs  sont  nommés,  et 
qui  est  beaucoup  plus  prolixe  ;  mais  il  ne  dit  pas  où  elle  a  été  trou- 
vée, et  elle  est  à  bon  droit  suspecte  (Gruter,  244;  et  Grœvius, 
Thesaur.  Antiq.,  t.  III,  p.  444).—  Stace,  dans  ses  vers  louangeurs 
pour  Domitien,  sa  famille  et  ses  affranchis,  rappelle  plus  d'une  fois 
la  guerre  de  Judée.  Silo.,  m,  3;  V.  138;  v,  %,  v.  438, 439. 

2  Jos.,  vu,  25(6,  4). 
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pieds  du  cote  de  la  mer  Morte,  de  neuf  cents  environ 
du  côte  de  la  terre;  accessible  seulement  par  des 
sentiers  étroits,  dangereux,  escarpés,  où  il  faut 
poser  le  pied  juste  où  l'a  posé  celui  qui  vous  pré- 
cède, et  où  la  tête  tourne  dès  qu'on  regarde  au-des- 
sous de  soi.  Sur  le  plateau  qui  couronne  ce  rocher, 
et  qui  n'a  pas  moins  de  sept  stades  (quatorze  cents 
mètres)  de  circuit,  les  rois  asmonéens  avaient  bâti 
une  citadelle;  Hérode  l'avait  enceinte  d'un  mur,  avec 
des  tours  de  soixante  coudées,  et,  comme  à  son 
ordinaire,  y  avait  ajouté  un  palais,  des  thermes,  des 
pavés  de  marbre  et  de  mosaïque.  Il  y  avait  laissé, 
pour  l'usage  futur  des  révolutionnaires  juifs5  des 
armes  pour  dix  mille  hommes,  une  immense  quan- 
tité d'eau  dans  les  citernes,  de  vastes  magasins  où, 
au  bout  d'un  siècle,  le  vin  et  le  blé  étaient  intacts  ; 
tout,  jusqu'à  des  terres  en  culture  *. 

Ce  nid  d'aigles,  je  l'ai  dit,  était  occupépar  les  si- 
caires.  Un  descendant  de  Judas  le  Gaulonite,  Éléazar, 
fils  de  Jaïr,  avait  établi  là  sa  bande  armée,  rançon- 
nantie  pays  d'alentour,  indifférent  aux  luttes  de  Jéru- 
salem et  se  tenant  fièrement  debout  après  qu'elle  fut 
tombée2.  Il  n'avait  plus  là  qu'une  poignée  d'hommes; 
mais  leur  courage  et  la  puissance  de  leur  situation 
les  rendaient  redoutables,  et  ce  ne  fut  que  la  seconde 


1  Jos,,  VU,  31,  n  (8,  3,  4). 

2  Voir  Jos.,  de  B.,  n,  3Ï  (17,  9);  tv,  U  (7,  2). 
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année  après  la  victoire  de  Titus  que  Flavius  Sylva, 

successeur  de  Bassus,  vint  attaquer  Massada  (72). 

Le  siège  se  fit  dans  toutes  les  règles.  Établis  sur 
le  rocher  de  Leucé,  qui  servait  comme  de  marche- 
pied pour  escalader  Massada,  les  Romains  com- 
blèrent le  ravin  qui  sépare  ces  deux  hauteurs,  au 
moyen  d'un  remblai  de  trois  cents  coudées;  ils 
élevèrent  peu  à  peu  ce  remblai  sur  une  largeur  de 
cinquante  coudées  jusqu'à  la  hauteur  des  murailles; 
ils  y  amenèrent  l'hélépole  et  les  béliers.  En  même 
temps,  une  circonvallation  tracée  dans  la  plaine  en- 
levait aux  assiégés  toute  espérance  de  fuite  ;  ils 
purent  apprendre  là  que  la  pelle  du  soldat  romain 
valait  au  moins  autant  que  son  épée. 

Aussi,  quand  le  premier  mur  eut  été  renversé  par 
le  bélier;  quand  une  seconde  muraille,  élevée  pen- 
dant le  siège,  eut  été  détruite  par  le  feu  ;  quand  les 
Romains,  après  une  nuit  d'attente,  à  l'aube  du  jour, 
s'approchèrent  des  murailles  (15  xanth.,  22  avril), 
ils  ne  virent  personne.  Ils  franchirent  la  muraille  : 
tout  se  taisait;  seulement  le  feu  brûlait  dans  la  ci- 
tadelle. Ils  jetèrent  un  cri  comme  celui  dont  ils 
accompagnaient  les  mouvements  du  bélier;  deux 
femmes  seulement,  sortant  des  couloirs  souterrains 
où  elles  s'étaient  cachées,  vinrent  à  ce  cri. 

Elles  racontèrent  ce  qui  s'était  passé  pendant  la 
nuit.  Éléazar  avait  rejeté  toute  idée  ou  de  fuite  ou 
de  résistance,  Il  avait  rassemblé  ses  hommes,  et 
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leur  avait  proposé  d'en  finir  par  le  suicide.  On  avait 
hésité;  on  avait  versé  quelques  larmes;  l'éloquence 
d'Éléazar  l'avait  emporté.  Ses  auditeurs  l'avaient  in- 
terrompu; «  saisis  comme  par  une  impulsion  irrésis- 
tible et  livrés  à  un  démon  j,  »  ils  s'étaient  hâtés  à 
qui  accomplirait  le  premier  ce  tragique  dessein.  Ils 
avaient  embrassé  leurs  femmes,  donné  à  leurs  en- 
fants un  dernier  baiser,  et,  tout  en  pleurant  de 
désespoir,  comme  s'ils  eussent  obéi  à  une  force 
étrangère,  ils  les  avaient  percés  de  coups.  Pas  un 
homme  n'avait  eu  la  pensée  d'épargner  ceux  qu'il 
aimait.  Ceux-là  morts,  on  avait  eu  soif  de  les  re- 
joindre. Ces  hommes  avaient  donc  entassé  toutes  les 
richesses  du  palais  pour  les  incendier,  tiré  au  sort 
dix  d'entre  eux  chargés  d'égorger  le  reste,  s'étaient 
étendus  sur  le  sol  à  côté  de  leurs  femmes  encore 
palpitantes ,  avaient  embrassé  leurs  cadavres  et 
tendu  la  gorge  à  l'épée.  Après  avoir  bravement"  tué 
tous  leurs  compagnons,  les  meurtriers  avaient  tiré 
au  sort  une  seconde  fois;  celui  que  le  sort  désigna 
avait  tué  les  neuf  autres;  et,  sa  tâche  finie,  s'étant 
assuré  que  personne  ne  restait  vivant  autour  de  lui, 
il  avait  mis  le  feu  au  palais,  s'était  percé  de  son  épée 
et  était  tombé  sur  tous  ces  morts.  Neuf  cent  soixante 
créatures  humaines  avaient  péri  ainsi.  Deux  femmes 

1  Àvs7rt<rxsToo  tivo;  ôpp.ïiç  7ïê7rXYipcopivot  jcou  £atp.ovwvTeç,  Jos.,  VII,  35 
(9-4). 
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qui,  par  bonheur  pour  elles,  n'avaient  là  ni  père  ni 
mari,  cinq  enfants  échappés  à  la  sollicitude  pater- 
nelle, s'étaient  cachés  dans  les  souterrains;  et  ce 
fut  par  eux  que  les  Romains  connurent  cette  hor- 
rible tragédie. 

L'insurrection  judaïque  se  terminait  ainsi  par  une 
scène  digne  de  son  courage,  digne  aussi  de  sa  fré- 
nésie. Un  descendant  de  Judas  le  Gaulonite  fermait 
par  sa  mort  la  carrière  de  révolte  et  de  meurtre 
que   ses  ancêtres  avaient   ouverte   quatre-vingts 
ans  auparavant.  Les  Romains  admirèrent  ceux  qui 
les  avaient  ainsi  déçus;  et  Josèphe,  ce  déserteur  de 
la  cause  judaïque,  admire  ceux  qui  étaient  restés  si 
désespérément  fidèles  à  cette  cause1.  Oubliant  tous 
ses  raisonnements  de  la  caverne  de  Jotapat,  il  se 
prosterne  en  admiration  devant  le  suicide ,  et  le 
suicide  des  hommes  qu'il  déteste  le  plus.  Tant  à 
cette  époque,  tous,  même  les  Israélites,  étaient  sé- 
duits par  le  funeste  héroïsme  des  morts  volon- 
taires ! 

M'est-il  permis  de  m'arrêter  ici  pour  remarquer 
combien  l'histoire  est  parfois  justifiée  par  la  topo- 
graphie ?  Des  voyageurs  modernes,  en  petit  nombre 
et  tardivement,  ont  reconnu  la  plage  dangereuse  de 
la  mer  Morte,  et  visité  le  rocher  qui,  avec  son  châ- 
teau, a  perdu  son  nom  de  Massada  (forteresse),  et 

i  Jos.,  VII,  34,  35  (8,9). 
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s'appelle  simplement  Sebbeh.  Ils  ont  gravi,  non  sans 
péril,  quoique  nul  sicaire  ne  fût  là-haut  pour  faire 
rouler  des  pierres  sur  eux,  l'un  de  ces  sentiers  dont 
parle  Josèphe,  et  Font  trouvé  au  moins  aussi  difficile 
qu'il  le  dit1.  Ils  sont  arrivés  sur  le  premier  plateau, 
auquel  la  pierre  calcaire  dont  il  est  formé  avait  fait 
donner  le  nom  de  Leucé  (blanc).  De  là  ils  ont  gravi 
le  plateau  de  Massada,  marchant  sur  la  crête,  bien 
amincie  par  les  pluies  et  les  éboulements,  du  rem- 
blai que  les  Romains  élevèrent,  il  y  a  mille  sept  cent 
quatre-vingt-cinq  ans.  Arrivés  sur  la  plate-forme 
hérodienne,  ils  ont  reconnu  le  palais  avec  ses  mo- 
saïques,  la  citadelle  asmonéenne  de  Jonathas,  le 
mur  d'enceinte,  des  citernes,  des  magasins  creusés 
dans  la  partie  verticale  du  rocher  et  accessibles 
seulement  par  des  passages  souterrains.  Ils  ont  fait 
rouler  de  douze  cents  pieds  de  haut  les  pierres  héro- 
diennes  sur  les  sables  de  la  mer  Morte.  Et,  de  cette 
hauteur,  ils  voyaient  le  mur  de  circonvallation  de 
Silva,  en  grande  partie  reconnaissable,  construit  en 
fragments  rocailleux,  garni  de  quatre  redoutes,  et 
qui  s'ouvre  pour  saisir  le  rocher  de  Massada,  comme 

4  M.  de  Saulcy,  t.  I,  p.  200  et  suiv.  —  J'ai  cependant  peine  à 
croire  que  le  sentier  par  lequel  cet  intrépide  voyageur  est  monté 
sur  le  plateau  de  Sebbeh  soit  celui  que  Josèphe  appelle  la  Couleu- 
vre. Josèphe  désigne  deux  sentiers,  l'un  arrivant  par  l'occident  et 
s' appuyant  sur  le  rocher  de  Leucé;  l'autre  arrivant  de  l'orient, 
du  côté  de  la  mer  Morte,  et  plus  escarpé  encore  :  c'est  celui-ci 
qu'il  nomme  la  Couleuvre. 
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entre  les  deux  branches  d'une  tenaille.  Les  histo- 
riens antiques  ont  un  renom  d'inexactitude  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  parfois  mérité;  mais  parfois 
aussi  la  terre  et  la  pierre  fournissent  à  leur  récit 
des  pièces  justificatives  singulièrement  authen- 
tiques. 

J'ai  hâte  d'arriver  au  terme  de  tous  ces  meurtres 
et  de  toutes  ces  douleurs.  Cependant,  je  n'ai  parlé 
jusqu'ici  que  de  la  Palestine,  et  il  y  avait  des  Juifs 
par  toute  la  terre.  Ce  qui  arriva  à  ceux  qui  habi- 
taient hors  de  l'empire  romain,  nous  ne  le  savons 
pas  ;  mais  il  n'est  pas  probable  que  ce  roi  parthe 
Vologèse,  qui  envoyait  une  couronne  à  Titus,  ait 
manqué  l'occasion  de  maltraiter  les  Juifs  opulents 
de  ses  États,  parmi  lesquels  il  s'était  trouvé  des 
auxiliaires  pour  la  défense  de  Jérusalem.  Quant 
aux  Juifs  de  l'empire  romain,  ils  étaient  en  général 
demeurés  paisibles.  Plus  éloignés  du  centre  reli- 
gieux, plus  refroidis  par  leur  prospérité  commer- 
ciale, plus  en  contact  avec  les  païens,  les  prophé- 
ties ne  les  tenaient  pas  autant  en  éveil.  Mais  la 
chute  de  Jérusalem,  qui  aurait  dû  les  épouvanter 
et  les  abattre,  les  excita  et  les  souleva.  La  victoire 
de  Tifus  jeta  sur  le  monde  une  foule  de  fugitifs 
israélites.  Tous  les  sicaires n'étaient  pas  àMassada; 
et  de  ce  parti,  le  plus  ancien  et  le  plus  tenace  des 
partis  révolutionnaires  juifs,  bien  des  victimes, 
bien  des  missionnaires,  bien  des  héros  apparurent 
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dans  les  synagogues  de  l'empire  romain.  Leur  doc- 
trine, que  Dieu  est  le  seul  souverain,  se  propagea 
davantage  au  moment  où  la  main  du  souverain 
terrestre  pesait  plus  lourdement  sur  la  Judée. 

A  Alexandrie,  où  les  chefs  de  la  synagogue, 
dans  leur  prudence,  cherchèrent  à  l'étouffer,  elle 
n'amena  que  des  querelles  entre  Juifs,  et  une  per- 
sécution des  sicaires  fugitifs  livrés  par  la  syna- 
gogue elle-même  à  la  justice  romaine.  Mais  à  Cy- 
rène,  un  tisserand  nommé  Jonatbas  persuada  à  la 
populace  israélite  de  le  suivre  dans  le  désert,  lui 
promettant,  comme  tant  d'autres,  des  miracles  et 
des  apparitions  4.  Le  préfet  Catulus  poursuivit  et 
tailla  en  pièces  ces  malheureux;  mais,  comme  ce 
n'étaient  point  là  des  sévérités  lucratives,  il  ima- 
gina de  mettre  en  cause  l'aristocratie  judaïque,  qui 
avait  au  contraire  dénoncé  les  révoltés.  Bon  nombre 
de  Juifs  opulents  périrent;  bon  nombre  de  patri- 
moines furent  confisqués.  Vespasien  cependant  in- 
tervint et  disgracia  Catulus  en  même  temps  qu'il 
fit  brûler  Jonathas. 

Ailleurs,  d'autres  causes  amenèrent  d'autres  per- 
sécutions. Vespasien,  qui  connaissait  les  prophéties 
relatives  au  roi  fils  de  David,  fit  rechercher  les 
descendants  de  la  famille  royale  hébraïque,  et  en 
mit  quelques-uns  à  mort,  non  sans  laisser  à  ses 

l  2v)|xeîa  xoù  <pa<jp.octa   $tî£siv  Owoçrxvou|/.evo;.  Jos.,  VII,  38  (44,  4). 
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successeurs  Domitien  et  Trajan  l'héritage  de  cette 
défiance  et  de  ces  rigueurs. 

Là  s'arrête,  pour  un  temps  du  moins  et  sauf  les 
lacunes  de  l'histoire,  la  série  des  calamités  du 
peuple  juif.  Il  est  difficile  de  la  résumer  par  des 
chiffres.  Josèphe  nous  donne  le  nombre  des  morts 
de  Jérusalem  :  il  ne  donne  pas  celui  des  morts  de 
toute  la  nation;  il  dut  être  immense.  Dans  les 
guerres  antiques,  la  mort  contre  la  population  vi- 
rile, l'esclavage  contre  la  population  désarmée 
était  de  droit;  la  servitude  pour  les  premiers,  la 
liberté  pour  les  seconds  était  une  grâce  :  les  Ro- 
mains eux-mêmes,  plus  libéraux  en  ce  genre  que 
la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité,  accordèrent 
souvent  cette  grâce  à  des  vaincus,  mais  rarement 
à  des  rebelles.  En  réunissant  les  chiffres  partiels 
que  donne  Josèphe  en  différents  endroits  de  son 
ouvrage  4,   nous  arrivons  à  un  chiffre  de  plus  de 

l     Tués  par  Florus  à  Jérusalem,  n,  25  (14,9,).  3,600 

Tués  à  Gésarée,  n,  33  (18,4) 20,000 

A  Scy thopolis,  n,  34  (18,  3) 13,000 

A  Ascalon,  n,  34  (18,  5)..  . .' 2,500 

A  Ptolémaïs,  ibid 2,000 

En  Egypte,  vu,  34  (8) 60,000 

A  Damas,  ibid.  (Ailleurs  Josèphe  dit  10,000). 

H,  41  (20,  2) 8,000 

A  Joppé,  n,  37(19,  10) 8,400 

Sur  la  montagne  d'Asamon,    u,  37  (19,  11).  2,000 

Dans  un  combat  à  Ascalon 1 0,000 

Dans  les  embuscades 8,000 

A  reporter 137,500 
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treize  cent  mille  hommes,  qui  serait  encore  bien 
au-dessous  du  total  réel. 

Par  contre,  Josèphe  nous  donne  le  nombre 
des  prisonniers.  Il  l'estime  à  quatre-vingt-dix-sept 
mille  pendant  toute  la  guerre  4,  et  il  ajoute  que  les 

Report 137,500 

A  Japha,  m,  31  (7,  31) 15,000 

Sur  le  Garizim,  m,  23  (7,  32) 11 ,600 

A  Jotapat,  m,  23  (7,  36) 40,000 

A  Joppé,  m,  29  (9,  3) 4,200 

A  Tarichée,  m,  35  (10,  9) 6,500 

Prisonniers  de  Tarichée  tués  à  Tibériade^  ni, 

36  (10,  10) 1,200 

A  Gamala,  iv,  6(1,10) 9,000 

A  Giscala,  iv,  9  (2,5) , 6,000 

A  Jérusalem,  par  les  Iduméens,  iv,  19  (5,  3).  12,000 

Dans  l'idumée,  iv,  26  (8,  1) 10,000 

AGerasa,  iv,  28  (9,1) 1,000 

A  Macheronle,  vu,  25  (6,  4) 1,700 

Dans  le  bois  de  Jardès,  vu,  26  (6,  5) 3,000 

A  Massada,  vu,  25  (6,  4) 960 

A  Cyrène,  vu,  38(11,  1) 3,000 

A  Jérusalem,  vi,  45  (9,  3) 1,100,000 

1,350,860 

1  Kaô'oXcv  rèv  rcoXs|/.ov,  dit-il,  tandis  que  les  chiffres  de  morts 
qu'il  donne  dans  le  même  passage  s'appliquent  seulement  au  siège 
de  Jérusalem,  xara  Tràaotv  tt,v  iroXtopKÎav.  On  n'a  pas  toujours  remar- 
qué cette  différence,  vi,  45  (9,3). 

Voici  en  outre  quelques  chiffres  partiels  donnés  par  Josèphe  : 

A  Japha,  m,  21  (7,31) 2,130  prisonniers. 

A  Jotapat,  m,  23  (7,  36) 1 ,200 

A  Tarichée,  ni,  35  (10,  9) . . .  36,400 

A  Giscala,  iv,  9  (2,  5) 3,000 

Dans  l'idumée,  iv,  26  (8,  1) . .       1 ,000 
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marchés  syriens  furent  encombrés  de  ces  captifs. 
Trop  nombreux  pour  être  chers,  trop  indépendants 
pour  faire  de  bons  esclaves,  les  Juifs  étaient  une 
pauvre  denrée;  et  il  y  a  assez  de  vraisemblance 
dans  la  tradition  chrétienne  qui  raconte  que  ces 
Juifs,  à  qui  le  Seigneur  avait  été  vendu  pour  trente 
deniers,  étaient  eux-mêmes  vendus  trente  pour  un 
denier.  Somme  toute,  si  l'on  compte  les  prisonniers 
et  les  morts,  il  n'est  pas  improbable  que  sur  trois 
millions  d'habitants  la  Palestine  en  ait  perdu  deux 
millions.  On  peut  donc  dire  avec  Josèphe  :  «  Jamais 
peuple  depuis  le  commencement  du  monde  n'avait 
vu  autant  de  crimes,  jamais  cité  n'avait  tant  souf- 
fert *,  »  ce  qui  revient  aux  paroles  de  l'Évangile  : 
«  Il  n'y  a  pas  eu  de  jours  de  tribulation  pareils  et 
jusqu'à  la  fin  des  jours  il  n'y  en  aura  pas  de  sem- 
blables. » 

On  s'étonnera  peut-être  que  tant  de  massacres 
aient  été  accomplis  sous  le  rogne  de  Vespasien, 
l'un  des  plus  modérés  d'entre  les  Césars,  et  par 
Tordre  de  Titus,  qu'on  appela  depuis  les  «  délices 
du  genre  humain.  »  Il  est  bien  vrai  que  Titus,  pen- 
dant ses  deux  ans  et  deux  mois  de  règne,  a  su 
demeurer  pur  de  toute  cruauté,  excepté  celles  de 
l'amphithéâtre,  qui  chez  les  Romains  ne  comptaient 
pas.  Mais  Titus,  sous  le  règne  de  son  père,  ne  se  fit 

*  Jos.,  v,  26  (40,  5). 
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pas  faute,  comme  dit  Suétone,  d'un  peu  de  tyrannie 
et  de  violence;  il  faisait  demander  par  le  peuple 
ou  par  les  soldats  la  tête  de  ses  ennemis;  instruit 
d'un  complot  formé  par  un  consulaire,  il  invita  le 
coupable  à  souper  et  le  fit  tuer  en  sortant  de  table. 
Je  ne  pense  pourtant  pas,  comme  un  spirituel  éru- 
dit  de  nos  jours,  que  Titus,  s'il  avait  vécu  plus  long- 
temps, eût  été  un  Néron;  mais  je  crois  qu'il  n'eût 
jamais  été  un  Marc-Aurèle. 

Et  surtout  il  faut  dire  que  les  cruautés  de  la 
guerre  n'ôtaient  rien  à  la  réputation  d'humanité  de 
qui  que  ce  fût.  Josèphe,  ce  flatteur  de  Titus, 
raconte  les  exterminations  de  son  peuple,  sans 
songer  ni  à  les  accuser  ni  à  les  excuser.  Titus  n'en 
est  pas  moins  à  ses  yeux  le  plus  clément  de  tous 
les  princes.  Des  ennemis,  des  rebelles,  des  bar- 
bares, des  Juifs,  étaient  un  gibier  si  légitimement 
acquis  au  bourreau,  au  feu  et  à  l'amphithéâtre, 
qu'on  pouvait  en  tuer  onze  cent  mille  sans  cesser 
d'être  le  plus  doux  des  hommes.  On  mettait  sa  clé- 
mence ailleurs. 

Du  reste,  même  les  légendes  apocryphes  qui  ont 
circulé  parmi  les  Juifs,  si  anti-historiques  qu'elles 
soient,  par  leurs  rancunes  prouvent  leurs  souf- 
frances. Tous  les  Juifs  n'étaient  pas  comme  Josèphe 
gagnés  à  leur  vainqueur  et  commensaux  de  sa  cour. 
Pour  beaucoup  d'entre  eux,  Titus  n'est  pas  le  moins 
du  monde  les  délices  du  genre  humain.  C'est  le 

11. 
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plus  exécrable  des  réprouvés.  Après  avoir  profané 
le  sanctuaire  et  déchiré  de  son  épée  le  voile  du 
temple,  il  en  a  vu  sortir  du  sang  et  il  comprend  qu'il 
a  outragé  la  Divinité.  Bourrelé  de  remords,  il  s'em- 
barque pour  l'Italie  ;  mais  son  navire  est  près  de 
faire  naufrage.  «  Le  Dieu  de  ces  gens-là,  dit-il, 
n'est  puissant  que  sur  les  eaux.  C'est  sur  les  eaux 
qu'il  a  fait  périr  Pharaon  et  Sisara  (sic).  Que  ne 
pouvons-nous  combattre  sur  terre  contre  lui?  »  Une 
voix  lui  répond  :  «  Scélérat,  fils  de  scélérat,  en- 
geance d'Ésaù!  J'ai  une  petite  créature  qu'on 
appelle  moucheron,  va  sur  terre  et  combats  contre 
elle.  »  La  tempête  cesse,  Titus  débarque;  un  petit 
moucheron  entre  dans  ses  narines.  Pendant  sept  ans, 
il  bourdonne  dans  son  cerveau,  lui  ôte  le  sommeil 
et  la  paix.  Un  jour,  Titus  entre  par  hasard  dans 
une  forge,  et  s'aperçoit  que  le  bruit  des  marteaux 
fait  faire  silence  au  mouvement  intérieur  qui  le 
dévore.  Ce  remède  trouvé,  il  en  use,  et  fait  venir 
dans  son  palais  un  forgeron  pour  marteler  sans 
cesse  auprès  de  lui.  Mais,  au  bout  de  trente  jours, 
Tinsecte  recommence  à  marteler  de  son  côté,  et  la 
souffrance  du  prince  devient  abominable.  Il  meurt 
enfin  ;  le  rabbin  Pinha,  fils  d'Eruba,  assiste  à  l'ou- 
verture de  son  corps.  Ou  trouva  clans  son  crâne  une 
hirondelle  dû  poids  de  deux  talents  (environ  cent 
livres),  d'autres  disent  une  colombe  de  deux  livres 
<jui  avait  un  bec  de  cuivre  et  des  griffes  de  fer. 
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L'insecte,  en  dévorant  le  cerveau  de  Titus,  s'était 
grossi  à  ce  point1.  Puériles  sottises  qui  témoignent 
bien  de  la  pauvreté  du  génie  rabbinique,  mais  qui 
témoignent  aussi  des  ressentiments  et  des  souf- 
frances du  peuple  de  Juda. 

Ainsi,  en  bien  peu  d'années,  la  nation  judaïque 
avait  traversé  des  phases  bien  différentes. 

Nous  l'avons  vue  d'abord  au  commencement  du 
premier  siècle  de  notre  ère,  portant  le  joug  com- 
mun, maisjouissant  de  la  liberté,  de  la  sécurité,  de 
la  prospérité  commune  des  nations  de  l'empire  ro- 
mains ;  plus  en  progrès  même  que  d'autres  nations, 
quant  au  nombre,  quant  à  la  richesse,  quant  à  l'im- 
portance; attendant  le  Messie  et  l'attenclantcomme 
prochain,  mais  l'attendant  en  paix  et  avec  confiance. 

Tout  à  coup  est  venu  le  crime  du  Calvaire.  Pour 
ce  crime,  les  diverses  nuances  du  judaïsme  se  sont 
momentanément  unies;  mais  elles  se  sont  unies 
pour  ensuite  se  diviser  de  nouveau  et  se  combattre 
avec  plus  de  fureur.  Pour  ce  crime,  on  a  abusé  du 
principe  de  la  soumission  envers  Rome  ;  et  ce  qui 
en  sort,  c'est  l'esprit  de  révolte  contre  Rome.  Par 
ce  crime,  Israël  a  rejeté  le  Messie  humble,  pa- 
cifique, spirituel,  céleste,  qui  lui  était  donné  ; 
et  il  s'est  livré  d'autant  plus  à  tous  les  faux 
Messies,  ambitieux,  guerroyants,  charnels,  terres- 
tres, que  le  démon  ou  la  folie  pouvait  susciter.  Par 

i  Voir  Jost. 
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ce  crime  enfin,  Israël  a  prononcé  l'anathème 
contre  lui-même,  et  cet  anathème  déjà  s'accomplit. 

Sont  venues  ensuite,  entre  le  crime  de  Golgotha 
et  la  guerre  déclarée,  trente-quatre  années  où 
Israël  s'est  enfoncé  de  plus  en  plus  dans  l'ana- 
thème.  Plus  divisé,  plus  insoumis,  plus  livré  aux 
imposteurs;  persécuteur  plus  obstiné  chaque  jour 
du  Christ  et  de  son  Église,  plus  oublieux  des  aver- 
tissements de  sa  propre  loi;  Israël,  qui,  par  crainte 
des  Césars  et  par  amour,  dit-il,  pour  Moïse,  a  fait 
périr  le  Christ,  attaque  de  plus  en  plus,  par  une 
triple  révolte,  César,  Moïse  et  le  Christ. 

Mais  enfin  le  dernier  délai  est  expiré,  et  nous 
avons  vu  éclater  la  révolte.  Les  aristocrates,  les 
gens  sages,  le  grand  nombre,  selon  Josèphe,  auraient 
voulu  l'éviter;  les  démocrates,  les  insensés,  le  petit 
nombre,  selon  Josèphe,  ont  trouvé  moyen  d'y  jeter 
avec  eux  la  cité  tout  entière  :  patriotes  qui  pous- 
sent leur  patrie  à  sa  perte:  hommes  religieux  qui 
engagent  leur  religion  dans  une  guerre  fatale  contre 
un  pouvoir  après  tout  respectueux  envers  elle;  ou 
plutôt  sectaires  désespérés,  satisfaisant  malgré  eux 
à  l 'anathème  prononcé  contre  eux  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  pères. 

Cependant,  après  une  campagne  malheureuse  en. 
Galilée,  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  a  voulu,  par  les 
guerres  civiles  de  Rome,  accorder  à  Jérusalem  un 
temps  de  répit.  Dix-huit  mois  se  sont  passés  pen- 
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ctant  lesquels  la  révolte  judaïque,  toujours  refoulée 
et  circonscrite,  n'a  été  encore  que  faiblement  atta- 
quée. Eh  bien!  ce  temps  de  grâce  n'a  été  employé 
ni  à  ménager  la  paix  ni  à  se  fortifier  pour  la  guerre.  Il 
a  été  employé  à  s'entr'égorger.  Pleines  d'énergie, 
mais  aussi  pleines  de  démence,  les  factions  sont 
demeurées,  toujours  dominant  dans  Jérusalem, 
y  opprimant  toujours  les  amis  de  la  paix,  toujours 
rebelles  contre  Rome,  mais  en  même  temps  tou- 
jours armées  contre  elles-mêmes  et  se  déchirant. 

Et  lorsque  Rome,  libre  enfin  de  ses  querelles 
intérieures,  a  pu  reprendre  les  hostilités  contre 
Jérusalem,  ces  hommes,  s'attachant  de  tout  leur 
cœur  à  éliminer  les  chances  de  salut  qui  pouvaient 
rester  pour  leur  ville  et  pour  eux-mêmes,  ont 
éc-asé  les  soulèvements  pacifiques  du  dedans,  re- 
poussé les  exhortations  pacifiques  du  dehors,  pros- 
crit tous  les  conciliateurs  possibles,  insulté  Josèphe, 
irrité  Titus.  Ils  ont  si  bien  et  si  héroïquement  fait; 
ils  ont  eu  tant  d'atrocité  et  tant  de  courage  ;  ils  ont 
tellement  prolongé  la  lutte,  qu'ils  ont  amené  une 
catastrophe  où  tout  a  péri,  la  ville,  le  temple,  le 
peuple  et  eux-mêmes.  Ils  semblent  avoir  tout  com- 
biné pour  rendre  le  malheur  aussi  grand  et 
aussi  complet  que   possible. 

Dans  cette  transformation  si  rapide,  dans  cette 
révolte  si  téméraire,  dans  ces  discordes  si  insensées, 
dans  cette  obstination  si  aveugle,  ne  reconnaît-on 
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pas  le  doigt  de  Dieu  poussant  cette  nation  vers  sa 
perte?  Ne  peut-on  pas  dire  ici,  dans  la  compassion 
et  dans  la  douleur,  ce  qu'on  dit  ailleurs  dans  l'ad- 
miration et  la  joie  ?  m  Ceci  a  été  fait  par  le  Seigneur 
et  c'est  à  nos  yeux  chose  admirable1.  » 

Maintenant,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici, 
rapprochons  les  malheurs  du  présent  des  avertisse- 
ments du  passé. 

Le  peuple  de  Juda  était  sous  le  coup  d'un  triple 
anathème  dont  il  était  ou  le  dépositaire,  ou  le  témoin, 
ou  l'auteur.  Il  était  le  dépositaire  des  prophéties  de 
l'Ancien  Testament,  qui  lui  apprenaient  à  quelles 
conditions  la  vocation  divine  lui  avait  été  conférée, 
et  quelles  peines  suivraient  l'infraction  de  cette  loi. 
Il  avait  été  le  témoin  des  prédictions  évangéliques, 
puisque  à  l'époque  de  la  ruine  un  grand  nombre  de 
contemporains,  et  les  pères  ou  les  grands-pères  de 

l  Jost,  rationaliste,  et  disposé  à  ne  voir  en  rien  l'action  de  la 
Providence^  laisse  pourtant  échapper  cette  phrase  :  «  11  est  vrai 
que  la  chute  d'aucun  État  ne  présente  des  circonstances  aussi  sin- 
gulières, tant  d'événements  imprévus,  des  révolutions  si  subites,  et 
l'action  aussi  puissante  de  causes  qui  partout  ailleurs  n'auraient 
eu  que  des  conséquences  faibles,  superficielles,  faciles  à  combattre. 
Il  est  vrai  qu'un  enchaînement  de  prophéties,  remontant  à  un 
millier  d'années,  faisait  d'avance  pressentir  ces  événements,  et 
prévenait  tellement  l'œil  de  l'observateur,  que,  sans  pénétrer  plus 
avant  dans  les  ressorts  cachés  des  événements,  l'esprit  se  persua- 
dait immédiatement  de  cette  pensée  :  qu'il  y  avait  là  une  puis- 
sance supérieure  agissant  sans  intermédiaire  sur  le  monde,  et  que 
l'État  qui  s'écroulait  ainsi  avait,  par  le  péché  de  ses  habitants,  mé- 
rité la  colère  du  Père  céleste.  »  vu,  15. 
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tout  le  reste,  avaient  pu  entendre  la  parole  du 
Sauveur.  Enfin,  il  était  l'auteur  de  ce  terrible  et 
solennel  anathème  prononcé  au  pied  du  tribunal  de 
Gabbatha  :  «  Prends-le  et  crucifie-le...  Que  son  sang 
retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  4  !  » 

Les  prophéties  évangéliques  ont  été  citées  assez 
au  long.  L'anathème  juif  est  assez  clair  dans  son 
terrible  laconisme  ;  c'est  le  suicide  d'un  peuple 
voté  quarante  ans  à  l'avance.  Mais  il  est  bon  de  rap- 
peler ici  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament. 

J'ai  déjà  cité  celle  d'Isaïe  et  d'Osée  sur  le  libelle 
de  répudiations  envoyé  à  l'épouse  infidèle  par  son 
époux  irrité  ;  celle  d'Isaïe  et  de  Jérémie  sur  le 
vigneron  divin  enfin  décidé  à  arracher  la  vigne 
stérile  ;  la  verge  de  l'alliance  brisée  par  Zacharie. 
Les  Juifs  pouvaient  lire  également  dans  d'autres 
prophètes  du  temps  passé  leur  récente  histoire  ; 
«  leur  demeure  devenue  déserte  et  leur  tabernacle 
sans  habitants  ;  »  leur  «  dos  courbé  sous  le  joug  pour 
de  longs  siècles  ;  »  la  «  cessation  de  leurs  joies,  de 
leurs  fêtes,  de  leurs  néoménies,  de  leurs  sabbats,  » 
et  la  terrible  image  de  «  Dieu  les  comptant  à  la 
pointe  du  glaive  et  faisant  périr  son  peuple  clans  le 
massacre  3.  » 


1  Matth.,  xxvn,  23,  25.  —  Jean,  \ix,  15. 

2  Voir  sur  tout  ceci  :  Isaïe,  l,  4-5.  Osée,  n,  4  2.  —  Isaïe,  v,  4. 
—  Jérémie,  n,  M.  —  Ps.  lxviii,  23-29.  —  Osée,  n,  41,  12.  — 
Isaïe,  lxv,  11.  Et  ci-dessus,  tome  I,  p.  28,  489. 
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Mais,  de  toutes  les  prophéties,  nulle  n'était  frap- 
pante comme  celle  de  Moïse,  On  se  rappelle  ces 
bénédictions  et  ces  malédictions  solennelles  qu'il 
prescrivit  au  peuple  de  prononcer,  partagé  en  deux 
camps,  l'un  sur  le  mont  Hébal  pour  maudire,  l'autre 
sur  le  mont  Garizim  pour  bénir  :  «  Si  tu  entends  la 
voix  du  Seigneur  ton  Dieu,  disait-il,  le  Seigneur  le 
fera  plus  haut  que  toutes  les  nations... 

»  Mais,  si  tu  ne  veux  pas  entendre  la  voix  du 
Seigneur  ton  Dieu,  ni  garder  et  observer  ses  ordres 
et  toutes  ses  cérémonies  que  je  te  prescris  aujour- 
d'hui, sur  toi  viendront  et  te  saisiront  toutes  les 
malédictions  que  voici  : 

»  Maudit  seras-tu  dans  la  ville  et  maudit  dans  la 
campagne  ! 

»  Maudit  sera  ton  grenier,  et  tes  réserves  maudites! 

»  Maudit  sera  le  fruit  de  tes  entrailles  et  le  fruit 
de  ta  terre  !... 

»  Le  Seigneur  l'enverra  la  faim  et  la  disette^  et  la 
malédiction  sur  toutes  les  œuvres  que  tu  feras,  jus- 
qu'à ce  qu'il  t'écrase  et  te  perde  sans  délai... 

»  Le  Seigneur  te  livrera  chancelant  à  tes  ennemis  : 
tu  marcheras  contre  eux  par  un  chemin  et  tu  t'en- 
fuiras par  sept  chemins  pour  te  disperser  dans  tous 
les  royaumes  de  la  terre. 

»  Et  ton  cadavre  sera  la  nourrit  are  de  tous  les  oiseaux 
du  ciel  et  des  bêtes  de  la  terre,  sans  que  personne 
les  chasse... 
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»  Et  en  tout  temps  tu  supporteras  les  vexations, 
et  tu  seras  opprimé  par  la  violence,  et  nul  ne  te 
délivrera... 

»  Et  tes  fils  et  tes  filles  seront  livrés  à  un  autre  peuple  ; 
et  pendant  tout  le  jour  ta  vue  défaillira  à  ce  spec- 
tacle, et  nulle  force  ne  sera  plus  dans  ta  main... 

»  L'étranger  qui  habite  le  même  pays  avec  toi  montera 
au-dessus  de  toi  et  sera  ton  supérieur  ;  tu  descendras  et 
tu  lui  seras  inférieur... 

»  Et  il  y  aura  sur  toi  des  signes  et  des  prodiges,  et 
sur  ta  race  à  jamais. 

»  Parce  que  tu  n'auras  pas  servi  le  Seigneur  ton 
Dieu  au  temps  de  ta  joie  et  de  l'allégresse  de  ton 
cœur  et  de  l'abondance  de  toutes  choses  : 

»  Tu  serviras  l'ennemi  que  t'enverra  le  Seigneur 
dans  la  faim,  la  soif,  la  nudité  et  toute  espèce  de 
dénûment  ;  et  il  mettra  un  joug  de  fer  sur  ta  nuque 
jusqu'à  ce  qu'il  t'écrase. 

»  Le  Seigneur  amènera  sur  toi  une  nation  venue  de 
loin  et  des  extrémités  de  la  terre,  semblable  a  un  aigle 
qui  vole  avec  impétuosité  ;  une  nation  dont  tu  ne  pour- 
ras comprendre  la  langue  ;  une  nation  pleine  d'arrogance 
qui  n'aura  pas  de  respect  pour  le  vieillard  ni  de 
pitié  pour  l'enfant  ; 

»  Et  elle  dévorera  les  petits  de  tes  troupeaux  et 
les  fruits  de  ta  terre,  jusqu'à  ce  que  tu  périsses  ; 
elle  ne  te  laissera  ni  blé,  ni  vin,  ni  huile,  ni  bœufs, 
ni  brebis... 
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»  Et  elle  t'écrasera  dans  toutes  tes  villes  ;  et,  dans 
tout  ton  pays,  tes  murs  hauts  et  puissants  en  lesquels  tu 
avais  confiance  seront  détruits.  Tu  seras  assiégé  au 
dedans  des  portes  de  la  cité.  » 

Vient  ici  la  prophétie  déjà  citée *  de  la  famine  et  de 
l'enfant  mangé  par  sa  mère. 

»  Et  vous  resterez  en  petit  nombre,  vous  qui 
auparavant  étiez  nombreux  comme  les  astres  du 
ciel... 

»  Et,  de  même  que  le  Seigneur  s'est  réjoui  sur 
vous  en  vous  faisant  du  bien  et  en  vous  multipliant, 
de  même  il  se  réjouira  en  vous  perdant  et  en  vous 
exterminant,  afin  que  vous  disparaissiez  de  la  terre 
dont  vous  aurez  pris  possession. 

»  Le  Seigneur  te  dispersera  chez  tous  les  peuples 
depuis  le  centre  de  la  terre  jusqu'à  ses  extrémités... 

»  Chez  ces  peuples,  tu  ne  t'arrêteras  pas  et  il  n'y 
aura  pas  de  repos  pour  la  plante  de  tes  pieds  2. 

»  Le  Seigneur  te  ramènera  sur  des  vaisseaux  en 
Egypte,  par  le  chemin  qu'il  t'avait  annoncé  que  tu 
ne  verrais  plus.  Là  tu  seras  vendu  par  tes  ennemis 
comme  esclave  et  comme  servante,  et  il  n'y  aura  personne 

POUR  T' ACHETER  3.   » 

i  V.  ci-d.,  p.  140. 

2  Ne  semble-t-il  pas  que  la  tradition  populaire  du  moyen  âge 
ait  pensé  à  ce  passage  de  Moïse  lorsque,  dans  la  fable  du  Juif- 
Errant,  elle  personnifiait  la  nation  israélite? 

3  Deut.,  xxvn  et  xxvni.  —  Voir  aussi  les  passages  analogues 
dans  le  Lévitique,  xvi  :  «  J'enverrai  contre  vous  mon  glaive  ven- 
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J'aurais  vraiment  une  bien  faible  idée  de  la  mé- 
moire du  lecteur  si  je  prenais  la  peine  de  rapprocher 
en  détail  cette  prophétie  de  l'événement 4.  Mais  il 
est  bon  de  nous  demander  quel  est  le  crime  auquel 
Moïse  attache  de  si  durs  anathèmes  ?  Ce  n'est  pas 
ici,  comme  en  bien  d'autres  cas,  l'idolâtrie  seule- 
ment, c'est  l'infidélité  en  général,  le  mépris  des 
préceptes,  l'inobservation  des  cérémonies  ;  c'est 
surtout  «  la  voix  du  Seigneur  Dieu  qui  n'a  pas  été 
entendue.  »  Ces  cérémonies  négligées,  nous  le 
savons,  c'est  l'ordre  du  sacerdoce  oublié,  le  sacri- 
fice des  étrangers  rejeté,  le  temple  souillé  de  sang. 
Mais  nous  savons  aussi  quelle  est  cette  voix  du  Sei- 
gneur qui  n'a  pas  été  entendue  :  c'est  la  voix  de  son 
«  Fils  bien-aimé  en  qui  il  a  mis  sa  complaisance 2,  » 


geur...  J'enverrai  la  peste  au  milieu  de  vous...  Je  briserai  le  bâton 
de  votre  paix  :  dix  femmes  cuiront  dans  le  même  four...  Vous 
mangerez  la  chair  de  vos  fils  et  de  vos  filles.  Je  changerai  vos 
villes  en  solitude,  et  je  rendrai  déserts  vos  sanctuaires,  et  je  dé- 
vasterai votre  terre,  et  vos  ennemis  seront  dans  la  stupeur  lors- 
qu'ils viendront  pour  l'habiter  »  (la  stupéfaction  et  la  pitié  de  Titus). 
«  Je  vous  disperserai  parmi  les  nations.  Ceux  d'entre  vous  qui  res- 
teront, je  mettrai  la  peur  dans  leur  cœur;  au  pays  de  vos  ennemis, 
le  son  d'une  feuille  qui  vole  les  effrayera,  et  ils  fuiront  comme  de- 
vant le  glaive;  ils  tomberont  sans  être  attaqués...  Vous  périrez 
parmi  les  nations,  et  une  terre  ennemie  vous  dévorera...  Ils  se 
dessécheront  dans  leurs  propres  iniquités  sur  la  terre  de  leurs 
ennemis  à  cause  des  péchés  de  leurs  pères  et  des  leurs.  »  25,  39. 

1  Voir  du  reste,  dans  Bossuet,  Sermon  sur  la  bonté  de  Dieu  en- 
vers le  pécheur.  —  Sermons,  t.  IV,  p.  310  (édit.  Versailles). 

2  Luc,  III,  %%. 
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qu'il  a  ordonné  d'entendre  et  qu'on  n'a  point  écouté1. 

Cette  identité  entre  les  avertissements  de  la  loi 
ancienne  et  ceux  de  la  loi  nouvelle  avait  bien  été 
signalée  aux  Juifs  par  le  Sauveur  :  «  Ne  pensez  pas 
que  ce  soit  moi  qui  vous  accuse  devant  mon  Père. 
Celui  qui  vous  accuse,  c'est  Moïse  en  qui  vous  espé- 
rez. Si  vous  croyiez  en  Moïse,  vous  croiriez  en  moi, 
car  c'est  de  moi  qu'il  a  écrit.  Mais,  si  vous  ne  croyez 
point  à  ses  écritures,  comment  croirez-vous  âmes 
paroles2.  » 

Les  Juifs  étaient  donc  aveugles  envers  l'ancienne 
loi  comme  envers  la  loi  nouvelle,  incrédules  à 
Moïse  comme  à  Jésus,  condamnés  par  les  prophéties 
de  leur  synagogue  comme  par  celles  de  l'Église, 
sujets  au  triple  anathème  du  mont  Hébal,  du  mont 
des  Oliviers  et  de  Gabbatha  ;  et,  pour  me  servir  de 
l'expression  même  de  leurs  rabbins  dans  le  Talmud  : 
«  Dieu  pouvait  se  laver  les  mains  de  la  destruction 
du  sanctuaire.  » 


1  Josèphe  approchait  de  la  vérité  dans  ce  passage  que  citent 
comme  lui  appartenant  Eusèbe  (Hist.,  n  23)  et  saint  Jérôme  (Ca- 
talog.  scriptor.)  :  «  Tout  ceci  arriva  aux  Juifs  à  cause  de  Jacques  le 
Juste,  frère  (cousin)  de  Jésus  qu'on  appelle  Christ,  lequel,  bien 
que,  de  l'avis  de  tous,  il  fût  très-juste,  avait  été  mis  à  mort  par 
les  Juifs.  »  Ce  passage  ne  se  retrouve  pas  dans  les  textes  actuels 
de  Josèphe.  Nous  voyons  seulement  qu'il  blâme  la  mort  de  saint 
Jacques,  et  l'impute  au  sadducéen  Ananus.  Antiq.,  xx,  8  (9,  1). 

2  Joan.,  v,  46-47. 
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Et  cadent  in  ore  gladii  et  captivi  ducentur  in 
omnes  gentes,  et  Jérusalem  calcabilur  a  gentibus. 

Et  ils  seront  dévorés  par  le  glaive  ;  et  ils  seront 
menés  captifs  chez  toutes  les  nations  ;   et  Jéru- 
salem sera  foulée  aux  pieds  par  les  nations. 
(Luc,  xxi,  24.) 


La  guerre  était  donc  finie.  Ceux  qui  l'avaient  pro- 
voquée, soutenue  ou  terminée,  étaient  partagés  entre 
le  tombeau,  la  prison  et  le  palais.  Cestius  Gallus 
était  mort  de  chagrin  de  sa  défaite.  L'Éféazar  de 
Jérusalem  avait  probablement  succombé  dans  les 
derniers  combats  du  lemple.  L'Éléazar  de  Massada 
était  tombé  au  milieu  d'un  multiple  suicide.  Simon, 
fils  de  Gioras,  avait  orné  de  sa  mort  la  fête  triom- 
phale de  Titus.  Jean  de  Giscala,  traité  plus  misé- 
ricordieusement,  je  ne  sais  pourquoi,  achevait  ses 
jours  en  prison.  Vespasien  trônait  bourgeoisement 
au  mont  Palatin.  Titus,  sans  moucheron  dans  la 
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tête,  avait  enfin  retrouvé  Rome,  sa  gloire,  ses  plai- 
sirs. Bérénice  l'avait  suivi  à  Rome  et  habitait  le 
palais  des  Césars  d'où  la  fierté  jalouse  du  peuple 
romain  devait  un  jour  l'expulser.  Agrippa  à  son 
tour  avait  suivi  Bérénice,  sa  sœur  ou  sa  nièce,  et 
préférait  à  sr  royauté  de  Trachonite  le  séjour  de 
Rome  et  les  insignes  de  préteur  romain  que  lui 
avait  conférés  la  faveur  du  prince  *,  Les  autres  rois 
auxiliaires  étaient  retournés  à  leurs  trônes  modes- 
tes, Sohème  à  Emèse,  Malch  à  ses  déserts  ;  Antiochus, 
roi  de  Comagène,  et  ses  fils,  qui  s'étaient  distingués 
dans  la  guerre  par  une  téméraire  ardeur,  étaient 
revenus  à  leur  palais  de  Samosate  d'où  la  défiance 
de  Vespasien  devait  bientôt  les  faire  sortir  2. 

Mais  que  devenait  ce  grand  et  immortel  vaincu,  le 
peuple  juif? 

Son  sanctuaire,  le  temple,  était  détruit;  son 
centre,  Jérusalem,  était  rasé  ;  son  territoire,  la 
Terre-Sainte,  ne  lui  appartenait  plus.  Titus  avait 
d'abord  laissé  en  paix  les  cultivateurs  juifs  ;  mais 
Vespasien,  plus  dur,  deux  ans  après  le  siège,  ordonna 
la  confiscation  de  toutes  les  terres  de  Palestine 
appartenant  à  des  Israélites.  La  nation  se  trouva 
ainsi,  sinon  expulsée,  du  moins  dépossédée. 

1  Vespasien  lui  avait  accordé,  non  la  préture,  mais  les  prœtoria 
ornamenta,  le  rang  et  les  insignes  de  l'homme  qui  a  été  préteur. 
Xiph.,  lxvi,  45. 

2Jos.,  vu,  28  (7,  4-3). 
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Le  sol  même  demeura  inculte.  Vespasien  était 
avare  ;  sauf  huit  cents  vétérans  auxquels  il  donna 
des  terres  auprès  d'Emmaùs,  sur  cette  vaste  con- 
fiscation il  ne  fit  de  largesses  à  personne  ;  et,  comme 
il  ne  se  trouvait  guère  d'acheteurs  pour  cette  terre 
maudite,  ellle  demeura  aux  mains  de  l'État  et  fut 
cultivée  comme  l'État  sait  cultiver  4. 

Dès  lors  commença  cette  dévastation  du  sol  ju- 
daïque à  laquelle  le  mahométisme,  ce  grand  des- 
tructeur, s'est  chargé  depuis  de  mettre  la  dernière 
main.  La  guerre  avait  déjà  bien  avancé  cette  œuvre, 
et  Ton  raconte  que  les  Juifs  eux-mêmes  dans  leur 
désespoir  s'étaient  mis  à  détruire,  de  dessein  pré- 
médité, l'arbre  à  baume,  une  des  richesses  de  leur 
pays2.  Déplus,  dans  une  telle  contrée  où  la  chaleur 
est  extrême  et  où  les  eaux  doivent  être  ménagées 
avec  un  soin  excessif,  quand  la  main  de  l'homme 
s'éloigne  ou  devient  négligente,  la  solitude  et  la  sté- 
rilité sont  complètes.  Le  Kisson  et  le  Cédron  tari- 
rent; les  sources  minérales  disparurent.  Les  villages 
se  dépeuplèrent;  la  vie  et  la  fécondité  quittèrent 
promptement  cette  terre  sans  eau.  Dans  bien  des 
vallées  jadis  peuplées  et  fertiles,  le  chacal  se  glissa 
sur  les  pas  de  l'homme,  et  la  panthère  vint  prendre 
possession  de  son  héritage.  Les  léopards  habitent 
aujourd'hui  le  Thabor  ;  les  cèdres  du  Liban  dispa- 

1  Jos.,  vu,  27(6,6). 

2  Pline,  H.  N.,  xn,  25. 
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raissent  d'année  en  année.  La  riche  Jéricho  n'est 
plus  qu'un  petit  village  ;  il  y  a  quelques  années,  une 
seule  barque  naviguait  sur  le  lac  de  Génézareth.  11 
avait  été  écrit  :  «  Et  les  voyageurs  qui  viendront  de 
loin  se  diront  en  voyant  les  souffrances  de  cette 
terre  et  les  fléaux  dont  Ta  affligée  le  Seigneur  : 
Pourquoi  le  Seigneur  a-t-il  ainsi  traité  ce  pays  et 
quelle  est  la  cause  de  cette  immense  colère  d?  » 

Quant  à  la  race  juive  répandue  dans  l'empire  ro- 
main, il  est  juste  de  dire  qu'elle  garda  une  certaine 
liberté.  A  Antioche  où  le  sénat  et  le  peuple  avaient 
réclamé  l'expulsion  des  Juifs:  «  Où  iront  ces  malheu- 
reux? avait  répondu  Titus.  Ils  n'ont  plus  de  patrie, 
et  nulle  part  on  ne  veut  les  recevoir.  »  Titus  avait 
maintenu  leur  droit  de  cité,  et  la  colonne  de  bronze 
sur  lequel  il  était  inscrit  était  restée  debout2. 

Beaucoup  de  Juifs  vendus  comme  esclaves  furent 
rachetés  par  leurs  frères,  surtout  parles  Juifs  opu- 
lents d'Ionie.  Beaucoup  de  Juifs  de  Palestine  trou- 
vèrent un  refuge  dans  le  royaume  judaïque  d'A- 
grippa,  au  delà  du  Jourdain  ou  dans  les  villes 
païennes  du  littoral.  En  Palestine  même,  la  race, 
quoique  dépossédée,  ne  disparut  pas  :  il  y  eut  des 

i  Deut.,  xxix,  22-24. 

2  Jos.,  de  B.,  vu,  14  (5,  2).  Origène  atteste  que,  de  son  temps, 
les  Juifs  exerçaient  entre  eux  une  certaine  juridiction  fondée  sur  la 
loi  de  Moï&e  et  qui  allait  parfois  jusqu'à  prononcer  des  sentences 
de  mort,  clandestinement,  il  est  vrai,  mais  non  sans  une  certaine 
connivence  des  autorités  romaines.  Ad  africanum,  4  4. 
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exceptions  au  principe  de  la  confiscation,  et  les  biens 
Je  Josèplie  lui  furent  restitués.  Une  école  rabbini- 
que  s'éleva  et  fleurit  à  Jamnia,  sur  le  bord  de  la  mer, 
à  quelques  lieues  de  Jérusalem.  La  race  juive  ne 
laissa  pas  que  de  retrouver    un  peu  d'unité  par  le 
rabbinisme,  et  beaucoup  d'opulence  par  le  trafic. 
Mais,  quelle  que  fût  sa  liberté  ou  son  opulence, 
la  perte  irréparable  çtait  celle  de  sa  religion.  Il  n'y 
avait  plus  au  monde  un  sanctuaire  où  l'on  sacrifiât 
selon  la  loi  de  Moïse.  Le  temple  de  Garizim,  en  Sa- 
marie,  impur  et  anathématisé,  devenu  même  tout  à 
fait  païen,  avait  été  détruit  deux  cents  ans  aupara- 
vant par  les  Juifs  eux-mêmes.  Le  temple  d'Onias 
en  Egypte,  construit  trois  cent  quarante  ans  avant 
cette  époque,  à  l'imitation  du  temple  de  Jérusalem, 
avait  été,  au  moment  des  derniers    troubles,    d'a- 
bord fermé,  puis  dépouillé  de  ses  richesses,   enfin 
détruit  par  ordre  de  César.  Le  temple  de  Jérusa- 
lem enfin  n'était  plus,  je  l'ai  assez  dit,  qu'un  amas 
de  décombres.  Et  ce  qui  était  une  humiliation   de 
plus,  les  Juifs  payaient  encore   l'impôt   du  double 
drachme  au  nom  de  ce  temple  détruit  :  seulement 
cette  contribution  joyeuse  et  volontaire  avait  été 
convertie  en  une  taxe  honteuse  et  sacrilège,  payée 
au  trésor  de  Jupiter  Gapitolin  pour  reconstruire  le 
temple  de  cette  idole.  Cet  impôt  se  proportionnait 
au  nombre  de  têtes  :  le  Juif  était  taxé  pour  la  fé- 
condité de  sa  race  qui  avait  fait  sa  force,  et  pour  la 
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persévérance  religieuse  qui  avait  fait  sa  gloire  * . 
Avec  le  temple,  toute  la  vie  de  la  religion  et  de  la 
nation  s'en  allait.  Plus  de  Saint  des  saints,  plus  de 
grand  prêtre,  et  le  paysan  Phannias,  élu  par  les  zé- 
lateurs, fut  le  dernier  successeur  d'Aaron.  Plus  de 
temple,  plus  de  sacrifice,  plus  de  prêtre.  Plus  de 
culte,  plus  de  lévite.  Cette  race  de  Lévi  et  cette 
maison  d'Aaron,  mises  à  part  pour  Dieu  et  pour  le 
service  du  temple,  comme  il  est  dit  tant  de  fois 
dans  les  saints  Livres,  n'eurent  plus  aucune  raison 
de  demeurer  distinctes.  Ces  généalogies  sacerdota- 
les si  précieusementconservéesetquedu  fondmême 
de  la  Babylonie,  tout  prêtre,  avant  de  se  marier, 
faisait  consulter  à  Jérusalem,  furent  dorénavant 
inutiles2.  Comment  eussent  pu  vivre  et  le  sacer- 
doce et  latribu  deLévi  auxquels  il  était  interdit  de 
posséder  la  terre,  que  les  dîmes  et  les  prémices 
seules  devaient  nourrir  ;  depuis  queJuda,  dépouillé 
de  la  propriété  du  sol,  n'avait  plus  de  dîmes  ni  de 
prémices  à  lui  payer?  Pourtant,  on  rencontre  en- 
core de  loin  en  loin  dans  les  livres  talmudiques  les 

*  Voir  Dion,  apud  Xiphil,  lxvi,  7.  —  Jos.,  de  #.,  vu,  27  (6, 
6).  —  C'est  le  tribut  d'un  demi-sicle  (Exod.,  xxx,  4  3),  et  que 
N.-S.  paya  au  moyen  d'un  stater  (4  drachmes),  pour  lui  et  saint 
Pierre  (Mat th.,  xxvn).  Libertasvectigalis,  dit  Tertullien,  Apolog., 
4  8.  —  $bpo;  t&v  Gtoay/ruv.  Appien.,  in  Syriac.,  50.  —  Fiscas  Ju- 
daicus.  Suet.,  inDom.,  \%.  —  Lactance,  de  Morte  persécuter,  23, 
et  les  monnaies  de  Nerva.  —  Ce  tribut  se  payait  encore  du  temps 
d'Origène  (Origène,  adAfrican.,  14). 
■    2  Jos.,  in  Apion.,  4,  7. 
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mots  de  lévites  et  de  prêtres  d'Israël,  de  dîmes, 
d'offrandes  aux  prêtres.  Même  chez  les  Juifs  moder- 
nes, il  y  a  de  prétendus  descendants  d'Aaronqui  se 
font  encore  ou  se  faisaient  payer  le  droit  de  rachat 
des  premiers-nés  ;  maiscette descendance  au  moins 
douteuse  et  déchue  de  tous  ses  honneurs  ne  consti- 
tue plus  un  sacerdoce  4. 

Or,  sans  grand  prêtre  ;  sans  sacerdoce  ;  sans  le 
Sanhédrin  qui,  s'il  faut  en  croirede  Talmud,  était  déjà 
depuis  quarante  ans  aboli;  sans  la  distinction  des 
tribus  laïques  qui  disparaissaient  àplus  forte  raison 
lorsque  disparaissait  la  tribu  sacerdotale  ;  sans  doc- 
teurs vraiment  authentiques  de  la  loi,  puisque,  selon 
le  Talmud,  l'imposition  des  mains  avait  cessé,  et 
que  seul  le  Messie  devait  la  rétablir  2  ;  Jucia  était 
un  peuple  décapité.  Il  n'avait  plus  de  puissance 
temporelle,  si  ce  n'est  inférieure,  humiliée,  subor- 
donnée à  la  puissance  victorieuse  et  vengeresse  de 
Rome;  il  n'eut  plus  de  pouvoir  spirituel,  nulle 
autorité,  interprète  légitime  de  la  loi  de  Moïse,  nul 
ministre  obligé  du  culte  et  de  la  prière3.  Juda  fut 

1  «  Ceux  qui  se  prétendent  aaronites  le  sont  par  des  généalogies 
incertaines,  et  n'oseraient  manger  les  bestiaux  que  la  loi  leur  assi- 
gne. »  M.  Dracb,  de  l'Harmonie  de  l'Église  et  de  la  Synagogue. 

2  Traite  Sanhédrin,  13,  2  ;  14,  1.  —  Avoda  Zara,  8,  2. 

3  «  Il  n'y  a  pas  d'autorité  pour  déterminer  ce  qui  est  ou  non 
obligatoire  (chez  les  Juifs.  »  (Sylvestre  de  Sacy.  Lettre  à  an 
Conseiller  du  roi  de  France.  Paris,  4  817)  :  «  Nos  rabbins  ne 
sont  pas,,  comme  les  curés,  les  ministres  nécessaires  du  culte; 
l'office  des  prières  ne  s'effectue  pas  par  leur  organe.  Ils  ne  sont 
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une  église  sans  prêtre,  une  nation  sans  gouverne- 
ment, une  société  sans  chef,  une  famille  dont  le  père 
est  mort,  dont  la  maison  est  détruite  et  dont  les 
titres  sont  dispersés. 

Et  il  ne  s'agissait  pas  ici,  comme  au  temps  de  la 
captivité  de  Babylone,  d'une  simple  suspension  de 
la  vie  judaïque.  Pendant  la  captivité,  et  la  distinc- 
tion des  tribus,  et  les  généalogies  des  familles,  et 
l'existence  séparée  des  races  lévitiques  et  sacer- 
dotales, et  l'exercice  môme  du  grand  pontificat 
avaient  subsisté.  Par-dessus  tout  avait  subsisté 
l'espérance  assurée  et  prochaine  du  retour4.  Mais 
aujourd'hui  rien  de  tout  cela  ne  subsistait,  et  l'es- 
pérance moins  que  tout  le  reste.  Les  promesses  de 
l'avenir  manquaient  comme  les  traditions  du  passé. 
En  résumé,  la  religion  de  Moïse  avait  été  la  religion 
d'un  seul  peuple,  et  ce  peuple  était  dispersé:  d'un 
seul  pays,  et  ce  pays  ne  lui  appartenait  plus;  d'une 
seule  ville,  et  cette  ville  était  rasée;  d'un  temple 
unique,  et  ce  temple  était  anéanti;  d'un  sacerdoce, 
et  ce  sacerdoce  avait  disparu  ;  d'un  grand  prêtre 
unique,  et  il  n'y  avait  plus  de  grand  prêtre.  C'était 
le  temps  prédit  par  le  prophète  :  «  Bien  des  jours 

pas  les  confidents  de  nos  consciences;  leur  pouvoir  ne  peut  rien 
pour  le  salut  de  nos  âmes.  »  (Dfs  consistoires  Israélites,  par  M.  Sin- 
ger, membre  d'un  consistoire.  Paris,  1829),  cités  par  M.  Drach, 
Harmonie,  etc.,  t.  I,  p.  4  21,  n.  27. 

*  Voir  IV  Reg.y  cap.  idt.  —  Joseph.,  Antiq.,  x.   —    Euseb.. 
Demonstr.  evang.y  ni.     • 
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passeront    pour   Israël   sans    le   vrai    Dieu,    sans 
prêtre,    sans  docteur  et    sans  loi1.  » 

Le  vrai  Dieu,  la  loi  véritable,  le  sacerdoce  lé- 
gitime, l'hérédité  des  promesses,  où  était-elle?  Où 
se  continuait  la  tradition  du  Sinaï?  Quels  étaient 
les  vrais  disciples  de  Moïse,  le  véritable  Israël,  les 
descendants  spirituels  d'Abraham  dont  les  Juifs 
n'étaient  plus  les  enfants  que  selon  la  chair?Quiétait 
le  peuple  élu,  1  peuple  d'adoption?  Quel  était  le  fils 
puiné  qui  venait  d'être  préféré  au  fils  aîné,  comme 
Isaac  l'avait  été  à  Ismaël,  Jacob  à  Esaù,  Joseph  à 
ses  frères,  Ephraïm  à  Manassé,  Saùl  aux  autres  en- 
fants de  Cis,  David  aux  autres  fils  de  Jessé?  Où  se 
continuait  et  sous  quelle  forme  se  continuait  tout 
ce  qui  venait  de  périr  à  Jérusalem,  la  loi,  le  temple, 
le  sacerdoce,  le  sacrifice  ?  C'est  ce  que  nous  dirons 
ailleurs. 

Toujours  est-il  qu'Israël  se  seutit  lui-même  hors 
de  sa  religion,  et  abdiqua  cette  loi  qui  défaillait 
entre  ses  mains.  Il  ne  songea  ni  à   continuer  ni  à 


■<y- 


1  IlParalip.,  xv,  3.  «  Après  la  prise  de  Jérusalem,  la  législation 
de  Moïse  s'est  trouvée  abolie.  Car  elle  défendait  aux  Juifs  de  pra- 
tiquer leur  religion  ailleurs  qu'en  un  seul  lieu.  Il  leur  est  donc  in- 
terdit aujourd'hui  de  faire  les  sacrifices  de  la  loi,  d'avoir  un  temple 
et  un  autel,  de  célébrer  les  cérémonies,  de  se  purifier,  d'expier 
ses  péchés,  d'obtenir  une  propitiation.  Et  ainsi  ils  sont  retombés 
sous  Tanathème  de  Moïse,  par  cela  même  qu'ils  veulent  observer 
une  partie  de  leur  loi,  puisque  Moïse  a  déclaré  exécrable  quiconque 
n'observe  pas  la  loi  tout  entière.  «  Eusèbe,  Demonst.evang.,  1,  6. 
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transporter  ailleurs  son  culte  et  son  sacerdoce;  il 
n'essaya  pas  de  se  rebâtir  un  temple,  de  se  faire 
des  prêtres,  de  nommer  un  grand  pontife;  il  dé- 
daigna (et  il  faut  lui  en  savoir  gré)  cette  contre- 
façon hétérodoxe  du  mosaïsme  aboli.  Il  se  contenta 
du  peu  qui  lui  restait,  et  du  seul  débris  de  son 
existence  religieuse  et  sociale  qui  lui  était  laissé.  Il 
s'en  tint  à  la  synagogue   au   lieu  du  temple,  au 
rabbin  au  lieu  du  prêtre,  au  culte  secondaire  au 
lieu  du  culte  solennel.  Il  chercha  un  peu  d'unité 
dans  la  suprématie,  non  d'un  pontificat,  mais  d'une 
école.  L'école,  fondée  à  Jamnia,  par  la  famille  de  ce 
rabbin  Gamaliel,  célèbre  dans  le  Talmud  et  honoré 
dans  le   Nouveau   Testament,   fut,    sous  la   pro- 
tection romaine,  une  sorte  de  centre  pour  le  peuple 
juif.  On  y  jugea  les  cas  de  conscience  du  judaïsme, 
c'est-à-dire  les  questions  de  viandes  pures  ou  im- 
pures,   de    souillures  contractées    ou    lavées,    de 
sabbats,  de  fêtes,  de  calendrier;  questions  vétil- 
leuses qui  formaient  plus  que  jamais,  depuis  que 
sa  vraie  religion  était  tombée,  la  conscience  et  la 
religion  du  peuple  juif. 

De  cette  école  de  Jamnia,  remplacée  depuis  par 
celle  de  Tibériade,  devait  partir  la  tendance  qui 
réforma  ou  pour  mieux  dire  re-forma  le  judaïsme.  Le 
chef  d'école  (Ndci)  auquel  les  Juifs  modernes  ont 
donné  Je  nom  ambitieux  de  patriarche  fut  comme 
le  grand  prêtre  de  cette  religion  amoindrie.    Son 
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conseil  fut  un  simulacre  de  Sanhédrin.  La  tradition 
rabbinique  condensée  dans  la  Mischna  et  dans  les 
deux  Talmuds,  fut  comme  un  supplément  à  la  loi 
de  Moïse  que  l'on  ne  pouvait  plus  observer,  que 
Ton  avait  peine  à  entendre,  que  l'on  ne  pouvait 
plus  lire  sans  comprendre  qu'elle  était  abolie.  Ce 
ne  fut  plus  ni  la  religion  ancienne  ni  une  religion 
nouvelle;  ce  fut  un  débris  recueilli  tant  bien 
que  mal  de  la  religion  antique,  mais  un  débris 
accessoire  et  secondaire  ;  un  reste  inutile  du  mo- 
saïsme  décapité.  La  religion  de  la  synagogue  et  des 
rabbins,  après  la  religion  du  temple  et  du  sacer- 
doce, est  une  servante  demeurée,  après  la  mort 
de  sa  maîtresse,  seule  habitante  du  logis. 

Et  en  toute  chose,  en  effet,  on  sent  que,  pour  le 
Juif,  sa  religion  présente  n'est  que  le  débris,  et,  on 
peut  le  dire,  le  deuil  de  sa  religion  passée.  Ses  glo- 
rieuses cérémonies  sont  remplacées  par  de  simples 
formules;  ses  rites,  par  des  prières  qui  en  déplo- 
rent l'absence.  Au  lieu  du  sacrifice  quotidien  qui 
était  la  vie  du  culte  mosaïque  et  la  figure  du  sacri- 
fice chrétien,  Juda  se  borne  à  lalecturedu  chapitre 
du  Pentateuque  qui  prescrit  ce  sacrifice,  et  à  une 
prière  de  regret  de  no  pouvoir  plus,  faute  de 
temple,  l'accomplir.  Il  ne  fait  l'offrande  qu'en  pa- 
roles et  en  demandant  à  voix  basse  la  restauration  du 
temple.  Comme  l'agneau  pascal  ne  pouvait  être  im- 
molé que  dans  le  temple,  il  ne  mange  plus  l'agneau 


Î12  ROME  ET  LA  JUDÉE 

pascal,  renonçant  à  ce  qui  est  le  symbole  du  Christ, 
en  même  temps  qu'il  rejette  le  Christ  lui-même1. 

Aussi  le  judaïsme  prend-il  dès  cette  époque  un 
caractère  triste  et  morose  que  les  siècles,  et  même 
des  siècles  d'opulence  et  de  liberté,  n'effaceront 
pas.  Cette  religion  sans  espérance,  qui  «  pleure 
comme  Rachel  et  ne  veut  pas  être  consolée,  »  n'est 
plus  la  religion  de  Moïse,  pleine  de  lumière,  d'espé- 
rance et  de  joie.  «  Tu  compteras  sept  semaines,  di- 
sait le  Pentateuque,  et  tu  célébreras  la  fête  des  se- 
maines, et  tu  feras  un  festin  devant  le  Seigneurton 
Dieu,  toi,  ton  fils,  ta  fille,  ton  esclave,  ta  servante, 
le  lévite  qui  est  dans  ta  ville,  l'étranger,  l'orphelin, 
etla  veuve  qui  habitent  avec  toi...  Tu  célébreras 
la  fête  des  Tabernacles,  et  tu  feras  un  festin  au  jour 
de  la  fête,  toi,  ton  fils,  ta  fille,  etc..  Tu  célébreras 
pendant  sept  jours  la  fête  du  Seigneur  ton  Dieu,  et 
le  Seigneur  te  bénira  et  tu  seras  dans  la  joie2.  » 
Telles  étaient  les  fêtes  de  l'ancienne  loi. 

Mais,  dans  le  judaïsme  moderne,  ces  joies  sont 
remplacées  par  des  regrets.  Les  années  se  comptent 
par  Y  ère  de  la  désolation.  «  Sois  triste  au  matin,  est-il 
dit  au  fidèle,  en  pensant  à  la  destruction  du  temple. 
Si  tu  te  lèves  la  nuit,  pleure  la  chute  du  temple,  et 
Dieu  t'en  récompensera.  Quand  tu  sors  de  ta  cham- 
bre, sors  la  tête  basse  en  pleurant  la  ruine  de  Jéru- 

*  Buxtorf,  de  Synag.  Judœor.^  10.  1K. 
SDeut.,  xvi,  9-15. 
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salem.  »  Les  jours  de  fêtes  sont  pour  la  plupart  des 
anniversaires  de  douleur;  la  plupart  des  jours  con- 
sacrés sont  des  jours  déjeune  L.  Il  arriveainsi  àJuda 
égaré  et  châtié,  le  contraire  de  ce  que  le  prophète 
avait  annoncé  à  Jada  fidèle  et  récompensé  :  «  Le 
jeûne  du  quatrième  mois  et  le  jeûne  du  cinquième 
et  le  jeûne  du  dixième  seront  pour  la  maison  de 
Juda  des  jours  de  joie  et  d'allégresse,  et  des  solen- 
nités magnifiques.  Aimez  seulement  la  vérité  et  la 
justice2.  » 

Dieu  nous  garde  d'insulter  à  cette  douleur!  Quel- 
que méritée,  et,  en  un  sens,  quelque  volontaire 
qu'elle  puisse  être,  qui  lui  refuserait  des  larmes  de 
compassion,  surtout  parmi  ceux  qui  savent,  par 
expérience,  de  quel  prix  est  pour  l'âme  humaine  la 
possession  du  vrai  Dieu,  de  la  loi  véritable  et  du  lé- 
gitime sacerdoce?  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  en- 
core pour  l'homme  qui  a  le  sens  des  choses  reli- 
gieuses, c'est  de  voir  de  quelle  façon  aujourd'hui  la 
nation  d'Israël  ou  une  partie  de  cette  nation  croit 
pouvoir  secouer  ce  manteau  de  deuil.  Affranchie,  et 
nous  ne  le  regrettons  pas,  par  la  libéralité  des  lé- 
gislations modernes:  devenue  simultanément  la  ci- 


1  Drach,  loc.  cit.  —  Buxtorf,  Syn  jud.,  eh  vin,  18. -On  compte 
dans  le  calendrier  judaïque  trente  anniversaires  douloureux  et  cé- 
lébrés par  des  jeûnes.  Huit  fêles  seulement  rappellent  les  souvenirs 
heureux  de  l'ancienne  loi. 

2  Zacharie,  vin,  19. 
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toyenne  de  presque  tous  les  États  chrétiens;  initiée  à 
la  vie  commune  de  toutes  les  cités;  y  portant  et  toutes 
les  qualités  natives  de  l'esprit  judaïque  et  l'origina- 
lité d'une  nation  séquestrée  depuis  dix-huit  siècles; 
douée  en  particulier  du  génie  des  affaires,   et  arri- 
vant aux  splendeurs  de  la  fortune  plus  encore  par 
la  dextérité  de  l'intelligence  que  par  le  labeur  de  la 
main  ;  s'assimilant  aux  chrétiens,  je  veux  dire  aux 
non-juifs,  jusqu'à  la  négligence  de  ses  propres  rits  ; 
interprète  fort  large  du  Pentateuque;  à  plus  forte 
raison,  dégagée  des  pratiques  et  des  préjugés  tal- 
mudiques  :  cette  partie  du  judaïsme  se  figure  ou 
n'est  pas  loin  de  se  figurer  qu'Israël  est  maintenant 
délivré,  qu'il  a  son  Messie,  que  l'ère  de  la  rédemp- 
tion approche*  si  elle  n'est  déjà  commencée.  La  Jé- 
rusalem nouvelle  serait  la  Jérusalem  de  l'argent  avec 
un  banquier  pour  Messie,  la  cote  des  fonds  publics 
au  lieu  du  Sepherthora,  la  Bourse  au  lieu  du  temple, 
et  la  corbeille  des  agents  de  change  figurant  le  Saint 
des  saints.  Si  Akiba,  Moïse  Maimonide  et  les  vieux 
rabbins  du  moyen  âge  étaient  témoins  d'une    telle 
rédemption,  ils  pleureraient  sur   cette  prétendue 
délivrance  des  larmes  plus  amères  qu'ils  n'en  ver- 
sèrent jamais  sur  la  désolation  de  Jérusalem. 

Mais,  pour  en  revenir  au  temps  qui  nous  occupe, 
la  défaillance  de  la  loi  religieuse,  malgré  le  reste  de 
vie  qu'on  pouvait  chercher  dans  le  rabbinisme,  en- 
traînait pour  le  peuple  juif  l'anéantissement  de  toul 
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le  peste.  Cette  nation  n'était  rien  que  par  sa  loi  re- 
ligieuse; privée  d'elle,  elle  défaillait.  Aux  premiers 
temps,  surtout  après  son  désastre,  Israël  semble 
avoir  été  dans  la  stupeur.  Ce  ne  fut  plus  cette  na- 
tion intelligente,  active,  féconde,  que  nous  contem- 
plions naguère.  Elle  sembla  avoir  perdu  et  le  sou- 
venir de  son  passé,  et  la  conscience  de  sa  propre 
vie,  telle  qu'un  homme  à  qui  une  violente  secousse 
a  fait  perdre  et  la  mémoire  de  la  veille  et  la  con- 
naissance du  présent.  Dans  les  villes  grecques,  les 
communautés  judaïques  cessèrent  même  pendant 
quelque  temps  de  célébrer  le  sabbat  *. 

C'est  une  chose  curieuse,  en  effet,  que  d'observer 
combien,  sous  le  coup  de  son  désastre,  le  génie  ju- 
daïque devint  différent  de  lui-même.  Avant  sa  chute 
nous  avons  vu  la  synagogue  partagée  en  des  sectes 
nombreuses  et  célèbres.  Après  la  chute,  la  synago- 
gue n'est  pas  plus  une,  mais  la  trace  des  sectes 
anciennes  s'est  effacée.  Il  n'est  plus  question  d'Es- 
séniens,  d'Hérocliens  ;  tout  cela  a  disparu.  Le  sad- 
ducéisme,  ennemi  de  la  révolte,  a  péri  dans  la  ré- 
volte. Le  nom  de  pharisien  ne  subsiste  plus.  Toutes 
les  écoles  s'étaient  unies  dans  le  déicide,  et  toutes 
se  sont  perdues  par  le  déicide. 

Nous  avons  vu  également  le  peuple  juif  lisant, 
commentant,  méditant  les  prophéties  jusqu'à  l'excès. 

1  Jos.,  vu,  9  (3,  3). 
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Après  sa  chute,  il  semble  qu'il  ne  les  connaisse 
plus.  Josèphe  lui-même  est  loin  de  rappeler,  en  face 
de  ses  ennemis  les  zélateurs,  toutes  les  prophéties 
qui  les  condamnent;  il  ne  cite  pas  une  seule  fois 
celle  de  Moïse,  si  frappante  et  si  décisive  ;  on  dirait 
qu'il  ne  Ta  point  lue1.  Il  semble  que  le  peuple  juif, 
après  avoir  demandé  aux  prophètes  des  espérances 

i  Les  citations  des  prophètes  sont  rares  dans  Josèphe,  et  je  les 
ai  rapportées   presque  toutes.  —  Ainsi  j'ai  indiqué  l'application 
qu'il  fait  à  Vespasien  de  la  prophétie  de  Michée,  de  Bello,  vi,  34 
(5   4),  —  Ailleurs,  se  rappelant  sans  aucun  doute  Daniel,  il  dit  : 
«  La  destruction  de  Jérusalem  a  été  prédite  par  les  anciens  pro- 
phètes pour  le  temps  où  l'exemple  aura  été  donné  du  meurtre 
d'un  compatriote.  »    ôt<xv  c^ccpuXou  tI;    àfÇïi   cpovou,   de  Bello,  vi, 
8,  %\.    (Il  devrait  dire  :  du  meurtre  du  Christ.   Voyez  Daniel,  ix, 
26  :  Occidetur  Christus  et  non  erit  ejus  populus  qui  eum  negaîu- 
rus  est.  Et  civitatem  et  sanctuarium  dis^ipabit  populus  cum  duce 
venturo.  Et  finis  ejus  vastitas.)  —  Ajoutons  ce  passage  :  «  C'était 
la  parole  des  hommes  inspirés  d'autrefois  que  la  vide  serait  prise 
et  le  lieu  saint  incendié  en  vertu  du  droit  de  la  guerre,  quand  il 
y  aurait  eu  une  sédition,  et  que  des   mains  israélites  auraient 
souillé  le  sanctuaire  de  Diru.  »  (ïlaXatcç  lô^c;  àv^pr.v  evôs'wv...  exact; 
tav  y.aTaGx.r^r,  xal  yi Cçz$  cùcslau  irpcpàvcdai  to   tcu  0scû  Tcpbtvcc,  IV,   22 
(6,  3).  Et  erit  templum  in  abominationem  desolationis.   (Dan.,  îx, 
27.)  —  Enfin   j'ai  cité   :    (Ci-d.,   t.  I,  p.  203)  cet  autre  passage 
de  Josèphe  «  Il  était  prédit  que  la  ville   et  le   temple   seraient 
détruits  quand  le  temple  aurait  pris  une  forme  carrée.  »  vi,  31 
(5     4).    Sans  pouvoir    indiquer    à   quel    passage   des  prophètes 
inspirés   il  fait  ici  allusion,    Josèphe  ne  dénie  pas  du  reste  que 
les  prophéties  n:i  fus-ent  nombreuses  :   «  Les  zélateurs  se  riaient 
des  choses  divines  et  traitaient  les  oracles  des  prophètes  de  trom- 
peries de  charlatans.  Les  prophètes,  en  effet,  avaient  donné  sur  la 
vertu  et  le  vice  des  préceptes  que  les  zélateurs  violèrent,  et  cette 
violation  attira  sur  notre   pays  l'accomplissement  des  menaces 
prophétiques.  »  iv,  22  (6,  3). 


CI1AP.  XV1L  -  SITUATION  FINALE  DU  PEUPLE  JUIF  217 

qu'ils  ne  pouvaient  lui  donner,  ait  jeté  le  livre  de 
désespoir;  qu'il  ait  renié  les  prophéties  anciennes 
et  authentiques  pour  écouter  plus  à  son  aise  des 
prophéties  apocryphes  et  nouvelles  ;  que  les  tal- 
mudistes,  les  kabbalistcs,  les  illuminés,  les  faux 
messies  aient  détrôné,  ou  peu  s'en  faut,  Moïse  et 
Isaïe.  Bientôt  il  circulera  dans  les  écoles  mille  fables 
injurieuses  aux  prophètes.  Ézéchiel  passera  pour 
un  valet  de  Jérémie,  qu'on  avait  surnommé  le  Mé- 
prisé. Daniel,  parce  que  sa  vie  s'est  écoulée  hors 
de  la  terre  sainte,  et  parce  que,  dira-l-on,  il  a  fait 
le  commerce  impie  des  pourceaux,  se  verra  disputer 
le  titre  de  prophète.  David  sera  un  bâtard,  aux 
cheveux  roux  comme  Esaû,  incestueux,  idolâtre, 
donnant  la  lèpre  par  son  regaid.  On  racontera 
qu'ayant  voulu  cueillir  des  pommes  un  jour  de 
sabbat,  il  est  mort  parce  que  le  diable  lui  a  retiré 
son  échelle,  et  que  son  corps  est  demeuré  sans  sé- 
pulture *.  Ces  niaiseries  prouvent  jusqu'à  quel  point 
la  synagogue  perdait  le  culte  de  son  passé. 

De  plus,  nous  avons  vu  les  Juifs  se  fatiguer  à  cal- 
culer le  temps  du  Messie.  Ces  calculs,  sans  doute, 
se  renouvelleront  encore.  Après  avoir  attendu  le 
Messie  au  bout  des  soixante-dix  semaines,  c'est-à- 
dire  sous  Auguste;  après  avoir  reculé  ce  terme  et 
avoir  attendu  le  Messie  en  l'an  45  avec  l'imposteur 

4  Bartolocci,  Bibliolh.  rabbin.  Môses  Maim.,  More  Nevoch.,  p.  2. 
ch.  \lv  apud  Basnage,  Histoire  des  Juifs,  vr?  49, 

»•  13 
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Thetulas;  on  recommencera  la  compilation  d'une 
autre  manière.  En  comptant  des  jubilés  de  cinquante 
ans  au  lieu  de  quarante-neuf,  on  se  donnera  quatre- 
vingt-cinq  ans  de  répit1.  On  imaginera  un  autre 
moyen,  on  abrégera  l'histoire,  et,  en  resserrant  les 
siècles  passés,  on  se  donnera  plus  d'espace  pour  les 
espérances  de  l'avenir2.  De  siècle  en  siècle,  on  re- 
fera les  comptes  et  on  fixera  une  époque  nouvelle 
pour  cet  espoir  toujours  déçu.  Barcochébas,  en  138  ; 
Moïse  de  Crète,  en  4343;  un  autre  en  331  ;  d'autres 

1  D'après  la  prophétie  d'Elie  que  j'ai  citée  plus  haut  (p.  18).  Voir 
Tahnud,  Traité  sanhédrin,  f°  97,  2.  —  Le  docteur  Sepp,  Vie  de 
N.  S.  J.  C,  3e  part.,  ch.  xv. 

-  En  338,  une  décision  du  sanhédrin  de  Tibériade  abrège  les 
temps  qui  ont  précédé  la  venue  de  Jésus-Christ,  met  implicitement 
sa  naissance  en  l'an  3762  du  monde,  et  se  donne  ainsi  soixante- six 
ans  de  marge  pour  attendre  le  Messie.  (Sepp.,  ibid.)  Différents  textes 
talmudiques  fixent  la  date  de  400  ans  après  la  ruine  du  temple  (an 
de  l'ère  vulgaire  471.  Âvoda  Zara,  f°  9,  2)  ou  4231  du  monde,  ce 
qui,  selon  la  compulation  de  Tibériade,  revient  au  même.  (Mischna.) 

3  Socrate,  11,  38.  Moïse  de  Crète,  à  l'époque  fixée  par  la  déci- 
sion du  sanhédrin  dont  nous  venons  de  parler,  se  donne  pour  le 
Messie  et  persuade  à  beaucoup  de  Juifs  qu'ils  vont  traverser  la 
mer  à  pied  sec.  Ils  s'y  noient. 

Julien  en  Palestine,  en  531. 

Un  autre  faux  Messie  en  France,  en  1137.  (Moïse  Maimonide.) 

Un  autre  en  Perse  (1138).  (Salomo:i  ben-Virga.  Sclicvet  luda.) 

Un  autre  à  Cordoue,  en  1 157.  (Moïse  Maimonide.) 

Un  autre,  vers  le  môme  temps,  à  Fez.  Maimonide,  à  cette  occa- 
sion, consulté  par  les  Juifs  ses  frères,  rejette  les  temps  du  Messie 
en  421G. 

Peu  après,  un  autre  vers  l'Euphrate. 

Un  autre  en  Perse,  1 174. 

David  Almusser  en  Moravie,  vers  le  même  temps. 
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même  en  des  temps  plus  modernes,  abuseront  ainsi 
de  la  crédulité  de  quelques  Juifs.  Mais  d'autres  au 
contraire  seront  frappés  de  la  vanité  de  ces  calculs 
toujours  recommencés  :  ne  pouvant  méconnaître 
que  le  Messie  a  dû  naître  en  effet  vers  le  temps 
marqué  par  les  premiers  comptes,  ils  dirontqu'ilest 
déjà  né  ;  qu'il  est  né  à  Bethléem,  le  jour  de  la  des- 
truction du  temple  ;  mais  qu'il  reste  caché,  enchaîné 
selon  les  uns  dans  le  paradis,  selon  d'autres  habitant 
aux  portes  de  Rome  et  y  exerçant  la  charité,  jusqu'à 
ce  que  le  jour  de  sa  manifestation  arrive  et  qu'Élie 
vienne  le  couronner1  :  ce  temps  d'obscurité  et  de 
silence  sera,  disent-ils,  de  quarante,  quarante-cinq, 
quatre-vingts  ans.  Mais  enfin  le  moment  viendra  où 
l'on  jettera  là  tous  les  calculs  ;  où  le  Talraud  pro- 

David,  ou  Eldavid,  en  Perse,  vers  la  fin  du  xn*  siècle.  (Salomon, 
ibid.,  Eenjamin  de  Tudèle,  etc.) 

Annonce  du  Messie  dans  les  synagogues  d'Espagne   1«o8 

Vers  (M,  le  R.  Abraham,  en  Espagne,  d'après  des  calculs 
aslronom.ques,  annonce  le  Messie  pour  l'an  1464. 

LeR.  Chardaï,  ainsi  qu'Abarbanel,  le  recule  jusqu'en  15.30  et 
en  effet,  en  1 530,  apparaît  David  Moïse,  espagnol  ' 

En  1574,  époque  fixée  par  certains  rabbins,  IsaacSuria  en  Orient. 

^abaltaai  Tzevi,  en  Turquie,  en  1660. 

On  a  encore  fixé  la  date  du  Messie  futur  en  171 4  et  1840  D'après 
les  mêmes  calculs,  on  pourrait  la  fixer  également  en  1940,  2403, 

Voyez  le  Dr  Sepp,  Gesch.  Jesu,  4e  vol.,  i,  16,  p.  287 
niel  \nT  **LT  ***"  8"  ~  Commentaire  juif  mr  D<, 

dSrtppf'ch  xv /  ~      lœdnn  Ck-  CheMc'  f°  °8  ;  Ck6i  <*  le 
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noncera  cet  aveu  résigné,  que  tous  les  temps  sont 
passés  ;  où  l'on  priera  solennellement  contre  ceux 
qui  calculent  les  temps  du  Messie,  pour  que  leur 
ventre  crève  et  que  leurs  os  soient  brisés1. 

Et  enfin,  nous  avons  vu  jusqu'ici  Israël  fidèle  à 
la  foi  et  au  culte  des  saintes  Écritures.  Mais  peu  à 
peu  cette  vénération  va  diminuer.  Cela  est  tout 
simple,  puisque  les  saintes  Écritures  ne  l'instruisent 
pas  selon  son  bon  plaisir,  et  lui  montrent,  au  lieu 
d'encouragement  pour  ses  espérances,  l'annonce  et 
la  justification  de  son  châtiment.  Des  maîtres  nou- 
veaux, des  écoles  nouvelles,  des  livres  nouveaux, 
ou  qui  du  moins  altéreront  par  bien  des  mélanges 
la  tradition  du  passé,  surgiront  au  milieu  de  Juda 
dispersé  et  exilé,  et  prendront  le  pas  sur  Moïse. 
Lorsque  l'école  de  Tibériade  aura  rédigé  sa  Mis- 
chna (189),  explication  et  supplément  du  Penta- 
teuque,  la  Mischna  sera  préférée  au  Pentateuque. 
Lorsque  plus  tard  auront  été  rédigées  les  deux 
Ghémares  de  Jérusalem  etdeBabylone  (422  et  505), 
commentaires  d'un  commentaire;  la  Ghémare,  à 
son  tour,  sera  préférée  à  la  Mischna.  Pour  un  grand 

4  «  Tous  les  temps  déterminés  sont  passés,  »  R.  Rava,  Sanhé- 
drin, (°  97,  2.  —  Puissent  se  rompre  les  os  de  ceux  qui  supputent 
les  temps  du  Messie  et  disent  :  Le  temps  est  passé.  R.  Jochanan.  — 
Que  l'enfer  les  engloutisse.  R.  Abarbanel,  Roschamaa,  \,  f°  5,  2. 
—  Périsse  l'âme  de  ceux  qui  supputent  les  années,  que  leur  cœur 
éclate  et  que  leurs  calculs  s'évanouissent.  Maimonide,  Tggereth  hat- 
teman,  fo  12d,  1  :  cités  ibid. 
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nombre,  les  obscurités  de  la  Kabbale  seront  préfé- 
rables à  tout  le  reste.  Cette  prétendue  infériorité 
de  la  lettre  biblique  est  plusieurs  fois  rappelée  : 
«  La  Bible  est  l'eau,  la  Mischna  est  le  vin,  la  Ghémare 
l'hypocras.  »  —  Ou  bien  :  «  La  Bible  est  le  sel,  la 
Mischna  le  poivre,  la  Ghémare  les  aromates.  Qui 
pèche  contre  Moïse  peut  être  absous;  qui  pèche 
contre  les  docteurs  mérite  de  mourir  in  stercore 
bullienti.  Qui  s'occupe  de  J 'Ecriture  fait  quelque 
chose  d'indifférent  :  qui  s'occupe  de  la  Mischna 
mérite  récompense;  qui  s'occupe  de  la  Ghémare 
fait  de  toutes  les  actions  la  plus  méritoire  4.  » 

Ainsi  le  Juif,  bien  différent  de  ses  ancêtres,  ne 
garda  plus  ni  le  respect  de  son  livre  sacré,  ni  le 
culte  de  ses  prophètes,  ni  la  confiance  en  son  Messie. 
Ce  ne  fut  ni  le  peuple  de  Dieu  ni  le  peuple  de  Moïse 
et  de  la  Bible;  ce  fut  le  peuple  du  Talmud. 

Les  conditions  de  sa  vie  politique  s'abaissèrent 
avec  les  conditions  de  vie  religieuse.  Dépouillé  de 
son  culte  et  de  son  sacerdoce,  indifférent  à  ses  sou- 
venirs du  passé,  déçu  dans  ses  espérances  de  l'ave- 
nir, Juda  put  encore  êlre  libre  ;  il  put  être  riche;  il 

1  Traité  Bava -Met zia,  apud  Sepp,  Vie  de  N.  S.  J.  C.  —  Voir 
de  plus  Basnage,  t.  IX,  3*  —  Voyez  encore  un  article,,  du  reste, 
très-favorable  aux  Juifs,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  45  oc- 
tobre 4  856.  — Les  Pères  de  l'Église  font  plusieurs  allusions  à 
cette  Deutérose  ou  tradition  secondaire  des  Juifs,  qu'on  désigne 
dans  son  ensemble  sous  le  nom  de  Talmud.  —  Entre  autres,  saint 
Justin,  in  Tryphon.,  saint  Jérôme,  saint  Augustin. 
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n'était  encore  ni  proscrit  ni  persécuté.  Mais,  pour 
des  siècles  du  moins,  il  demeura  disséminé,  affaissé, 
inquiet,  humilié.  Sa  liberté  était  triste.  Ces  Juifs  de 
Rome  dont  le  crédit  jadis  effrayait  Cicéron  et  qui 
venaient  au  nombre  de  huit  mille  faire  entendre 
leurs  demandes  au  tribunal  d'Auguste,  commencent 
alors  à  n'être  plus  qu'un  peuple  de  mendiants,  habi- 
tant le  quartier  malsain  du  Vatican,  ou  couchant  sur 
du  foin  dans  la  vallée  d'Ëgérie,  vendant  des  allu- 
mettes, procurant  ou    expliquant  des  rêves  pour 
deux  oboles,  gens  de  toute  industrie  et  de  toute 
intrigue1.  Leurs  habitudes  se  dégradent.  De  plusen 
plus  étrangers  à  la  milice,  lorsqu'ils  ne  s'arment  pas 
pour   la  révolte  ;   éloignés  de   plus  en  plus  de  la 
charrue,  depuis  que  le  sol  de  la  Palestine  leur  est 
interdit;    éloignés  des  sciences  et  des  lettres  hu- 
maines  par   l'influence  talmudique    qui  n'admet 


Nunc  sacri  montis  nemus  et  delubra  locantur 
Judcois,  quorum  cophinus  fœnumque  supellex. 
Omnisenim  populo  mercedem  pendere  jussa  est 
Arbor,  et  ejeetis  mendicat  silva  Camaenis. 

o  .  .  .  .  Gopbino  fœnoque  relicto 

Arcanam  Judœa  tremens  mendicat  in  aurem. 


Quaiiacumque  tibi  Judaei  somnia  vendunt. 

JUVÉNAL,  Sat.  III. 

A  maire  doctus  nec  rogare  Judoous 
Ncc  sulphuratije  lippus  inslitor  mercis. 

Martial,  xii,  46. 
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d'autre  étude  que  celle  de  la  loi,  c'est-à-dire  des 
subtilités  rabbiniques;  condamnant  la  navigation  ; 
n'aimant  pas  le  travail  manuel  :  le  commerce,  c'est- 
à-dire  le  petit  commerce,  avec  son  âpre  cupidité,  ses 
gains  misérables,  ses  fraudes,  est  leur  occupation, 
leur  richesse,  leur  force,  leur  vengeance.  Ils  sont 
brocanteurs  plus  que  marchands,  usuriers  plus  que 
banquiers;  ils  agissent  en  proscrits  là  même  où  leur 
reste  le  droit  de  citoyen  *.  Ils  s'entassent  de  plus  en 
plus  dans  quelque  recoin  dîme  ville  ;  ils  y  vivent  sans 
air,  sans  liberté,  sans  plaisir,  quoique  non  pas  sans 
opulence  ;  mais  voisins,  resserrés,  se  coudoyant, 
prenant  l'habitude  et  le  goût  de  ces  ghetto,  dont  au- 
jourd'hui même  on  a  peine  à  les  retirer. 

Les  légendes  mêmes  qu'ils  content  de  leurs  rab- 
bins, seule  poésie  de  cette  nation  appauvrie,  témoi- 
gnent 'assez  de  la  désolation  de  leurs  âmes.  Ils  ont 
beau  faire  de  ces  docteurs  des  hommes  vénérés, 
riches,  en  crédit  même  auprès  des  païens  et  auprès 
des  empereurs,  comptant  des  milliers  de  disciples  et 
possédant  des  centaines  de  villes;  ni  leur  richesse, 


1  Les  Juifs,  môme  après  redit  de  Caracalla  qui  déclare  citoyens 
Romains  tous  les  sujets  de  l'empire,  ne  semblent  pas  avoir  été 
acceptés  comme  Romains.  —  «  Ils  subsistent  partout  et  ils  sont 
Juifs  partout;  ils  n'ont  pas  cessé  d'être  ce  qu'ils  étaient.  Cette 
nation,  tout  en  passant  sous  le  joug  des  Romains,  a  conservé 
sa  constitution  judaïque.  Soumis  aux  lois  de  Rome,  ils  gardent 
leurs  lois  qui  sont  les  lois  de  Dieu.  »  (Augustin,  Enarr.  in  psalm., 
lviii.  Sermo  41,  1.) 
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ni  leur  science,  ni  leur  gloire,  ne  les  rendent  heu- 
reux. Le  Talmud  est  plein  de  leurs  dissentiments, 
de  leurs  querelles,  de  leurs  excommunications  mu- 
tuelles. Le  rabbin  Éliézer  meurt  excommunié  par 
le  R.  Josué;  aussi  ses  disciples  n'osent-ils  pas  entrer 
dans  sa  chambre,  et,  assis  à  la  porte,  conversent  de 
loin  avec  lui.  La  tristesse  et  la  défiance  mutuelle 
apparaissent  dans  les  paroles  des  rabbins  :  «  Ré- 
chauffe-toi, dit  le  R.  Éliézer,  aux  rayons  des  sages, 
mais  prends  garde  au  feu  de  leurs  charbons.  Ils 
sont  cruels  comme  la  bête  féroce,  ils  piquent 
comme  le  scorpion  et  mordent  comme  le  serpent. 
N'habite  jamais,  dit  à  son  fils  le  R.  Akiba,  accablé 
par  les  nouveaux  malheurs  de  sa  nation,  n'habite 
jamais  un  lieu  où  dominent  les  disciples  des  sages. . . 
Associe-toi  à  ceux  à  qui  le  destin  sourit.  »  Telles 
étaient  les  paroles  que  l'imagination  populaire  prê- 
tait à  ces  docteurs,  et  ainsi  était  faite  l'imagination 
populaire  dans  le  judaïsme. 

Mais  il  y  a,  ce  me  semble,  une  preuve  meilleure 
encore  de  l'accablement  et  de  la  stupeur  dans 
laquelle  ont  vécu  ces  premières  générations 
judaïques  après  la  ruine  du  temple.  C'est  le  peu  de 
souvenir  qu'elles  ont  laissé  à  leurs  descendants. 
La  période  de  plus  d'un  siècle  qui  s'écoule  entre  les 
écrits  de  Josèphe  et  la  rédaction  de  la  Misclma  ne 
nous  présente  aucune  œuvre  du  génie  hébraïque. 
Et  cependant  cette  période  comprend  la  ruine   du 
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temple  par  Titus;  une  nouvelle  révolte  et  de  nou- 
veaux massacres  sous  Trajan  ;  sous  Hadrien,  une 
guerre  d'extermination  où  le  nom  môme  de  Jéru- 
salem périt;  de  nouvelles  agitations  sous  Antonin, 
sous  Marc-Aurèle,  sous  Septime-Sévère  :  de  tout 
cela,  rien  ne  nous  est  connu  un  peu  historiquement 
que  par  les  païens.  Le  Talmud,  rédigé  dans  les  deux 
siècles  qui  suivirent,  ne  conserve  de  ces  grands  évé- 
nements que  les  souvenirs  les  plus  vagues,  les  plus 
puérils,  les  moins  historiques. 

Toute  cette  lacune  de  son  histoire  s'est  remplie 
pour  Israël  parles  noms  de  quelques  rabbins,  leurs 
œuvres  surnaturelles,  leur  prétendue  science  univer- 
selle, leurs  richesses  incalculables  quoiqu'ils  aient 
vécu  persécutés,  leurs  relations  impossibles  avec 
des  empereurs  qui  ne  connurent  jamais  leurs  noms. 
C'est  le  R.  Josué,  à  la  prière  duquel  Dieu  fait  en- 
tendre sa  voix  à  Rome  et  à  César;  César  tombe  de 
dessus  son  trône;  les  femmes  grosses  avortent,  et 
tous  les  Romains  perdent  leurs  dents  molaires. 
C'est  le  R.  Éliézer  qui  possède  mille  villes  sur  la 
terre  et  mille  vaisseaux  sur  la  mer.  C'est  leR.  Akiba, 
plus  saint  que  Moïse,  et  dont  l'écuyer  était  plus 
riche  que  le  roi  de  Perse,  quoique  lui-même  ait 
fini  par  être  écorché  sous  Hadrien.  C'est  un  autre 
rabbin  qui  est  écouté  et  protégé  par  Imrah,  fille  de 
Trajan,  quoique  Trajan  n'ait  jamais  eu  d'enfants. 

Quant  à  la  ruine  de  Jérusalem,  elle  est  due  à  une 

13. 


:%  ROME  ET  LA  JUDÉE 

rancune  du  R.  Ivamsa.  Irrité  d'avoir  été  exclu  d'un 
festin,  il  a  mutilé  le  veau  que  l'empereur  romain 
envoyait  au  temple  pour  y  être  immolé.  Les  prêtres 
ont  été  obligés  de  refuser  cette  victime  imparfaite. 
César,  irrité  de  ce  refus,  a  envoyé  Néron  contre 
Jérusalem.  Néron  a  lancé  des  flèches  vers  les  quatre 
point  cardinaux,  et  toutes  sont  revenues  contre  la 
ville  sainte.  Néanmoins,  persuadé  que  celui  qui 
frapperait  Jérusalem  serait  lui-même  frappé,  Néron, 
au  lieu  d'attaquer  les  Juifs,  s'est  fait  juif,  et  est  de- 
venu l'aïeul  du  R.  Méiir1.  A  la  place  de  Néron,  César 
a  envoyé  Vespasien  quia  assiégé  Jérusalem  pendant 
trois  ans.  Pendant  le  siège,  et  au  moment  où  il  était 
occupé  à  se  chausser,  Vespasien  a  reçu  la  nouvelle 
que  les  grands  de  Rome  l'ont  fait  empereur.  Chose 
étrange!  des  ce  moment  il  ne  peut  plus  ni  chausser 
son  pied  nu,  ni  déchausser  l'autre  ;  tant  la  joie  afait 
entier  ses  pieds!  Heureusement,  un  rabbin  célèbre 
qui  s'est  enfui  de  Jérusalem,  caché  dans  un  cercueil, 
conseille  au  nouvel  empereur  de  faire  appeler  un 
homme  qui  lui  déplaisait;  le  désagrément  opère 
dans  le  sens  opposé,  et  Vespasien  peut  achever  de 
se  chausser.  Selon  d'autres,  c'est  Auguste  qui, 
pour  punir  les  Juifs,  auteurs  du  mariage  d'Antoine 
avec  Cléopâtre,  aurait  pris  deux  fois  et  détruit 
Jérusalem2. 

1  Gittin,  p,  56. 

-  Salomon  Ben  Virga.  Tribus  Jtula,  p,  1,2.—  Apud  Basnage,  n,  5. 
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Je  ne  crois  pas  que  jamais  peuple  au  monde  ait 
chanté  avec  une  puérilité  aussi  niaise  l'épopée  de 
ses  malheurs.  Tout  cela  est  bien  loin  de  Jérémie,  et 
de  ses  lamentations  sublimes  sur  la  première  chute 
de  Jérusalem.  Et  c'est  un  peuple  intelligent,  instruit, 
civilisé,  libre  même  (car  sous  l'empire  romain,  sauf 
ces  jours  de  grands  désastres,  il  n'était  point  pros- 
crit), qui  ne  retrouve  dans  sa  mémoire,  au  sujet  de 
sa  ville  détruite,  de  son  temple  ruiné,  de  ses  aïeux 
massacrés,  de  ses  filles  conduites  en  esclavage,  autre 
chose  que  ces  sottes  fables,  que  ces  tours  de  force 
en  fait  d'ignorance,  que  ces  grossiers  rêves  d'argent 
accrochés  toujours  à  ceux  qu'il  appelle  ses  sa- 
vants et  ses  saints.  Tant  le  génie  de  ce  peuple 
s'était  rapetissé,  sa  science  éteinte,  son  imagination 
racornie  !  Israël  ne  semble-t-il  pas,  pendant  ces 
cent  ou  cent  cinquante  ans,  avoir  été  comme  un 
homme  frappé  de  stupeur,  qui,  sortant  de  son  cau- 
chemar, ne  garde  de  tout  ce  qui  a  traversé  cette 
nuit  de  son  intelligence  qu'une  mémoire  maladive 
et  pleine  de  rêves  ! 

N'est-ce  pas  là  cette  stupeur  et  cette  épouvante 
que  nous  avons  lue  dans  la  prophétie  de  Moïse  : 
«  Ceux  d'entre  vous  qui  resteront,  je  mettrai  la  peur 
dans  leurs  cœurs  tandis  qu'ils  habiteront  le  pays  de 
leurs  ennemis;  le  bruit  d'une  feuille  qui  vole  les 
épouvantera,  et  ils  la  fuiront  comme  le  glaive...  Le 
Seigneur  te  frappera  de  démence  et  d'aveuglement 
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et  de  fureur,  et  tu  iras  à  tâtons  en  plein  midi, 
comme  fait  un  aveugle  dans  ses  ténèbres...  et  tu 
demeureras  stupéfait  de  terreur  au  spectacle  de  ce 
qu'auront  vu  tes  yeux...  Le  Seigneurie  donnera 
un  cœur  tremblant,  et  des  yeux  prêts  à  défaillir, 
et  une  àme  anéantie  par  la  douleur.  Et  ta  vie  sera 
comme  pendante  devant  tes  yeux;  tu  craindras 
nuit  et  jour,  et  tu  ne  croiras  pas  à  ta  propre  vie.  Tu 
diras  le  malin  :  «  Qui  me  donnera  le  soir?  »  Et  le 
soir  :  «  Qui  me  donnera  le  matin?  »  à  cause  de 
l'épouvante  de  ton  cœur1?  » 

Cette  décadence  religieuse,  et  par  suite  morale  et 
intellectuelle,  du  peuple  juif  nous  explique  le  chan- 
gement de  langage  des  païens  à  son  égard.  Ce  n'est 
plus  ce  peuple  et  ce  culte  qu'ont  respecté  César, 
Antoine,  Auguste,  Livie,  Tibère,  Titus;  devant 
lequel  Varron,  Sénèque  et  Strabon  s'inclinaient; 
dont  l'ami  d'Horace  observait  pieusement  les  sab- 
bats; dont  Cicéron,  plaidant  pour  un  magistrat 
accusé  d'en  avoir  été  l'ennemi,  ne  parle  cependant 
pas  sans  un  certain  ménagement.  Non-seulement 
Domitien  dépouille  les  Juifs  :  mais  Pline  ne  voit  eu 
eux  qu'une  «  nation  célèbre  par  son  mépris  poul- 
ies dieux2;  »  Plutarque,  des  superstitieux;  Juvénal, 
des  mendiants,  des  adorateurs  des  nuages  et  des 
diseurs  de  bonne  aventure;  Martial  n'a   pour  leurs 

»  Levilic,  x*vi,  36.  —  Deut.,  xxvm,  28,  29,  34,  65-67. 
-  Gens  contumelia  numinum  insigni?.  Hist.  Nat.,  xin,  14, 
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jeûnes,  leurs  serments  et  leurs  sabbats  que  de 
grossières  railleries1.  Tandis  que  Trogue-Pompée 
racontait  sur  les  Juifs  beaucoup  de  fables,  mais 
nulle  calomnie,  Tacite  débite  sur  leur  compte  les 
plus  injurieuses  sottises;  Tacite  (le  premier,  si  je  ne 
me  trompe,  parmi  les  auteurs  qui  nous  sont  restés) 
leur  impute  l'adoration  d'un  âne,  conte  absurde, 
mais  qui  devint  populaire  chez  les  païens2.  Tacite 
avait  vu  le  ghetto  de  quelque  ville  asiatique,  où  la 
cupidité,  souvent  la  richesse,  se  cachaitsous  les  ap- 
parences d'une  misère  infecte  ;  il  avait  entendu  le 
chant  lamentable  et  vu  les  physionomies  sinistres 
de  quelque  synagogue,  quand  il  disait  :  «  C'est  à 
tort  que  l'on  veut  faire  remonter  à  Bacchus  la  reli- 
gion des  Juifs.  Le  culte  de  Bacchus  est  brillant  et 
joyeux.  Celui  des  Juifs  est  absurde  et  immonde3.  » 

1  Ecce  negas,  jurasque  mihi  per  templa   tonantis, 
Non  credo;  jura,  verpe,  per  Anchialum, 

dit- il  à  un  Juif  qui  est  prêt  à  jurer  par  tous  les  dieux,  mais  qui 
ne  lui  inspirera  confiance  qu'en  jurant  par  le  Dieu  de  sa  nation, 
Anchialus,  d'après  les  commentateurs  modernes  do  Martial,  serait 
une  corruption  de  la  formule  hébraïque  An  chi-El  {non  vivit 
Deus?).  V.  l'édition  de  Schrevelius.  Ludg.  Batav.  4665. 

Autres  railleries  de  Martini  sur  la  circoncision  des  Juifs,  vu,  82  ; 
sur  la  mauvaise  odeur  qu'il  leur  attribue,  iv,  4. 

2  Du  reste,  Tacite  se  contredit  singulièrement;  car  il  parle  un 
peu  plus  loin  de  a  cette  ville  et  de  ce  temple  sans  idoles,  »  parce 
que,  dit-il,  «  les  Juifs  n'admettent  qu'un  seul  Dieu  et  le  conçoi- 
vent par  la  seule  intelligence.  »  Judaei  mente  solâ  unumque  Deum 
intelligunt;  igitur  nulla  simulacra  urbibus  suis,  nedum  templis 
sinunt. 

3  Judœorummosabsurdus  sordidusque.  Hist.,  v,  5. 


23  '  ROME  ET  LA  JUDÉE 

Ceci  encore  avait  été  prédit  par  Moïse  :  «  Tu  seras 
la  fable  et  la  risée  de  tous  les  peuples  chez  qui 
t'aura  amené  le  Seigneur1.  » 

Cette  triste  situation  du  peuple  juif  ne  devait  plus 
désormais  que  s'aggraver.  Les  synagogues  de  la 
terre  sainte  s'étaient  les  premières  laissé  entraîner 
à  la  révolte,  et  elles  y  avaient  péri.  Les  synagogues 
du  dehors,  plus  résignées  ou  plus  indifférentes, 
s'étaient  jusque-là  mieux  préservées  de  l'esprit  de 
faction.  Mais  il  allait  bientôt  en  être  tout  autrement. 
Tandis  que  l'école  de  Jamnia  dans  la  Palestine,  pro- 
tégée par  les  Romains,  prêchait  désormais  l'obéis- 
sance et  la  soumission,  c'étaient  au  contraire  les 
synagogues  de  la  dispersion  qui  à  leur  tour  nourris- 
saient cet  esprit  d'indépendance  et  de  révolte  par 
lequel  leurs  sœurs  de  la  terre  sainte  avaient  péri. 

Les  synagogues  de  la  dispersion  en  effet  avaient 
recueilli  des  sicaires  fugitifs,  missionnaires  et  mar- 
tyrs de  cet  illuminisme  factieux  qui  avait  perdu 
la  Judée.  On  racontait  leur  héroïsme  dans  les 
combats  ;  on  était  témoin  de  leur  courage  dans 
les  supplices;  parmi  eux,  tous  jusqu'aux  en- 
fants enduraient  les  plus  cruelles  tortures,  plutôt 
que  d'articuler  ce  seul  mot  :  César  maître  (Kw'sapot 
ocît:o7ï;v)  2  ;  fidèles  ainsi  à  cette  doctrine  de  leur  secte 
que  Dieu  était  pour  Juda  le  seul  Seigneur,  et  qu'à 

'  Deut  ,  xxvm,  37. 
-  JOS.,  vu,  37  (10,  ■)). 
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lui  seul  on  devait  obéissance;  courageux,  sans 
doute,  de  ce  courage  qui,  joint  à  la  vérité  et  à  la 
patience,  fait  les  martyrs,  mais  qui,  joint  à  l'erreur 
et  à  la  révolte,  fait  les  sectaires. 

Or  ces  synagogues  asservies  auxquelles  ils  par- 
laient d'indépendance,  ce  peuple  humilié  auquel  ils 
parlaient  de  gloire,  déjà  enivré  de  prophéties  qu'il 
ne  comprenait  plus,  de  calculs  toujours  déçus  et  tou- 
jours recommencés,  d'enseignemeuts  rabbiniques 
plus  obscurs  et  plus  multipliés  chaque  jour,  re- 
cueillait avec  avidité  ces  paroles  et  ces  exemples. 
Les  Juifs  de  la  dispersion  se  préparaient  ainsi  à 
suivre  l'exemple  des  Juifs  de  Palestine  et  à  perdre 
dans  leurs  rêves  d'indépendance  et  de  gloire  ce  qui 
leur  restait  de  liberté,  d'aisance  et  de  paix.  C'est 
ce  que  devaient  voir  les  générations  suivantes  ;  car 
la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus  n'est  que  la  première 
étape  de  la  nation  juive  dans  sa  carrière  de  cala- 
mités. 
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meo  dicentes  quia  ego  sum  et  tempus  appropinquavit, 
Nolite  ergo  ire  pos-t  eos. 

Prenez  garde  de  ne  pas  être  séduits.  Car  beaucoup 
viendront  en  mon  nom,  disant  que  c'est  moi  et  que  le 
temps  approche.  Ne  les  suivez  pas. 

(Luc, xxi,  8.) 


Les  prophéties  étaient  donc  maintenant  accom- 
plies. Une  génération  entière  ne  s'était  point  passée  ; 
la  race  des  contemporains  du  Christ  ne  s'était  pas 
éteinte  sans  avoir  vu  de  ses  yeux  la  vérité  des 
paroles  divines.  Les  persécutions,  les  hérésies,  les 
faux  prophètes  et  les  faux  christs,  les  calamités  pu- 
bliques, les  guerres  et  les  soulèvements  des  peu- 
ples, les  douleurs  de  Jérusalem,  son  investissement, 
ses  angoisses,  sa  destruction,  le  massacre  et  la  cap- 
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tivité  de  ses  fils;  tout  était  venu  à  l'heure  marquée. 
Pas  un  iota  de  la  parole  divine  et  sur  Jérusalem  et 
sur  le  monde  n'avait  manqué  de  s'accomplir. 

Maintenant  le  monde  respirait.  Rome  avait  été 
pacifiée  par  la  victoire  de  Yespasien  et  plus  encore 
par  sa  venue;  l'Occident,  par  les  armes  et  la  poli- 
tique de  Céréalis;  l'Orient,  par  l'épée  de  Titus  et  l'é- 
pouvantable châtiment  du  peuple  juif.  Le  Capitole 
commençait  à  se  relevés; les  dieux  et  les  lois  de 
Rome  sortaient  de  leurs  cendres.  Le  trésor,  épuisé 
par  les  frais  de  tant  de  guerres  civiles,  se  remplis- 
sait, grâce  à  l'économie,  on  peut  dire  à  l'avarice  du 
prince.  En  mémoire  de  ces  longues  douleurs  et  de 
ce  repos  enfin  reconquis,  Vespasien  élevait  non  loin 
du  Forum  un  temple  magnifique.  L'univers,  tant  de 
fois  dépouillé,  fournissait  pour  l'orner  de  nouvelles 
dépouilles  et  de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  Les  vases 
d'or  du  temple  de  Jérusalem  y  étaient  déposés,  et, 
dans  sa  juste  satisfaction,  l'empereur  donnait  à  cet 
édifice  fastueux,  qui  devait  malheureusement  peu 
durer,  le  nom  de  temple  de  la  Paix  *. 

Cependant  il  demeurait  encore  comme  une  certaine 

1  Voir  Suét.,  in  Vesp.,  9.  —  Herodian.,  i,  4  4.  —  Pline,  H.  iV., 
wxiv,  8  ;  xxxvi,  5;  xlv,  4  0.  —  Josèphe,  de  B.,  vu,  59  (5,  7).  — 
Dion,  lxvi,  4  5.  —  Ce  temple  fut  achevé  par  Domitien  (Stace, 
Sylv.,  iv,  3,  16).  Les  savants  s'y  réunissaient  (Galen.,  de  Libris 
suis).  Incendié  sous  Commode  (Gai.,  ibid.  Trebellius  Pollio,  34. 
Dion,  Ilérodien).  —  Il  paraît  avoir  été  placé  sur  l'emplacement  où 
sont  aujourd'hui  les  restes  de  la  basilique  de  Constantin. 
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oscillation  après  cette  grande    secousse  qui  avait 
agité  le  monde. 

Comment  eût-il  pu  en  être  autrement? Les  cala- 
mités avaient  été  tellement  multipliées,  que  les  con- 
vulsions mêmes  de  la  nature,  pestes,  tremblements 
de  terre,  disettes,  avaient  pu  passer  pour  desimpies 
présages.  En  vingt-deux  mois,  quatre  révolutions: 
cinq  princes  renversés  et  mis  à  mort  ;  Néron  et 
Othon  finissant  par  le  suicide  ;  Galba,  Pison,  VÏ- 
tellius,  par  une  mort  ignominieuse  suivie  d'insultes 
pour  leurs  cadavres  ;  l'Italie  envahie  deux  fois'; 
Rome  deux  fois  prise,  et,  la  seconde  fois,  prise  d'as- 
saut; l'ébranlement,  une  fois  donné  au  centre,  re- 
tentissant jusqu'aux  extrémités;  les  provinces  se 
soulevant  comme  Rome,  les  populations  comme  les 
armées,  les  barbares  comme  les  sujets  de  l'empire; 
la  Gaule  en  révolte,  la  Germanie  en  armes,  la  Judée 
couverte  de  sang  et  de  ruines;  la  guerre  sur  le  Rhin, 
sur  le  Danube,  sur  l'Humber,  sur  la  mer  Noire, 
au  pied  de  l'Atlas,  en  môme  temps  que  sur  le 
Tibre;  à  la  fois  guerre  civile,  guerre  sociale, 
guerre  étrangère  ;  révolte  du  peuple  sujet  contre 
le  peuple  maître,  de  la  province  contre  la  métro- 
pole, du  soldat  contre  son  drapeau,  du  barbare  con- 
tre le  civilisé  ;  jamais  peut-être,  pour  des  causes 
aussi  diverses,  on  n'avait  vu  s'agiter  autant  de  na- 
tions, souffrir  autant  de  contrées,  mourir  autant 
d'hommes.  Est-il  étonnant  que  l'ébranlement  durât 
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encore  lorsque  la  secousse  avait  cessé,  et  que  le 
monde  tremblât  toujours  des  coups  de  tonnerre 
qu'il  n'entendait  plus? 

Aussi  le  désordre  de  la  guerre  civile  durait-il  en 
certains  lieux  après  la  guerre  civile.    On  soupçon- 
nait des  prétendants  à  l'empire.  On  entendait  parler 
de  faux  Nérons,  et  plus  d'une  fois  encore,  sous  ce 
nom,  populaire  toujours  pour  la  honte  de  ce  siècle, 
des   aventuriers  surent  se  faire  un  parti  *•   Enfin, 
cette  crise  de  vingt-deux  mois  laissa  de  si  formi- 
dables souvenirs,  que,  neuf  ans  après,  lorsque  Ju- 
lius  Sabinus,  le  révolté  lingon,  fut  découvert  dans  la 
caverne  où  sa  femme  l'avait  caché,  Vespasien,  clé- 
mentd'ailleurs,  ne  crutpaspossibledelui  faire  grâce. 
Et  surtout  ces  calamités   avaient  un  caractère 
particulièrement  néfaste  qui  ajoutait  à  la   douleur 
une  sorte   d'effroi  religieux.  Le  Capitole   anéanti 
était  pour  Rome  plus  qu'un   malheur  ;  c'était  un 
opprobre,  un  présage  fatal,  la  plusgrande  douleur, 
dit  Tacite,  que  depuis  sa  fondation  Rome  eût  éprou- 
vée. La  soumission  de  plusieurs  légions  à    un  em- 
pire barbare  était  une  tache  pour   ainsi  dire  inex- 
piable.   Les  abominations    de    Jérusalem,   où  un 
million  d'hommes  avait  péri  et  où  une  mère   avait 
mangé  son  enfant,  n'étaient  pas  seulement  la   dou- 


*  Tac,  Hist.,  ii,  8,  9.  —  Suet.,,  in  Ner.,  57.  —  Xiphil.,  lxiv.  — 
Zonaras,  Annal. ^  u 
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leur  d'une  ville  assiégée;  c'était  le  stigmate  d'une 
ville  maudite.  De  plus,  tant  de  prodiges  avaient 
été  racontés,  tant  de  présages  avaient  annoncé 
ces  révolutions,  tant  d'actes  néfastes  les  avaient 
appelées  ;  elles  semblaient  si  évidemment  le  fruit 
de  la  colère  divine,  qu'il  en  demeurait  dans  les 
âmes  une  impression  profonde  de  cette  peur  mysté- 
rieuse à  laquelle  les  Romains  appliquaient  particu- 
lièrement le  mot  de  religion. 

En  outre,  nul  n'ignorait  que  quelque  chose  de 
semblable  avait  été  prédit  aux  chrétiens  par  la  pa- 
role deNotre-Seigneur,  aux  Juifs  par  leurs  prophètes 
et  par  Moïse,  aux  païens  par  cette  voix  universelle 
de  l'Orient  que  les  écrivains  attestent.  Avec  plus  ou 
moins  de  clarté,  pour  chacun,  une  attente  doulou- 
reuse avait  donc  précédé  la  douleur.  Pour  chacun 
aussi,  avec  plus  ou  moins  de  clarté,  une  certaine 
espérance  s'était  mêlée  à  cette  attente  ;  ç' avaient 
été  pour  Israël  ces  espérances  si  amèrement  dé- 
çues d'émancipation  et  de  gloire  ;  pour  l'Orient, 
la  perspective  d'une  révolution  qui  devait  le  re- 
lever et  le  glorifier  ;  pour  bien  des  peuples 
soumis  à  Rome,  l'espoir  de  la  liberté;  pour  bien 
des  chrétiens,  l'attente  du  dernier  avènement  du 
Sauveur;  pour  quelques-uns  même,  celle  de  son 
règne  visible  sur  la  terre.  Tout  s'était  donc  réuni 
pour  troubler  les  âmes,  la  crainte,  la  douleur, 
l'espérance,  une  crainte  et  une  espérance  mystiques 
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que  les  événements  avaient  exaltées  et  qu'ils   n'a- 
vaient pas  satisfaites. 

Aussi  tout  se  pacifiait,  sauf  lésâmes.  Le  monderes- 
pirait,  mais  comme  le  malade  respire,  encore  tout 
ému  de  la  crise  où  il  a  failli  périr.  L'esprithunïain  ne 
rentre  pas  dans  ses  limites  aussi  promptcmentque  la 
mer.  Les  oscillations  des  âmes  sont  de  plus  longue 
durée  que  les  oscillations  des  empires,  et  pendant 
longtemps  le  contre-coup  moral  de  cette  courte  se- 
cousse révolutionnaire  se  fit  sentir  chez  les  peuples. 
C'est  ce  contre-coup  dont  je  veux  parler.  Je  dois 
examiner  cette  action  pour  ainsi  dire  spirituelledes 
événements  politiques  sur  les  trois  classes  de  la 
société  :  Juifs,  Chrétiens  et  Gentils. 

J'ai  peu  àrevenir  sur lejudaïsme.  Là  il  estdéjà  clair 
qu'il  y  avait  eu  une  profonde  douleur,  une  douleur 
pleine  de  menaces  surnaturelles,  et  une  folle  espé- 
rance cruellement  déçue.  Malheureusement  Israël 
n'avait  pas  recueilli  les  fruits  de  cette  amère  leçon. 
Il  n'avait  appris  ni  le  repentir  ni  même  la  patience. 
Il  était  vaincu  et  accablé,  sans  que  sa  force  fût  bri- 
sée, encore  moins  son  cœur  soumis.  L'attente  déses- 
pérée du  Messie,  la  fausse  interprétation  des  prophé- 
ties, le  désir  impatient  de  liberté  et  de  domination  qui 
l'avait  conduit  à  sa  ruine,  devait  l'y  conduire  encore. 
Ces  pensées  voilées  couvaient  sous  la  cendre:  ces 
fugitifs  errants  de  contrée  en  contrée,  ces  esclaves 
que  l'on  vendait  pour  quelques  oboles  sur  fous    les 
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marchés  de  l'Orient,  ces  captifs  qui  étaientla  pâture 
de  l'amphithéâtre,  ces  mendiants  du  bois  d'Aricie, 
n'avaient  pas  renoncé  à  être  les  maîtres  du  monde. 
La  suite  devait  le  faire  voir.  Le  peuple  juif  vaincu 
croyait  même  aux  prophètes  de  la  révolte  plus  facile* 
ment  que  le  peuple  juif,  heureux  et  libre,  ne  s'était 
laissé  entraîner  à  y  croire.  Il  appartenait  d'avance  à 
tous  lesprétendus  fils  de  l'étoile  qui  pourraient  surgir 
dans  ses  ténèbres,  depuis  qu'il  avait  méconnu  l'é- 
toile des  Mages,  et  le  véritable  Orient.  Il  allait  avec 
eux,  s'éloignantcle  plus  en  plus  de  son  intérêt  véri- 
table, de  sa  tradition  première,  de  la  voie  de  ses 
pères  et  de  la  loi  de  son  Dieu. 

Arrêtons-nous  davantage  sur  ce  qui  se  passait 
dans  l'Église  ou  du  moins  chez  un  certain  nombre 
de  Chrétiens.  Là  aussi,  bien  que  la  prophétie  eût 
pour  eux  une  clarté  tout  autre,  il  y  avait  eu,  outre 
la  douleur  d'assister  à  de  telles  scènes,  outre  le 
sentiment  de  respect  et  de  crainte  qfte  devait  ins- 
pirer le  spectacle  de  ces  justices  de  Dieu,  il  y  avait 
eu  une  espérance  déçue,  par  suite  un  trouble  dans 
ces  âmes.  J'ai  dit  ailleurs  *  quelles  étaient  leurs 
espérances,  autrement  héroïques  et  autrement 
fortes  que  ne  sont  les  nôtres.  Elles  avaient  lu  dans 
les  Évangiles  le  second  avènement  du  Sauveur 
annoncé  en  même  temps  que  le  châtiment  de  Jéru- 
salem, et,  ne  distinguant  pas  assez  les  deux  pro- 
*  Voir  ci-dessus  1. 1,  p.  4  8  et  s. 
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phéties  l'une  de  l'autre,  elles  s'étaient  mises  à  espé- 
rer comme  prochain  le  second  avènement,  en  même 
temps  qu'elles  attendaient  comme  prochaine  la  ruine 
de  Jérusalem.  Quand  Jérusalem  fut  tombée,  elles 
s'étonnèrent  de  ne  pas  voir  le  Christ  venir;  chaque 
année  devait  rendre  l'attente  plus  vive  et  la  faire 
monter  jusqu'au  murmure.  Nous  voyons  une  trace 
de  cette  attente  dans  l'épître  attribuée  à  saint  Bar- 
nabe et  qui  a  dû  être  écrite  peu  après  la  chute  de 
Jérusalem1 .  Elle  admet  d'abord  l'opinion  des  rabbins 
qui  fixait  à  six  mille  ans  la  durée  du  monde,  et  d'a- 
près laquelle  on  n'aurait  guère  dû  croire  le  monde 
près  de  sa  fin  ;  mais  elle  ajoute  ensuite  que  «  la  ten- 
tation suprême  dont  parle  Daniel  (l'Antéchrist) 
approche  ;  »  que  «  Dieu  a  abrégé  les  temps  et  les 


*  Voir  4,  1o,  21.  Daniel,  ix,  24,  27.  —  Consummata  enim  ten- 
tatio,  sicut  scriptum  est,  sicut  Daniel  dicit,  adpropinquavit.  Propler 
hoc  enim  Dominus  inlercidit  tempus  et  dies,  ut  accederet  dilectus 
illius  ad  haereditatem  suam.  Dicit  sic  propheta  (Dan.,  vu,  24): 
«  Régna  in  terris  decem  regnabunt  et  resurget  rétro  pusillus  et 
deponet  très  in  unum.  »  De  hoc  ipso,  dicit  iterum  Daniel  :  «  Et 
vidi  quartam  bestiam  nequam  et  fortem  et  sseviorem  cseteris  bes- 
tiis  etapparebant  illi  decem  cornua,  et  ascendit  aliud  cornu  brève 
in  medio  iliorum,  et  dejecit  cornua  tria  de  majoribus  cornibuSc  » 
(vu,  7,  8.)  Intelligere  ergo  debemus.  Ep.  S.  Barnab.,  4.  Oj*oov, 
-rs/.va,  Èv  si-  y)u.spat?  êv  toi;  ï'iy.y.vy/ùLi;  érea^  GWTzliftriGî-:c/.i  rà  Travra... 
Ibid.)  45.  —  Èyyi»;  -yàp  rijjipa  £v  y)  auvaTroXelrai  Tràvra  tw  ttovyiow,  Ey^S 
o  Kuotcç,  xat  6  pcôô;  aÙT&u,  21.  On  sait  que  nous  ne  possédons  l'en- 
semble de  cette  épître  que  dans  une  version  latine  ancienne.  C'est 
grâce  à  des  citations  faites  par  différents  auteurs  ecclésiastiques 
que  nous  possédons  le  texte  grec  original  de  certains  passages. 
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jours  pour  hâter  l'entrée  de  son  bien-aimé  dans  son 
héritage.»  Il  voit  dans  les  dix  Césars,  depuis  le  grand 
Jules  jusqu'à  Vespasien,  dans  Vespasien  et  dans  ses 
trois  prédécesseurs  éphémères,  se  réaliser  ce  qu'a 
dit  le  prophète  des  dix  qui  régneront  sur  la  terre, 
qui  seront  réduits  à  trois,  et  ces  trois  à  un.  Et  il  con- 
clut :  «  Le  temps  n'est  pas  loin  où  tout  doit  finir 
avec  le  mal,  le  Seigneur  n'est  pas  loin,  et  avec  lui  la 
récompense.  » 

Chez  les  chrétiens  d'origine  judaïque,  ce  senti- 
ment prenait  un  autre  caractère.  Non-seulement  ces 
hommes  qui  pleuraient  leur  patrie  avaient  hâte  que 
Dieu  leur  en  rendît  une  autre,  et  que  la  Jérusalem 
des  cieux  leur  fût  ouverte  ;  mais  à  ces  élans  de  la  foi 
et  de  la  douleur  s'ajoutait  une  pensée,  sinon  de  ven- 
geance, au  moins  de  rétribution  sévère.  N'y  aurait- 
il  pas  aussi  un  arrêt  contre  Rome  qu'on  avait  vue 
elle-même  si  près  de  périr,  contre  Rome,  cette  com- 
mune ennemie  des  Juifs  et  des  chrétiens,  qui  avait 
profané  le  temple  de  Jérusalem  et  inondé  le  Vatican 
du  sang  des  martyrs?  D'ailleurs,  la  chute  du  genre 
humain  pouvait-elle  avoir  lieu  sans  que  la  chute  de 
Rome  la  précédât?  Rome  était  tellement  devenue  le 
centre  nécessaire,  et  l'empire  romain,  la  forme  né- 
cessaire des  choses  humaines,  que  l'on  ne  compre- 
nait pas  plus  le  monde  sans  Rome  que  Rome  sans  le 
monde.  Rome  résumant  en  elle  tous  les  vices  du 
monde,  le  monde  souillé  des  crimes  de  Rome,  étaient 

ii.  14 
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responsables  l'un  pour  l'autre.  Le  châtiment  de  Rome 
et  la  ruine  du  genre  humain  étaient  des  événements 
qui  pendant  longtemps  ne  se  séparèrent  pas,  soit 
dans  les  craintes,  soit  dans  les  espérances  des  fidèles. 
Telles  étaient  les  pensées  qui  agitaient  bien  des 
âmes  chrétiennes.  Dans  une  certaine  mesure,  elles 
pouvaient  être  innocentes  ;  poussées  trop  loin,  elles 
pouvaient  enfanter  le  murmure,  la  rébellion,  l'hé- 
résie; et  l'Église  en  ce  moment,  si  elle  n'eût  eu  con- 
fiance que  dans  les  précautions  humaines,  si  elle  ne 
se  fut  sentie  préservée  d'en  haut,  pouvait  se  croire 
bien  exposée  aux  coups  de  l'hérésie.  Depuis  six  ans, 
elle  était  proscrite;  elle  ne  vivait  plus  au  grand 
jour;  les  assemblées  des  fidèles  étaient  rares,  noc- 
turnes, souterraines,  abrégées  par  la  crainte,  inter- 
rompues par  le  péril.  Souvent  l'évoque  était  obligé 
de  se  cacher;  les  prêtres  se  dispersaient,  Ce  n'était 
plus  par  des  réunions  libres,  nombreuses  et  fré- 
quentes; celait  d'homme  à  homme,  de  bouche  à 
bouche,  par  des  visites  secrètes  et  rares,  que  la  foi 
s'entretenait,  Elle  avait  ses  voyageurs  dévoués,  ses 
pieux  et  clandestins  visiteurs,  inconnaissables  aux 
signes  secrets  dont  ils  faisaient  usage,  aux  lettres 
mystérieuses  dont  ils  étaient  porteurs.  La  prédica- 
tion se  faisait  ainsi  de  province  en  province,  de 
contrée  en  contrée,  de  maison  en  maison,  de  l'hôte 
à  l'hôte,  de  l'ami  à  l'ami;  tout  au  plus  dans  quelque 
assemblée  subitement  et  nuitamment   convoquée 
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autour  d'un  passant  qui  était  arrivé  le  soir,  qui 
allait  repartir  le  matin1. 

Mais,  on  le  sent,  cette  prédication  individuelle  et 
clandestine,  cette  vie  de  pieuses  visites  pouvait  favo- 
riser, non-seulement  l'oisiveté  et  le  bavardage  de 
quelques  fidèles,  mais  l'hypocrisie  et  la  fraude  de 
bien  des  faux  docteurs.  Le  levain  n'a  jamais  manqué 
même  au  milieu  de  la  farine  la  plus  pure.  Le  Chré- 
tien voyait  arriver  certain  frère  auquel  il  ne  savait 
trop  s'il  devait  ouvrir  ou  fermer  sa  porte,  mais  qui 
venait  de  loin,  poudreux,  épuisé.  Introduit  dans  une 
maison,  le  nouvel  arrivé  pénétrait  de  là  dans  une 
autre;  il  s'établissait  auprès  d'une  vierge  pour  lui 
lire  les  saintes  Écritures;  il  s'approchait  d'un  frère 
souffrant  qu'il  avait  la  prétention  d'exorciser  ;  il  ren- 
contrait des  veuves  qui  depuis  des  années  n'avaient 
pas  goûté  le  pain  de  la  parole  ni  entendu  les  prières 
d'un  confesseur  de  la  foi2.  Il  apportait  avec  lui  de 
saints  livres,  rares  et  précieux  trésors;  mais,  au 
milieu  de  ces  saints  livres,  se  trouvaient  de  faux 
évangiles,  de  prétendues  lettres  des  apôtres,  des 
révélations  apocryphes.  Il  arrivait  ainsi  en  dessous3; 

1  Voir  les  épîtres  de  saint  Jean  (n,  7-11.  nr,  3,  5,  G-12\  les 
Constitutions  apostoliques  sur  les  Litterœ  formatée,  et  surlout 
l'épitre  de  saint  Clément  sur  la  Virginité,  (h,  4-5.) 

2  Clément,  Ad  Virg.,  i,  \%. 

s  Subintroierunt,  dit  saint  Jude,  4.  —  «  Ces  hommes  sortent 
du  milieu  de  nous;  mais  ils  ne  sont  pas  de  nous.  »  I  Joan,  h,  4  9, 
V.  encore  les  deux  premiers  chapitres  de  Y  Apocalypse. 
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après  avoir  gagne  la  confiance  d'une  veuve  ou  d'un 
malade,  il  gagnait  celle  de  la  communauté;  sup- 
plantait Pévôque  prisonnier  ou  fugitif;  se  faisait 
attribuer  les  dignités  de  l'Église,  déjà  flatteuses 
pour  l'ambition  ;  se  faisait  chef  de  la  parole  sainte 
pour  en  trafiquer.  Le  denier  de  l'autel,  la  collation 
prélevée  sur  la  pauvreté  des  saints,  grossissaient 
son  trésor.  Souvent,  on  était  loin,  et  par  la  distance 
et  par  le  péril,  de  cette  hiérarchie  qui  avertit,  juge, 
préserve  ;  si  quelque  messager  arrivait  d'une  église 
lointaine  et  respectée,  l'évêque  intrus  empêchait 
qu'il  ne^  fût  reçu.  Le  Christianisme  vivait  dans  ce 
demi-jour  de  la  retraite,  de  la  solitude,  de  la  pro- 
scription ,  favorable,  si  la  protection  d'en  haut 
avait  manqué ,  aux  fausses  lueurs  de  l'impos- 
ture. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  dans  cette  situa- 
tion humainement  si  périlleuse,  au  milieu  d'une 
époque  si  troublée,  et  en  un  siècle  si  plein  d'impos- 
tures, les  faux  docteurs  se  soient  de  loin  en  loin 
produits  dans  l'Eglise.  «  Mes  petits  enfants,  dit 
l'Apôtre,  vous  avez  entendu  que  l'Antéchrist  doit 
venir,  et  aujourd'hui,  en  effet,  il  se  fait  beaucoup 
d'antechrists.  Beaucoup  de  séducteurs  et  de  faux 
prophètes  se  sont  produits  dans  le  monde.  »  Des 
femmes  mômes  se  faisaient  prophétesses,  nouvelles 
Jézabel  qui  enseignaient  l'adultère  et  le  mépris 
de  la  loi  de  Dieu.  Chaque  église,  pour  ainsi  dire. 
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avait  son  faux  prophète  contre  lequel  elle  devait 
lutter4. 

Et  nous  retrouvons  ici  toujours  subsistant  ce  que 
nous  avons  remarqué,  ce  double  courant  d'hérésies, 
l'un  judaïque,  l'autre  anti-judaïque,  qui  faisait  re- 
monter les  chrétiens  égarés,  ou  vers  la  synagogue, 
ou  vers  le  temple  des  idoles. 

Les  événements  mêmes  dont  on  était  témoin 
donnaient  à  cette  pente  une  force  nouvelle.  Les 
Chrétiens  qui  étaient  juifs  de  naissance  ou  enclins 
au  judaïsme  se  rattachaient  avec  plus  de  passion  à 
la  synagogue  expirante  et  captive  ;  ils  exaltaient 
d'autant  plus  ce  culte  qui  avait  cessé,  ce  sacerdoce 
disparu,  ces  rites  abandonnés;  et,  à  force  de  grandir 
la  loi  de  Moïse  qui  était  morte,  ils  arrivaient  à  di- 
minuer la  loi  vivante  du  Christ.  Ce  fut  au  milieu  des 
désastres  du  judaïsme,  à  Pella,  lieu  de  refuge  des 
Chrétiens  de  Jérusalem,  que  naquit  la  secte  des 
Ébionites,  appelée  ainsi  ou  du  nom  de  son  auteur, 
ou  d'un  mot  hébreu  qui  signifie  pauvre,  à  cause  de 
la  pauvreté  dont  ils  se  faisaient  gloire02.  D'autres 
sectes,  Nazaréens,  Osséens,  Minéens,  pullulèrent 
alentour.  Pour  eux  tous,  comme  pour  ces  judaïsants 
que  saint  Paul  avait  déjà  combattus,  la  loi  de  Moïse 
était  toujours  la  loi  suprême  ;  Jérusalem  la  ville 

1  1  Joan.,n,  18,  19;  iv,  1,  11.  —  II  Joan.,  7.  —  Apoc.,/oc.  cit. 

2  Origène  (Philocalia,  4,  17)  donne  une  autre  explication  de  ce 
nom,  mais  qui  me  semble  peu  probable. 

14. 
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sainte  ;  la  circoncision  et  les  œuvres  de  la  loi  étaient 
les  moyens  indispensables  du  salut;  la  virginité  un 
sacrifice  inutile;  la  polygamie  un  droit;  le  sabbat  un 
devoir  obligé  pour  tous,  quoiqu'ils  célébrassent  en 
même  temps  le  dimanche.  Saint  Paul,  qui  avait  tant 
poussé  l'Église  à  sortir  des  pratiques  juives,  saint 
Paul  n'était  pour  eux  qu'un  réprouvé  et  un  apostat  : 
né  païen,  prétendaient-ils,  il  avait  souhaité  épouser 
la  fille  d'un  prêtre  juif  et  s'était  pour  cela  soumis  à 
la  circoncision;  puis,  déçu  dans  son  attente,  il  était 
devenu  l'ennemi  de  la  circoncision  et  de  la  synago- 
gue. SaintPierre,  au  contraire,  qui  un  instant,  nous 
le  savons,  avait  paru  céder  aux  prétentions  judaï- 
ques, saint  Pierre  était  l'apôtre  sur  lequel  ces  sec- 
taires prétendaient  s'appuyer.  L'évangile  de  saint 
Matthieu,  écrit  sous  l'influence  de  saint  Pierre,  était 
celui  auquel  ils  s'attachaient  à  l'exclusion  des  autres 
évangiles,  mais  non  sans  l'augmenter  et  l'altérer1. 
Ainsi,  amoindrissant,  comme  leurs  prédécesseurs,  la 
réforme  chrétienne,  ils  amoindrissaient  comme  eux 
la  personne  du  Christ.  Selon  eux,  Jésus  n'avait  été 
qu'un  homme,  fils  de  Marie  et  de  Joseph,  mais  qui, 

1  Les  Ébîonites  et  les  Nazaréens  paraissent  avoir  répandu, 
chacun  en  l'arrangeant  à  sa  façon,  une  version  syro-chaldaïque  du 
texte  araméen  de  saint  Matthieu,  que  les  Pères  de  l'église  appel- 
lent Évangile  selon  les  Hébreux.  Le  texte  nazaréen  parait  avoir  été 
assez  conforme  au  texte  de  saint  Marc.  —  Voyez  Hégésip.,  apud 
Eusèb.,  m,  20;  iv,  22.  —  Hieronym.,  de  Vir.  illustr.,  3;adv. 
Pelag. ,  ni?j. — Euseb.,  H.  E.}  vi,  17.  —  Epiphun.,  Hœr.,  xxix,  9. 


CHAP.  XV11I.  ™  LES  HÉRÉSIARQUES  247 

par  le  parfait  accomplissement  des  œuvres  de  la 
loi,  avait  seul  mérité  d'être  justifié,  et  sur  lequel,  au 
moment  cle  son  baptême,  la  vertu  divine,  le  Christ, 
était  descendue  sous  la  forme  d'une  colombe.  Qui- 
conque accomplirait  parfaitement  les  œuvres  de  la 
loi,  serait  justifié  comme  lui  et  serait  Christ  à  son 
tour.  Cette  doctrine,  on  le  voit,  n'était  qu'un  ju- 
daïsme à  peine  christianisé.  4, 

D'autres  Chrétiens,  au  contraire,  nés  dans  la  gen- 
tilité  et  antipathiques  au  judaïsme,  triomphaient 
des  douleurs  d'Israël,  s'écriaient  queDieu  l'avait  ré- 
prouvé et  rejetaient  tout  ce  qui  venait  de  lui.  Ils 
flétrissaient  dans  la  synagogue,  non-seulement  le 
présent,  mais  le  passé;  non-seulement  Jean  de  Gis- 
cala,  mais  Moïse;  non-seulement  les  rites  devenus 
inutiles,  mais  les  dogmes  toujours. vrais.  Ils  se  je- 
taient ainsi  avec  une  impulsion  nouvelle  dans  les 

1  Ici  s'applique  le  passage  de  saint  Jean  :  Qui  se  dicunt  Ju- 
dieos  esse  et  non  sunt,  sed  sunt  synagoga  Satané.  Jpoc,  n,  9. 
V.  aussi  I  Tim.,  iv,  3.  I  Joan.,  n  et  iv.  II  Joan.  Voyez  sur  tout 
cela  Philosophumena,  vu,  34.  —  Epiph.,  Hœr.,  xix,  5;  xxix,  7; 
xxx,  4  3,  4  8,  l.  —  Irénée,  4,  26;  iir,  41 .  Tertull.,  de  Prœscript., 
48;  de  Carne  Christi,  4  4.  —  Ignat.,  Epist.  ad  Philadelph. — 
Euseb.,  Hist.,  m,  4,  27.  —  Hieronym.,  in  Matth.,  xxv,  42;  Ep., 
89,  —  Stolberg,  Histoire  de  la  religion.  2e  part.,  3e  époq.,  4,  82 
(t.  VII,  p.  393).  —  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire 
ecclésiastique,  t.  Il  (Paris,  1694).  Sur  les  Nazaréens,  id.,  p.  413  et 
suiv.;  sur  les  Ébionites,  416  et  suiv.  Du  reste,  dans  le  langage  d;  s 
saints  Pères,  le  nom  de  Nazaréens  s'appliquait  souvent  à  des  Juifs 
de  naissance,  chrétiens  orthodoxes,  mais  conservant  licitement  les 
observances  juives.  Epiph.,  loc.  cit.  Hieronym,  in  Isaï. ,  51. 
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voies  que  les  hérésiarques  de  la  génération  précé- 
dente avaient  ouvertes. 

C'estainsi  que  le  magicien  Simon  était  continué  par 
Ménandre,  Samaritain  comme  lui,  magicien  comme 
lui  et,  selon  les  Pères,  plus  que  lui  ;  et  ainsi  double- 
mentréprouvé  par  la  loi  judaïque.  C'était  cette  même 
haine  des  Juifs,  de  leurs  livres  saints,  de  la  foi  au  Dieu 
créateur  conservée  dans  le  judaïsme.  Ménandre, 
comme  Simon,  était  venu  combattre  les  mauvais 
anges,  auteurs  et  maîtres  du  monde;  il  «  était  la  force 
envoyée  de  Dieu.  »  Il  était  le  suppléant  de  la  vertu 
première,  demeurée,  elle,  dans  les  ténèbres  impé- 
nétrables qu'elle  habite,  et  il  était  descendu  ici-bas 
pour  sauver  les  hommes.  Il  leur  apportait,  par  son 
baptême,  non-seulement  la  rédemption,  mais  l'im- 
mortalité, Le  disciple  de  Ménandre  ne  pouvait  ni 
vieillir  ni  mourir.  Déception  qui  dut  être  courte! 
Aussi  la  secte  ménandrienne  dura-t-elle  peu  4. 

Simon  se  continuait  aussi  par  une  autre  secte, 
plus  suivie,  parce  qu'elleétaitplus  dépravée.  Nicolas, 
un  des  sept  premiers  diacres  de  l'église  de  Jérusa- 
lem 2,  en  avait  été  le  fondateur  peut-être  involon- 

1  Ménandre  était  du  bourg  de  Caparathéa  en  Sumarie.  V.  sur  lui  : 
Philosopha  vu,  28.  —  Irénée,  \,  21 ,  23.  —Justin,  Apol,  i,  26, 
•r)6.  —  Epiph.,  Hœr.,  xxn.  —  Tertull.,  de  Anima,  50.  —  Eusèb., 
ILE.,  m,  26.  —  Origène,  in  Çelsum,  vu,  28. 

2  Act.,  vi,  5.  D'après  quelques  modernes,  le  diacre  Nicolas 
serait  plus  étranger  encore  à  la  secte  à  qui  on  a  donné  son  nom. 
Ce  nom  n°  serait  que  la  traduction  grecque  du  nom  du  prophète 
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(aire.  On  avait  abuse  d'une  parole  équivoque  et 
d'une  action  indiscrète  de  ce  personnage,  vénéré 
d'ailleurs,  et  la  secte  naissante  avait  pris  le  nom  de 
Nicolaïtes.  Pour  eux  aussi  la  création  était  l'œuvre 
d'un  dieu  inférieur,  du  dieu  du  septième  ciel, 
Sabaoth  ;  la  régénération  était  l'œuvre  de  la  vertu 
suprême.  Christ,  fils  du  Dieu  suprême,  s'était  uni  à 
Jésus,  fds  du  dieu  inférieur,  pour  venir  sur  la  terre 
et  délivrer  les  hommes  ;  mais  à  l'heure  de  la  souf- 
france et  de  la  mort  ils  s'étaient  séparés  :  Jésus  était 
demeuré  en  ce  monde  pour  y  être  crucifié;  Christ 
était  remonté  dans  la  plénitude  de  son  immutabilité 
divine.  Mais,  si  la  création  était  l'œuvre  d'un  dieu 
inférieur,  destinée  à  être  régénérée  par  un  dieu  plus 
haut,  par  suite  toute  loi  morale  au  monde,  la  loi  de 
Moïse  en  particulier,  n'était  qu'une  loi  inférieure 
qu'une  autre  loi  devait  remplacer.  On  protestait  ainsi, 
et  au  profit  des  rêveries  contre  l'ordre  physique  du 
monde,  et  au  profit  des  passions  contre  l'ordre  moral. 
La  divinité  supérieure,  la  déesse  du  huitième  ciel, 
l'équivalente  de  l'Épinoïa  simonienne,  Barbélo  (fille 
du  Seigneur),  appelée  aussi  du  nom  infâme  de  Prou- 


Balaam  donné  par  les  Chrétiens  à  ces  nouveaux  sectaires.  Saint 
Jean  rapproche  en  effet  ces  deux  noms  :  Habes  illic  tenentes  doc- 
trinam  Balaam  (mangeur  des  peuples)  qui  docebat  Balac  mittere 
scandalum  coram  filiis  Israël,  edere  et  fornicari  :  ità  habes  et  tu 
tenentes  doctrinamNicolaïtarum  (Nicolaos,  vainqueur  des  peuples). 
Apocal.,u,  M.  Saint  Pierre  rapproche  aussi  ces  hérétiques  de 
Balaam,  II  Pefr.,  u,  15. 
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nikos,  changeait  la  morale  humaine,  déclarait  sans 
mérite  les  actions  qui  passent  pour  vertueuses,  sans 
tache  celles  qui  sont  réputées  mauvaises.  Elle  abo- 
lissait le  mariage,  elle  instituait  la  communauté 
des  femmes  ;  elle  plaçait  toutes  les  abominations  à 
côté  de  toutes  les  folies  4. 

Telles  étaient  ces  hérésies,  bien  plus  dangereuses 
que  les  hérésies  judaïques  ;  ramenant  au  paganisme 
par  sa  porte  la  plus  honteuse,  par  la  débauche  ; 
dispensant  également  de  la  vertu  et  du  martyre;  et 
surtout,  par  la  divination,  par  les  oracles,  par  la 
magie,  réveillant  dans  l'âme  de  celui  qui  avait  été 
païen,  les  souvenirs  les  plus  puissants  de  son  en- 
fance et  les  instincts  les  plus  dominants  de  son 
époque.  Aussi  les  âmes  faibles  se  laissaient-elles 
en  grand  nombre  tomber  dans  cet  abîme  ;  elles 
se  relevaient  parfois,  puis  retombaient  encore.  Il  y 


4  On  peut  encore  rapporter  aux  Nicolaïtes  ce  passage  adressé  à 
l'Eglise  de  Thiatyre  :  Mulier  Jezabel  quae  se  dicit  prophetam  docere 
et  seducere  servos  meos  fornicari  et  manducare  de  idolothytis. 
Apoc,  h,  20.  Et  celui-ci  :  Altitudines  Satanao,  quemadmodum 
dicunt,  24,  qui  caractérise  admirablement  tout  le  [gnosticisme. 
Voyez,  sur  les  Nicolaïtes,  Apoc,  n,  42, 45.— Irénée,  i,  27;  ni,  41. 
—  Clemens  Alexand.,  Stromat.,  n,  20;  m,  4.  —  Eusèb.,  Eist., 
m,  29  —  Epiphan..,  Hœr.,  xxv.  -—  Ignace,  ad  Trallian.  —  Théo- 
doret,  Hœr.  —  ni,  Stolberg,  2e  période,  2e  époque,  i,  §  68.  — 
On  peut  appliquer  à  cette  secte  les  passages  des  saintes  Écritures 
contre  les  hérétiques  qui  interdisent  le  mariage  (I  Tim.,  iv,  3), 
prêchent  la  communauté  des  femmes  (TI  Pelr.,  n)  ou  nient  la  né- 
cessité des  œuvres  (Jac,  h,  4  4-26). 
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avait  là  une  des  attractions  les  plus  dangereuses  et 
du  paganisme  et  de  ce  temps  K 

Mais,  en  face  de  cette  double  et  contraire  impul- 
sion, lune  judaïque,  l'autre  païenne,  par  laquelle 
l'esprit  de  mensonge  cherchait  à  égarer  les  fidèles, 
on  essaya  (chose  étrange!),  sinon  de  concilier,  du 
moins  de  réunir  les  deux  erreurs  opposées  dans  une 
suprême  erreur. 

Pendant  que  les  Nazaréens  se  répandaient  dans 
la  Pérée  au  delà  du  Jourdain  ;  pendant  que  Ménandre 
enseignait  à  Antioche;  pendant  que  les  Nicolaïtes 
assiégeaient  les  églises  naissantes  de  Smyrne  et  de 
Pergame  ;  Cérinthe  dogmatisait  à  Èphèse,  à  côté  de 
l'apôtre  saint  Jean  devenu  comme  l'évêque  su- 
périeur des  églises  d'Asie  Mineure.  Cérinthe  était 
Juif  d'origine,  mais  Juif  d'Alexandrie,  instruit  aux 
sciences  d'Egypte,  fait  pour  être  le  point  de  jonc- 
tion entre  les  hérésies  judaïques  et  les  hérésies 
païennes.  A  Simon  il  empruntait  l'idée  d'un  Dieu 
inférieur,  créateur  du  monde,  séparé  et  même 
ignorant  du  principe  suprême2;  aux  Ébionites, 
leur  distinction  entre  Jésus  et  le  Christ,  l'un 
homme,  l'autre  Dieu,  momentanément  réunis  du 
jour  du  baptême  au  jour  de  la  passion.  Tels  étaient 

1  Hermœ  pastoral,  4  0. 
6&&0.  Philos  oplmmena. 
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ses  blasphèmes,  que  saint  Jean,  se  rencontrant  un 
jour  au  bain  avec  lui,  se  serait  écrié  :  «  Fuyons 
d'ici,  de  peur  que  le  toit  ne  s'écroule  sur  Cérinthe 
et  sur  nous1.  » 

Mais  surtout  Cérinthe,  le  premier,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, donna  une  forme  doctrinale  à  ces  rêves  de  la 
fin  des  temps,  devenus,  depuis  la  chute  de  Jérusa- 
lem surtout,  l'attente  inquiète  de  bien  des  Chré- 
liens,  la  consolation  de  bien  des  Israélites.  Il  la 
donna  terrestre  et  grossière,  telle  qu'elle  convenait 
aux  plus  faibles  d'entre  les  Chrétiens,  aux  plus 
charnels  d'entre  les  Juifs.  Un  ange,  disait-il,  lui 
était  apparu,  sous  la  dictée  duquel  il  s'était  em- 
pressé d'écrire.  D'après  cette  révélation,  le  Christ 
devait  un  jour  régner  sur  la  terre,  souverain  visible 
des  hommes  ressuscites  ;  Jérusalem  serait  le  centre 


*  Irénée,  lit,  3.  —  Voyez  sur  Cérinthe,  Irénée,  I,  25,  26;  m, 
il.—  Philosopha  vu,  33  (qui  copie  saint  Irénée).  —  Tertull.,  de 
Prœscr.,  48.  —  Euseb.,  Hist,,  ni,  28,  et  vu,  25  (d'après  le  prêtre 
Caius  et  Denys  d'Alexandrie,  de  Promissionibus,  n).  C'est  cette 
secte  qui  paraît  être  désignée  sous  le  nom  de  «  religion  des  anges  » 
(Colos.,  H,  4  8),  et  qui  est  combattue  dans  les  deux  premières 
épîtres  de  saint  Jean.  C'est  contre  elle  principalement  qu'il  aurait 
écrit  son  Évangile.  L'Evangile  exclusivement  adopté  par  les 
Cérinthiens  était  celui  de  saint  Marc.  —  Voyez  aussi  Stolberg, 
t.  VU,  §  82,  p.  5,  6.  —  D'après  saint  Épipbane  (ni,  28),  Cérinthe 
aurait  été  chrétien  dès  l'époque  de  l'admission  dans  l'Église  du 
centurion  Corneille.  Cela  serait  difficile  à  accorder  avec  Théodoret 
(il,  3)7  °lu*  Ie  place  sous  Domitien,  et  impossible  avec  ïertullien, 
qui  le  fait  contemporain  d'Hadrien;  mais  ce  dernier  avis  est 
inadmissible. 


CHAP.  XVIH.  -  LES  HÉRÉSIARQUES  353 

de  cet  empire  divin,  et  mille  années  se  passeraient 
en  fêtes,  eu  banquets,  en  réjouissances1.  C'est  là 
ce  règne  de  mille  ans,  cette  royauté  temporelle  de 
Jérusalem,  traduction  mal  comprise  des  prophètes, 
interprétation  charnelle  des  promesses  évangé- 
liques,  éternelle  chimère  du  peuple  juif,  rêverie  sé- 
culaire de  bien  des  chrétiens. 

Telles  étaient  ces  erreurs.  Nous  dirons  plus  tard 
par  quelles  voies  et  de  quel  pas  marchait  l'Église 
entre  ces  sentiers  impurs  qui  s'ouvraient  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche.  Mais,  pour  le  moment,  ce  qu'il  nous 
importe  de  remarquer,  et  ce  qui  caractérise  cette 
époque,  c'est  que  toutes  ces  erreurs,  païennes  ou 
juives  d'origine,  étaient  enseignées  avec  une  pré- 
tention à  l'inspiration  directe.  Tous  ces  docteurs 
étaient  des  prophètes,  sinon  des  dieux;  leurs  livres, 
des  révélations.  Simon  était  dieu;  Ménandre,  une 
émanation  de  Dieu;  les  Nazaréens  avaient  leur 
évangile  de  saint  Pierre  ou  des  Hébreux 2  ;  les  Ëbio- 
nites,  leurs  prétendus  voyages  de  saint  Pierre  ra- 

i  Caius  presbyter  apud  Euseb.,  Hist.,  m,  28,  et  Nicepb.  Callist 

fI'Js'  û  Thd0î.r0t-'  Hœret'  fab-  ">  3-  ~  DenYS  d'Alex,  apud 
Euseb,  II.  vu,  25.  -  Tillemont,  Mémoires  sur  Vhist.  eecl    t   II 

P- 329  et  suiv.,  sur  les  Millénaires.  '    '     ' 

« Théodoret   u,  2.  -  On  ajoute  qu'ils  conservaient  l'évangile 

de  sa.nt  Matlh.eu  dans  l'original  syriaque.  -  Epiphane,  xxrxf  7 

- •  Hieronym  ,  Vir.  M.,  3.  -  Sur  les  faux  Actes  des  Apôtre*  d« 


Ébi 

Caius  et  Théodoret,  loc.  ci 
11. 
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contée  par  saint  Clément;   Cérinthe,  son  Apoca- 
lypse; les  Nicolaïtcs,  leur  évangile  selon  les  Egyp- 
tiens, où  ils  lisaient  leur  maxime  de  prédilection, 
«  qu'il  faut  abuser  de  la  chair.  »  Voilà  jusqu'à  quel 
point  les  âmes  étaient  troublées,  et  quel  effort  ten- 
tait l'esprit  de  mensonge  pour  ressaisir  le  sceptre 
du  monde.  Tant  de  révolutions  politiques,  accom- 
plies en  quelques  mois,  avaient  rompu  l'équilibre 
des  âmes,  et  les  avaient  préparées  à  ces  concep- 
tions à  la  fois  insensées  et  gigantesques,  que  saint 
Jean  appelle  admirablement  «  les  hauteurs  de  Sa- 
tanr.  »  Les  faux  oracles  pullulaient  :  dans  l'Orient 
surtout,  terre  désignée  par  les  prophètes,  surgis- 
saient, au  sein  même  des  Églises,  de  ces  docteurs 
soi-disant  inspirés  ;  les  uns  païens,  qui  «   ensei- 
gnaient à  commettre  l'adultère  et   à   manger   la 
viande  des  idoles;  »  les  autres  judaïsants,  qui  «  se 
disaient   Juifs  et  qui  ne   l'étaient   pas,    mais  qui 
étaient  de  la  synagogue  de  Satan2:  »  tous  «  nuages 
sans  eau,  emportés  par  le  vent;  arbres  sans  fruit, 
deux   fois   morts  ;   flots   d'une    mer    tumultueuse 
jetant  autour  d'eux  la  confusion  comme  l'écume  ; 
étoiles  errantes,  réservées  dans  l'éternité  aux  téné- 
breuses tempêtes  de  l'enfer3.  »  Tous  avaient  quel- 
ques adeptes  qui  les  acceptaient  pour  des  astres 

*  Apoc,  il,  20. 

2  Ibid,,  9. 

3  Jud.,  42,  45. 
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miraculeux  et  bienfaisants.  C'était  bien  une  de  ces 
époques  où  l'ange  des  ténèbres  se  transforme  en 
ange  de  lumière,  et  dans  lesquelles,  si  Dieu  n'eût 
abrégé  les  jours  d'épreuve,  les  élus  môme  eussent 
été  séduits. 


CHAPITRE  XIX 


IMPOSTEURS   PAÏENS 


Exsurgent  enim  pseudochrisli  et  pseudopropheta? , 
et  dabunt  signa  et  portenta  ad  seducendos,  si  fieri 
potest,  etiam  electos. 

Car  il  surgira  de  faux  Christs  et  de  faux  prophètes, 
et  ils  opéreront  des  signes  et  des  prodiges  pour  séduire, 
s'il  se  peut,  môme  les  élus. 

(Marc,  xiii,  12. ) 


Si  les  âmes  étaient  ainsi  troublées  au  seinde 
l'Église,  à  plus  forte  raison  devaient-elles  l'être 
dans  le  paganisme. 

Là,  sans  doute,  toute  superstition  trouvait  sa 
place,  et  cette  place  était  large,  surtout  depuis  le 
commencement  de  l'empire.  À  cette  époque,  après 
avoir  un  peu  philosophé  sous  la  république,  on 
s'était  repris,  je  ne  dirai  pas  à  croire  fidèlement 
aux  dieux,  tant  s'en  faut,  mais  à  épouser  volontiers 
toutes  les  superstitions.  De  plus,  une  certaine  philo- 
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sophie  pythagoricienne,  ou  soi-disant  telle,  commen- 
çait à  apparaître  ;  elle,  plus  régulièrement  dévote, 
cherchait  à  séparer,  s'il  se  pouvait,  la  tradition  de  la 
rêverie,  à  restaurer  et  à  purifier  le  culte  ;  et  elle  eût 
fait,  s'il  eût  été  possible,  une  théologie,  un  rituel, 
un  catéchisme  à  l'usage  de  l'empire  romain. 
Seule,  la  philosophie  stoïcienne,  qui  s'était  relevée 
sous  Néron,  au  point  même  de  former  un  parti  poli- 
tique, plus  raisonnante  et  cependant  plus  reli- 
gieuse, plus  froide  sur  le  culte  des  dieux,  mais  plus 
ouverte  à  la  pensée  de  Dieu,  avait  combattu  en  une 
certaine  mesure  les  entraînements  superstitieux  de 
l'époque.  C'était  dans  le  monde  païen  le  seul  côté  par 
où  la  raison  fût  un  peu  libre,  le  seul  mouvement 
droit  et  spontané  de  l'âme  vers  Dieu. 

Mais,  quand  vint  le  coup  de  tonnerre  des  guer- 
res civiles,  le  stoïcisme  ne  joua  plus  qu'un  faible 
rôle.  Il  avait  su  rester  debout  devant  Néron,  il  ne 
sut  pas  rester  debout  devant  les  révolutions.  Ta- 
cite nous  peint  son  chef  le  plus  illustre  et  le 
plus  digne,  Musonius  Rufus,  philosophe,  mais  qui 
n'était  ni  politique  ni  homme  de  guerre,  député 
avec  d'autres  sénateurs  au  camp  d'Antonius  Primus, 
dissertant  hors  de  propos  devant  les  soldats  sur  le 
juste  et  l'injuste,  la  paix  et  la  guerre,  ennuyant  les 
uns,  raillé  des  autres,  menacé,  maltraité  mcmepar 
les  plus  brutaux,  jusqu'à  ce  que,  sur  le  consoil  de 
sages  amis,  il  renonçât  à  cette  intempestive  philo- 
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sophie1.  Il  en  fut  du  stoïcisme  comme  de  son  chef; 
doctrine  de  cabinet,  il  ne  tint  pas  au  grand  air  et 
au  fracas  de  la  guerre  civile  ;  il  ne  trouva  pas  les 
âmes  assez  fortes  pour  soutenir,  avec  son  seul 
appui,  un  tel  ébranlement.  Il  fallut  qu'il  les  aban- 
donnât à  leur  tendance  et  les  laissât  courir  vers  le 
séduisant  abîme  de  la  philosophie  superstitieuse. 
Le  stoïcisme  ne  parlait  que  de  Dieu,  de  la  raison  et 
de  la  vertu;  le  pythagoréisme  parlait  dieux,  pro- 
diges, oracles,  divinations,  démons  2  :  le  pythago- 
réisme l'emporta.  Dès  cette  époque,  la  philosophie 
théurgique,  quelle  que  fût  son  nom,  tint  dans  l'esprit 
des  peuples  une  place  toute  autre  qu'elle  n'avait  tenu 
dans  les  siècles  précédents.  Mais,  au  delà  du  pytha- 
goréisme, audelà  de  toute  philosophie  un  peu  ration- 
nelle, de  toute  théologie  un  peu  régulière,  s'élançait 
le  mouvement  de  superstition,  irrationnel,  confus, 
universel,  populaire,  dont  les  esprits  même  les  plus 
illustres  étaient  saisis.  J'ai  rapporté  çà  et  là  assez  de 
traits  de  cette  superstition;  il  n'est  pas  nécessaire  de 


*  Hist.j  i,  82.  —  Sur  Musonius  Rufus,  chevalier  romain  de 
Bolsène  ;  voyez  Pline,  in,  Ep.,  n.  —  Tac. ,  Ann.}  xiv,  59  ;  xv,  71  ; 
Hift.,  îv,  40,  40.  —  Dion,  lxiî,  lxvi,  p.  74  4,  754.  —  Philos- 
trate, iv,  12, 46;  v,  6;  vu,  8.  Aulu-Gell.,  v,  1;  îx,  2.  —  Epictète, 
in  Arrian,  i,  4,  8,  40;  m,  6,  4  5,  23.  —  Stobée,  passim.  —  Saint 
Justin,  ApoL,  4  4,8.  —  Origène,  in  Cels.,  m,  66. 

2  Déjà  Xénophon  appelait  la  philosophie  pythagoricienne 
TisaTtoàr,,  féconde  en  prodiges.  Ep.  ad  Aïschin.,  in  Euseb.  Prœp. 
evang.,  xiv,  12. 
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les  rappeler.  Ce  sont  des  présages  entrevus  partout, 
redoutés  avant  l'événement  ou    reconnus    après. 
C'est,  je  l'ai  fait  voir  vingt  fois,  l'astrologie,  cette 
superstition  des  athées,   qui   est,  plus  que  toute 
autre,  la  superstition  du  peuple,  des  grands,  des 
Césars.  C'est  la  magie,  dominante   et  populaire , 
presque  autant  que  l'astrologie  elle-même  :  Néron 
a  immolé  des  hommes  à  ses  expériences,  et  saint 
Paul  à  Éphèsc  a  fait  brûler  pour  une  somme  de  cin- 
quante mille  deniers  des  livres  relatifs  aux  sciences 
occultes.  Ce  sont  enfin  les  dieux  eux-mêmes  qui  ne 
viennent  guère    qu'en  troisième  ligne  après   les 
magiciens  et  les  astrologues,  mais  qui  sont  encore 
honorés,  consultés,  redoutés.  Les  oracles,  malgré 
leur  fréquent   silence  et  leurs  impertinentes  ré- 
ponses, sont  encore  recherchés  :  Vespasien  consulte 
l'oracle  du  Carmel  et  envoie  son  fils  à  celui  de  Pa- 
phos;  j'ai  dit  sa  dévotion  au  dieu  égyptien  Sérapis  !. 
Car,   parmi  les  dieux,  ce  sont  toujours  les  dieux 
étrangers  qui   ont  le  plus  de  crédit  chez  les  Ro- 
mains. Othon,  à  Rome,  est  prêtre  bénévole  d'Isis, 
et  lui  fait  des  sacrifices  en  habit  de  lin  2.  C'est  sous 
le  costume  vénéré  des  prêtres  d'Isis  que  Uomitieu 
a  pu  fuir  du  Capitole  incendié  et  assiégé.  Au  combat 
deBéclriac,  on  voit  une  légion  s'arrêter  tout  à  coup 


1  Tac,  Hist.,  3,  i,  78;  iv,  |£.  —  Suet.,  in  Vesp.,  5;  lu  Tit.,  5. 

2  Suet.,  inOth.,  12. 
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au  milieu  de  l'action  et  adorer  le  soleil  levant  : 
elle  venait  de  l'Orient  et  en  conservait  les  pratiques 
religieuses  *. 

Gomme  on  le  voit,  les  fortunes  les  plus  hautes  ne 
se  mettaient  pas  au-dessus  de  ces  faiblesses  vul- 
gaires; les  plus  grands  esprits  n'y  échappaient  pas 
non  plus.  Pline,  athée  ou  peu  s'en  faut,  croit  à 
mille  coules  de  bonne  femme  qui  nous  ébahissent. 
Son  neveu  parle  «  du  songe  qui  vient  de  Jupiter.  » 
Les  plus  esprits  forts  étaient  fatalistes,  et,  par  con- 
séquent, croyaient  au  moins  à  l'astrologie.  S'ils  né- 
gligeaient les  présages,  c'est  parce  qu'ils  croyaient 
le  destin    inévitable  2.  En  thèse  générale,   pour- 
quoi   l'athée  serait-il  moins  superstitieux  que  le 
croyant?  Pour  lui  aussi,  il  y  a  de  l'inexplicable,  par 
conséquent  du  mystère,  par  conséquent  du  surna- 
turel; et  un  surnaturel  dont  il  a  une  peur  plus 
grande,  parce  qu'il  n'y  arien  à  lui  opposer;  sur  le- 
quel il  voudrait  agir  par  l'incantation,  d'autant  plus 
qu'il  ne  peut  agir  par  la  prière  . 

Mais  tout  ceci  n'est  guère  que  la  pâture  habituelle 


1  Tac,  Hist.j  m,  24.  —  On  adorait  le  soleil  en  tournant  sur 
soi-même  et  en  portant  la  main  à  ses  lèvres.  Pline,  Hist.  nat., 
xxviii,  2.  —  Voyez  Job,  xxxi,  26.  —  Ézech.,  vin,  4  6.  —  L.  Yi- 
teliius,  père  de  l'empereur,  avait  introduit  à  Rome  cette  forme 
d'adoration  qu'il  appliquait  à  Caîigula.  Il  se  voilait  la  tête  devant 
le  prince,  tournait  sur  lui-même  et  se  prosternait.  Suet.,iw  FtJ.,  2. 

2  Galba,  contemplor  ialium,  ut  fortuitorum,  seu  quœ  fato  ma- 
nent,  quamvis  significataj  non  vitantur.  Tac,  i,  4  8. 
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des  âmes  païennes,  le  courant  ordinaire  de  la  su- 
perstition antique,  grossi  par  l'orage  de  la  guerre 
civile.  Ce  qui  me  paraît  en  ce  siècle,  non  pas  nou- 
veau sans  doute,  mais  dominant,  c'est  l'idée  d'une 
communication  plus  fréquente  et  plus  directe  de 
l'homme  avec  l'Être  divin,  ou  du  moins  avec  l'être 
surnaturel;  pour  parler  la  langue  d'alors,  avec  le 
démon. 

Il  faut  bien  savoir  ce  que  l'antiquité  païenne  en- 
tendait par  ce  mot.  Pour  le  peuple,  il  signifiait  à  peu 
près  la  même  chose  que  le  mot  dieu.  Mais  les  philo- 
sophes, platoniciens  ou  pythagoriciens,  pour  puri- 
fier un  peu  la  mythologie,  avaient  imaginé  de  distin- 
guerles  dieux  et  les  démons,  plaçantceux-cià  un  rang 
inférieur  et  leur  mettant  sur  le  corps  toutes  les 
turpitudes,  toutes  les  sottises  que  l'on  mettait  sur 
le  compte  des  dieux. 

Plutarque,  contemporain  de  Vespasien,  nous 
donne,  et  à  plusieurs  reprises,  cette  théorie  des 
démons,  que  rappellera  Marc-Àurèle,  que  répétera 
Apulée,  que  l'école  néo-platonicienne  chérira  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Les  démons  sont  des  êtres 
placés  entre  l'homme  et  le  dieu  ;  mêlés,  comme 
l'homme,  de  corps  et  d'àme,  de  ténèbres  et  de  lu- 
mière, de  mal  et  de  bien  ;  mortels  comme  lui,  ils 
ont,  avec  un  peu  plus  de  puissance  et  une  vie  neuf 
fois  séculaire,  toutes  les  passions,  toutes  les  diver- 
sités, toutes  les  faiblesses  et  toutes  les  grandeurs  de 

lo. 
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l'être  humain.  Bons,  ils  excitent  à  la  vertu  ;  ils  pro- 
tègent l'homme  de  bien;  ils  écoutent  les  saintes 
prières,  ils  propagent  les  cérémonies  pieuses  ;  ils 
propagent  les  sacrifices  purs.  Mauvais,  ils  propa- 
gent, au  contraire,  les  rites  sinistres,  les  dévotions 
honteuses,  les  sacrifices  sanguinaires  ;  ils  soufflent 
à  l'oreille  de  l'homme  les  pensées  mauvaises  ;  ils  le 
corrompent  ou  le  perdent  ;  ils  lui  persuadent  le 
crime  ou  lui  infligent  la  souffrance. 

Car  les  démons,  placés  entre  l'Olympe  et  la  terre, 
entre  les  immortels  et  les  hommes,  communiquent 
avec  la  race  humaine;  mauvais,  par  des  voies  se- 
crètes et  impures;  bons,  par  des  voies  pieuses  et 
avouées.  Par  les  pratiques  secrètes  de  la  magie, 
par  les  impiétés  du  sortilège,  par  les  incantations 
ténébreuses  que  les  mauvais  démons  lui  enseignent, 
par  des  immolations  souvent  homicides,  l'adepte  des 
sciences  occultes  réjouit  les  esprits  mauvais,  écarte 
les  démons  bienfaisants,  commande  à  la  nature, 
évoque  les  morts,  fait  violence  même  aux  dieux.  Par 
d'autres  moyens,  plus  difficiles  mais  plus  purs,  le 
sage  entrera  en  communication  avec  les  démons 
bienfaisants  :  c'est  une  vie  pure  et  virginale,  c'est 
une  austère  frugalité,  c'est  l'abstinence  du  vin  et 
de  la  chair,  c'est  l'aversion  des  sacrifices  ensan- 
glantés, c'est  la  piété  de  sa  prière,  c'est  son  zèle 
pour  les  autels  et  les  dieux,  qui  l'aidera  à  franchir 
l'espace  placé  entre  l'homme  et  le  démon. 
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«  L'homme  vulgaire,  dit  Plutarquc,  n'entend  la 
voix  des  dieux  que  dans  ses  rêves,  alors  que  son 
âme,  troublée  pendant  le  jour  par  les  sens  et  par 
les  passions,  rencontre  un  peu  de  paix  dans  le 
sommeil  et  peut  ouïr  la  parole  intérieure  de  l'esprit. 
Mais  ce  que  peut  l'homme  vulgaire  dans  le  som- 
meil, le  sage  le  peut  même  dans  la  mille;  son 
âme,  attachée  à  son  corps,  n'y  tient  que  par  un 
faible  lien.;  les  bruits  de  ce  monde  s'éteignent  dans 
la  sérénité  de  sa  pensée;  ses  passions  refoulées  ne 
le  troublent  pas.  Comme  un  nageur  vigoureux,  qui 
non-seulement  ne  se  laisse  pas  engloutir  par  les  eaux, 
mais  maintient  sa  tête  haute  et  ses  épaules  domi- 
nantes au-dessus  du  niveau  du  fleuve,  ainsi  l'âme 
du  sage  surnage  librement  au-dessus  du  tourbillon 
de  sa  nature  corporelle.  La  partie  inférieure  qui 
est  au-dessous  des  flots  et  se  rattache  forcément 
aux  choses  du  corps,  s'appelle  proprement  son  âme 
(^tr/Yi).  La  partie  supérieure  et  immortelle,  qui  ne 
vit  que  pour  les  choses  spirituelles,  s'appelle  intel- 
ligence (vouç).  Cette  partie  n'est  pas  de  l'homme, 
c'est  un  démon,  c'est  un  astre  du  ciel  qui  se  reflète 
dans  l'homme  comme  dans  un  miroir.  Est-il  éton- 
nant que,  lorsque  les  liens  qui  l'unissent  à  la  terre 
sont  relâchés  par  la  vertu,  ce  démon  s'entretienne 
avec  les  démons,  cet  astre  vive  parmi  les  astres?  » 

«  Il  y  a  plus,  ajoute  Plutarque,  et  quand  le 
moment  sera  venu,  quand  cette  intelligence  aura 
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rompu  ses  derniers  liens,  elle  sera  tout  à  fait 
démon  au  milieu  des  démons  :  et  alors,  libre  des  peines 
de  ce  monde,  mais  toujours  occupée  de  ceux  qui 
les  supportent,  au  moins  quand  ils  sont  dignes  d'elle, 
elle  s'approchera  d'eux,  elle  les  aidera,  elle  leur 
tendra  la  main,  pour  les  faire  arriver  au  rivage  où  elle 
est  enfin  parvenue.  Ainsi,  pourvu  que  l'homme  sache 
donner  du  calme  à  son  âme,  et  par  la  sobriété  de  sa 
vie  réduire  ses  sens  au  silence,  les  démons  bienfai- 
sants iront  vers  lui,  et,  comme  Socrate,  il  aura  un 
ami  intérieur  pour  l'arrêter  et  pour  l'éclairer1.  » 

Il  y  avait  ainsi  deux  écoles  opposées,  deux  ensei- 
ments  hostiles,  un  double  mysticisme,  une  double 
porte  pour  communiquer  avec  le  monde  supérieur. 
«  ï!  y  a,  dit  le  pythagoricien  Apollonius,  une  double 
science  :  un  art  de  la  divination,  s'il  faut  l'appeler 
un  art,  légitime  et  divin;  un  autre  art  qui  n'est 
qu'une  fourberie  honteuse,  qui  nous  fait  voir  ce 
qui  n'estpas  et  méconnaître  ce  qui  est2.  »  D'un  côté, 
c'est  le  pythagoricien,  ami  des  dieux,  leur  véritable 
prêtre,  et  qui  travaille  partout  à  relever  leur  culte, 
frugal,  austère,  et  ne  voulant,  même  dans  son  vête- 

1  Plut.,  de  Genio  Socratis,  eh.  ix,  xv,  xvm,  xsx,  xxi-xxxiii, 

p.  579,  583,  585,  586,  588-594,   éd.  Xylander.  —  Voir  aussi  de 
Oracidorum  defectu,  et  alibi  passim. 

2  InApolog.,  §  3,  apud  PhiloslraU  Vit.  Apollonii,  vin,  7.  — 
Je  cite,  non  le  récit  de  Philostrate,  rarement  croyable,  mais  le 
texte  de  l'Apologie  d'Apollonius,  citée  par  lui,  et  qui  a  un  carac- 
tère plus  historique. 
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mont  et  dans  sa  chaussure,  rien  qui  ait  appartenu 
au  corps  d'un  animal  :  il  parviendra  par  la  pureté  de 
sa  vie  et  de  ses  prières  à  la  contemplation  de  la  Divi- 
nité et  à  une  vue  plus  lucide  de  toutes  choses;  il  pré- 
dira même  l'avenir,  ou  du  moins  il  le  devinera,  grâce  à 
la  claire  vue  qu'il  a  du  présent  :  c'est  là  le  mystique 
bienfaisant  et  vertueux1.  D'un  autre  côté,  le  magi- 
cien, grâce  au  pouvoir  qu'il  a  acheté  des  démons 
mauvais,  troublant  la  nature,  agitant  les  âmes, 
affolant  les  esprits,  excitant  et  satisfaisant  les  pas- 
sions, sera  le  mystique  impie  et  malfaisant.  L'un  a 
une  puissance  plus  pure,  l'autre  plus  éclatante;  l'un 
enseigne,  l'autre  étonne;  l'un  a  pour  lui  la  religion 
publique  des  temples  et  des  cités  ;  l'autre  aies  sanc- 
tuaires  cachés,  les  dévotions  secrètes,  les  palpitations 
inquiètes  de  presque  tous  les  cœurs.  L'un  est  ac- 
cueilli par  le  prêtre  et  prôné  par  le  philosophe; 
l'autre  est  repoussé  de  l'autel  et  de  l'école,  mais 
c'est  à  lui  que  le  peuple  va. 

Cette  théorie,  en  effet,  se  réalisait  dans  la  pra- 
tique. On  vivait  ou  l'on  croyait  vivre  au  milieu  de 
ces  deux  mysticismes,  du  reste  faciles  à  confondre 
l'un  avec  l'autre.  Ce  monde  était  plein  de  démons,  d'é- 
vocateurs  ou  d'expulseursdesdémons,de  possédants, 
de  possédés  et  d'exorcistes.  A  Corinthe,  Apollonius 
trouve  un  malheureux  jeune  homme  séduit  par  un 

i  In  Apolog.,  5,  7  ei  9, 
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fol  amour  et  prêt  à  épouser  celle  qu'il  croyait 
aimer;  Apollonius  lui  révèle  que  cette  femme  n'est 
qu'un  vampire  qui  l'épouse  afin  de  sucer  le  sang  de 
ses  veines.  A  Épliùse,  il  rencontre  la  peste  qui  a 
pénétré  dans  la  ville  sous  les  traits  d'un  vieux  men- 
diant; il  la  démasque  et  ordonne  de  lapider  le 
mendiant;  l'épidémie  cesse,  et  sous  le  tas  de 
pierres  on  trouve  le  démon  réduit  à  sa  forme  pre- 
mière, c'est-à-dire  un  chien  mort  la  gueule  encore 
pleine  d'écume1.  Mais  les  Juifs  surtout  sont  de 
meilleurs  exorcistes  que  les  pythagoriciens  ;  qu'ils 
soient  seulement  plus  hardis,  ou  que  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  leur  donne  une  vertu  réelle,  ils 
vont  de  par  le  monde,  exorcisant  au  nom  de 
Salomon  dont  la  renommée  magique  dans  l'Orient 
avait  commencé  à  cette  époque  ;  et,  avec  une  bague 
sous  le  chaton  de  laquelle  est  une  racine  désignée 
par  Salomon,  ils  font  sortir  le  démon  des  narines 
des  possédés2. 

*  Je  cite  toujours  d'après  V Apologie,  §9.  —  Philostrate  raconte 
ce  fait  ailleurs,  iv,  10,  25,  et  bien  d'autres  pareils,  si  on  veut  le 
croire,  in,  38  ;  iv,  20. 

2  L'habitude  des  exorcismes  chez  les  Juifs,  et  surtout  chez  les 
disciples  du  pharisaïsme,  est  constatée  par  les  Livres  saints. 
Matth.,  xn,  27.  Luc,  xi,  45.  —  Plusieurs  Juifs,  sans  être  disciples 
de  Jésus-Christ,  se  mettent  à  exorciser  en  son  nom.  Marc,  rx,  37. 
Ainsi  les  fils  du  pontife  juif  Sceva.  Act.,  xix,  4  3-4  4.  —  Josèphe 
fut  témoin  d'un  exorcisme  pratiqué  par  un  Juif  nommé  Éléazar, 
devant  Vespasien  et  son  état-major.  Ant,,  vin,  2  (2,  6).  Il  donne 
la  description  d'une  racine  qu'on  emploie  dans  ce  but,  qui  croH 
près  de  Macheronte,  et  la  manière  superstitieuse  de  la  recueillir. 
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Mais  c'est  surtout  en  face  de  la  vérité  chrétienne 
et  sur  son  chemin  que  ces  faits  se  manifes  tentdavan- 
tage.La  thaumaturgie  divine  devait  se  heurter  par- 
tout avec  la  théurgie  infernale.  À  Samarie,  le  diacre 
Philippe  s'est  rencontré  avec  Simon  que  l'on  appe- 
lait déjà  «  la  grande  puissance  de  Dieu.  »  Dans  l'île 
de  Chypre,  auprès  du  proconsul  Sergius,  saint  Paul 
rencontre  le  faux  prophète  et  magicien  juif  Bar-Jésus, 
autrement  appelé  Élymas,  qui  lui  résiste  et  cherche 
à  détourner  le  proconsul  de  la  foi.  A  Philippes,  une 
fille  esclave,  possédée  par  un  esprit  divinateur  et 
qui  par  ses  pronostics  rapportait  beaucoup  d'ar- 
gent à  ses  maîtres,  suit  Paul  et  Barnabe  en  criant  : 
«  Ces  hommes-là  sont  les  serviteurs  du  Dieu  très- 
haut  qui  vous  annonce  la  voie  du  salut;  »  et  Paul 
chasse  le  démon  qui  lui  rendait  cet  hommage  invo- 
lontaire. À  Éphôse,  saint  Paul  trouve  des  possédés 
en  grand  nombre,  des  livres  de  magie  par  milliers  : 
il  y  rencontre  même,   si  le  récit  de  Philostrate  a 

De  B.,  vu,  24  (6,  3).  —  Saint  Justin  cite  les  formules  d'exor- 
cisme employées  par  les  Juifs.  T'ryphon.,  85.  Voyez  aussi  Lucien, 
Epigr.,  p.  1166.  Philopseiides,  p.  833.  B.  (éd.  Bourdeîot).  Ori- 
gène  rapporte  qu'ils  interpellaient  les  démons  au  nom  du  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  (invocation  qui,  dit-il,  se  trouve 
souvent  dans  les  livres  de  magie)  (Contra  Cels.,  iv,  33),  que  sou- 
vent aussi  ils  employaient  les  mots  Israël,  Adonaï,  Sabaoth, 
termes  qui  eussent  perdu  toute  leur  force  transportés  dans  une 
autre  langue  que  l'hébreu.  (Ibid.,  v,  45.)  —  Pline  (Hist.  nat., 
xxx,  1)  parle  aussi  de  la  secte  de  magiciens  sortie  de  l'école  juive 
de  Moïse,  de  Jamné  et  de  Jotapé,  plus  récente  que  celle  de  Zo- 
roastre,  mais  plus  ancienne  que  celle  de  Chypre. 
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quelque  vérité,  le  philosophe  et  le  faux  prophète 
Apollonius,  luttant  par  ses  enseignements  et  ses 
prestiges  contre  les  enseignements  et  les  miracles 
de  la  foi  chrétienne  :  aussi  est-ce  Éphèse,  la  ville  de 
la  grande  Diane,  le  sanctuaire  habituel  du  grand 
Apollonius,  qui  soulève  la  première  insurrection 
païenne  contre  la  foi  4.  Et  enfin,  pour  continuer  ce 
perpétuel  antagonisme,  les  dernières  années  de  Né- 
ron réunissaient  à  Rome,  selon  l'histoire  apostolique 
la  plus  certaine,  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  selon 
un  grand  nombre  de  Pères,  Simon  le  Magicien;  selon 
Philostrate,  Apollonius.  C'est  là  qu'entre  Simon  et  les 
apôtres  une  lutte  célèbre  aurait  eu  lieu,  dans  laquelle 
l'imposteur  succomba  sous  la  puissance  du  nom  de 
Jésus-Christ  et  vint  mourir  aux  pieds  de  Néron  2. 
En  ce  siècle  donc,  si  les  apôtres,  si  les  prophètes,  si 
les  vrais  inspirés  abondaient,  les  faux  inspirés,  les 
devins,  les  pythonisses  n'abondaient  pas  moins. 

Mais  ces  communications  mystérieuses  prenaient 
un  caractère  plus  marqué  encore.  Non  content  de 
communiquer  avec  les  êtres  surnaturels,  l'homme 
prétendait  s'identifier  à  eux.  Il  lui  fallait  leur  ma- 
nifestation vivante  et  durable  sur  la  terre,  le  dieu  (ou 

4  Sur  tout  ceci,  voyez  Act.,  vin,  9-24;  xmi,  6-42.  (Le  nom 
d'Élymas  en  arabe  veut  dire  magicien);  xvi,  16-19;  xix,  13-19. 

2  Voir  Arnobe,  n.  —  S.  Cyrille  de  Jérus.  —  S.  Ambroise, 
Hex.,  iv,  8.  —  S.  Augustin,  Hœr.,  \,  6.  —  Tliéodoret,  IIœr.,1, 1. 
Constit.  apost.,  vi,  9.  —  On  peut  rapprocher  ces  témoignages  de 
quelques  passages  analogues  dans  les  écrivains  païens.  Suet.,  in 
Ner.,  12.  —  Dion  Chrysost.,  Orat,  i,  21. 
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le  démon)  devenu  homme,  l'homme  devenu  dieu. 
Depuis  longtemps,  si  je  ne  me  trompe,  on  n'avait  pas 
avec  un  aussi  fervent  enthousiasme  humanisé  les 
dieux,  divinisé  l'homme.  Je  ne  parle  pas  ici  du  culte 
politique  des  Césars  morts,  parfois  du  César  vivant  : 
c'était  là  affaire  de  droit  public,  de  bienséance  ou  de 
flatterie;  la  foi  n'y  était  pour  rien  ;  la  peur  et  la  cupi- 
dité faisaient  tous  les  frais  de  ce  culte.  Mais  je  parle 
d'apothéoses  plus  libres,  non  moins  révoltantes,  plus 
sincères  sans  être  plus  légitimes,  qui  témoignent 
combien  toute  cette  génération  avait  besoin  de  ce 
qu'un  païen  appelle  «  un  dieu  manifesté  sur  la  terre.  » 

Je  n'ai  ici  qu'à  rappeler  des  faits  déjà  cités. 

Dans  l'Occident  barbare  ,  ce  sont  les  vierges 
fatidiques  Yelléda  et  Aurinia  qui  poussent  la  Ger- 
manie à  la  guerre  et  gouvernent  ses  destinées  ;  elles 
ne  sont  pas  seulement  des  prétresses,  des  prophé- 
tesses,  des  héroïnes,  mais  presque  des  divinités  *. 
À  Velléda,  Gauna  succède,  et  la  suite  des  femmes 
déifiées  ne  s'interrompt  pas.  Dans  la  Gaule,  le 
paysan  boïen  Marie,  au  moment  de  la  guerre  de 
Vitellius  contre  Othon,  se  fait  appeler  le  dieu  libéra- 
teur des  Gaules  2;  et  lorsque  après  la  défaite  de  ce 

*  Vellèda  est  le  mot  allemand  Heldin  (héroïne),  selon  Reimar 
in  Dion.  —Tac,  Hist.,  iv,  61;  Germ,,  8.—  Stace,  Sylc,  i,  41,90. 
—  Dion,  lxvii,  6.  —  Vetere  apud  Germanos  more,  quo  plerasque 
feminarum  fatidicaset,  augescente  superstitione,  arbitrantur  deas. 
Tac,  Hist.,  iv?  61.  In  feminis  aliquid  sanctum.  Germ.,  ibid. 

2  Simulalione  iiuminimi...  àssertor  Galliarum  et  deus  (nomen 
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fanatique,  Vitellius  le  fait  jeter  aux  bêtes,  et  que 
les  lions  se  refusent  à  le  déchirer,  la  multitude  crie 
qu'il  est  invulnérable. 

Dans  l'Orient  civilisé,  c'est  Simon  le  Magicien,  et 
après  lui  son  rival  Ménandre.  Simon  ne  fut  pas  seule- 
ment fauteur  d'hérésie  parmi  les  chrétiens,  il  fut 
dieu  pour  les  idolâtres.  Simon,  éclectique  à  sa  ma- 
nière, fut  tour  à  tour  prophète  pour  les  Samari- 
tains, messie  pour  les  Juifs,  Christ  pour  les  Chré- 
tiens, Jupiter  pour  les  Gentils.  Jamais  homme  ne  s'est 
plus  formellement  et  plus  insolemment  divinisé 
que  cet  homme  qui  se  fait  appeler  à  la  fois  Père, 
Fils  et  Esprit-Saint  :  la  puissance,  la  parole,  la  beauté 
de  Dieu.  Et  ces  blasphèmes  furent  acceptés  autour 
de  lui,  de  son  vivant,  après  sa  mort.  Un  siècle 
durant,  il  lui  demeura  des  disciples  qui  l'adoraient 
comme  Jupiter,  et  son  Hélène  comme  Minerve.  Un 
siècle  durant,  Rome  garda  sa  statue  dans  l'île  du 
Tibre,  avec  cette  inscription  :  A  Simon,  le  dieu  saint{. 


sibi  indiderat)...  Stolidum  vulgus  inviolabilem  credebat.  Tac, 
lïist.,  ii,  61. 

i  Justin.,  ApoL,  i,  26,  56;  Dial.  mm  Tryphone,  4  20.  —  CyrilL, 
Gatech.,  yi,  44.  —  Irénée,  i,  20,  23.  —  ïertull.,  Apol.y  13.— 
Euseb.,  Hist.,  n,  43,  44.  —  Théodoret,  Hist.,  i,  4.  —  On  a  sup- 
posé un  malentendu  de  la  part  de  saint  Justin,  qui  aurait  pris 
pour  une  statue  de  Simon  celle  d'un  dieu  sabin,  Semo  sancus. 
En  effet  une  statue  a  été  découverte  dans  l'île  du  Tibre  avec  cette 
inscription  :  Semoni  sanco  deo  Fidio  sacrum.  Grœvius,  p.  96. 
Voyez  la  réponse  de  Tillemont^  Mémoire  pour  lliùtoire  ecclésias- 
tique, t.  H,  in-4o,  (note  sur  Simon). 
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Enfin,  pour  l'empire  romain  tout  entier,  le  dieu 
manifesté  fut  Vespasien.  La  politique  ne  pouvait 
se  passer  de  l'apothéose.  Pour  dénouer  le  nœud  des 
guerres  civiles,  il  fallait  un  dieu,  ou  au  moins  un 
thaumaturge.  Il  fallut  donc  qu'en  dépit  do  tout  et 
presque  de  lui-même,  malgré  son  âge,  ses  habitudes 
mesquines,  son  existence  médiocre,  son  caractère 
prosaïque,  ses  antécédents  bourgeois,  ses  parents 
maltôtiers,  sa  figure  vulgaire,  Vespasien  se  laissât 
affubler  d'une  auréole  semi-divine.  Et  cène  fut  pas, 
nous  l'avons  fait  voir,  un  simple  convenu  officiel-,  une 
apothéose  commandée  et  décrétée  comme  tant  d'au- 
tres l'avaient  été.  On  crut  à  cette  mission.  Elle  fut 
bénie  par  le  Juif  Josèphe,  par  les  oracles  païens,  par 
le  pythagoricien  Apollonius  ».  Elle  fut  confirmée  par 
les  guérisons  opérées  à  Alexandrie.  Toute  cette  fan- 
tasmagorie, cette  théurgie,  ou  cette  démoniurgie  eut 
sa  grande  part  dans  la  fortune  du  moins  fantastique 
et  du  moins  mythologique  des  empereurs. 

Parmi  ces  prétendues  manifestations  divines, 
nous  devons  encore  compter  Apollonius  de  Tyanes. 
J'ai  cité  deux  ou  trois  fois  ce  personnage  dont  la 
biographie  sans  doute  nous  est  suspecte,  mais  dont 
l'existence  ne  me  semble  pas  contestable.  Il  est 
vrai  que,  sauf  un  passage  insignifiant  d'Ëpictèle; 
aucun  contemporain  ne  le  nomme  ;  que  Tacite  n'en 

*  Apollonius,  dans  son  apologie  (Philostr.,  vm,  7),  se  vante 
d  avoir  fait  Vespasien  empereur. 
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parle  pas;  que  Plutarque  môme,  qui  était  sciemment 
ou  non,   son  imitateur;   Plutarque  pythagoricien, 
païen  dévot,  réformateur  du  paganisme  comme  lui, 
érudit  et  curieux  par-dessus  le  marché,  ne  nomme 
pas  une  seule  fois  Apollonius1  ;  que  Dion  Chrysos- 
tome,  qui  aurait  été  son  ami,  puis  son  adversaire, 
et  aurait  siégé  avec  lui  dans  les  conseils  de  Vespa- 
sien,  ne  le  nomme  pas  non  plus.  On  ne  peut  douter 
pourtant  qu'il  n'ait  laissé  une  renommée  populaire: 
un  siècle  après  lui,  le  dévot  Apulée  en  parle  comme 
d'un  magicien  illustre;  le  sceptique  Lucien,  comme 
d'un  fourbe  et  d'un  comédien  ;   la  différence   n'est 
pas  bien  grande.  Il  existait  de  lui  plusieurs  écrits  et 
Eusèbe  en  cite  un  passage  important  et  grave.  Avant 
Philostrate,  Méragène  avait  écrit  son    histoire.  Le 
livre  même  de  Philostrate,  si  mêlé  qu'il  soit  de  fa- 
bles absurdes,  cite  trop  de  faits  publics,  mêle  Apol- 
lonius à  trop  de  grands  événements,  invoque    trop 
souvent  la  tradition  des  temples  et  des  cités  pour 
que   tout  y  soit  rêverie.    L'apologie  d'Apollonius 
devant  Domitien,  citée  par  Philostrate,  a  un  carac- 
tère plus  grave,  plus  sobre,  plus  historique  que 
ne  l'est  en  général  le  récit   de    cet  auteur.    Les 
quatre-vingts  lettres  d'Apollonius  qui  suivent  le  ré- 

1  Mai  c-Aurèie  cite  un  Apollonius  (i,  8,  47),  et  Plutarque  unApol* 
lonius  médecin  (Quœst.  natur.,  p.  9 i  2,  D),  un  Apollonius  stoïcien 
(in  Catone,  p.  791,  C),  et  un  Apollonius  péripatéticien  (de  Pietate 
ergà  fratres)  ;  mais  ils  sont  différents  d'Apollonius  de  Tyancs.  -— 
Voir  du  reste,  sur  celui-ci,  l'appendice  à  la  fin  du  volume. 
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cit  ont  le  môme  caractère  et  peuvent  avoir  faitpar- 
tie  du  recueil  que  l'empereur  Hadrien  aurait  forme 
de  la  correspondance  de  ce  philosophe. 

Disons  donc  qu'Apollonius  a  vécu;  que,  s'il   n'a 
pas  été  en  tout  le  héros,  le  prophète  et  le  pythago- 
ricien idéal  qu'en  a  prétendu  faire  Philostrate,  il  a 
été  philosophe,  pythagoricien,  restaurateur  et  ré- 
formateur du  culte  païen,  comme  Plutarque  a  pré- 
tendu l'être  après  lui  ;  qu'il  a  très-probablement  été 
persécuté  par  Néron  et  par  Domitien,  ennemis  de 
toute  philosophie  ;  qu'il  a  été,  au  contraire,    pro- 
tégé par  Vespasien  et  par  Titus,  qui  aimaient  à  s'ap- 
puyer sur  tous  les  mystiques  de  leur  temps  ;  qu'il  a 
mêlé  sa  philosophie  et  sa   dévotion   d'une  part   de 
sorcellerie,  de  thaumaturgie  et  de  prophétie,  ce  qui, 
était   alors  presque  indispensable  ;   que  si  nulle 
part  il  ne  s'est  donné   comme   dieu,   presque  par- 
tout, excepté  dans  sa  ville  natale  de  Tyanes,  on  l'a 
traité  de  dieu  ou  d'égal  des  dieux  (ses  lettres  le  di- 
sent), et  qu'il  a  accepté  ce  titre  sans  trop  de  peine, 
parce  que,  selon  la  doctrine  pythagoricienne,  tous 
les  gens  de  bien  sont  des  dieux  *. 
Enfin  (et  c'est  ce  qui  rend  plus  probable   le   rôle 

*  VoirÉpict.,  in  Arrian.,  iv,  43.  —  Apulée,  ApoL,  h.  —  Lu- 
cien, Alexand.  seu  Pseudomantis,  p.  476  (éd.  Bourdelot).  — 
Passage  d'Apollon.,  dans  Eusèbe,  Prœp.  evang.,  iv,  4  2-43.  —  Sur 
le  recueil  de  ses  lettres  fait  par  Hadrien,  Philostrat.,  vin,  8.  —  Sur 
ses  autres  écrits,  Philostr.,  i,  3;  m,  15,  41;  iv,  49;  vu,  35; 
vin,  4  9-20.  Suidas ,  in  Mcu<jov«p,  in SxoTreXiavw,  in  Baccw.  — Stobée. 
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joué  par  Apollonius).,  le  zèle  de  l'apothéose  était  tel 
qu'il  allait  s'adresser  à  ceux-là  môme  qui  s'en  sou- 
ciaient le  moins.  Quand  saint  Paul  et  saint  Barnabe 
viennent  àLystres,  en  Lycaonie,  uneguérison  mira- 
culeuse qu'ils  opèrent  émeut  la  foule  ;  elle  élève  la 
voix,  «  criant  en  langue  lycaonienne  :  «  Les  dieux, 
»  devenus  semblables  à  l'homme,  sont  descendus 
»  vers  nous  *  ;  »  et  ils  appelaient  Barnabe  Jupiter,  et 
PaulMercure,  parce  que  c'était  celui-ci  qui  était  chef 
de  la  parole.  Et  le  prêtre  de  Jupiter,  dont  le  temple 
était  en  avant  de  la  ville,  amenant  devant  la  porte 
des  taureaux  chargés  de  guirlandes,  voulait  avec  le 
peuple  leur  offrir  des  sacrifices.  Ce  qu'ayant  enten- 
du, les  apôtres  Barnabe  et  Paul  déchirèrent  leurs 
vêtements  et  s'élancèrent  au   milieu  de  la  foule, 
criant  et  disant  :  «  Hommes  !  que  faites-vous?  Nous 
»  ne  sommes  que  des  hommes   semblables  à  vous, 
»  et  nous  venons  vous  apporter  la  bonne  nouvelle, 
»  pour  que  vous  puissiez  vous  affranchir  de  ces  vai- 
»  nos  divinités  pour  vous  tourner  au  Dieu  vivant.  » 
et,  disant  ces  paroles,   ils  eurent  peine  à  apaiser 
la  foule  pour  qu'elle  ne  leur  sacrifiât  point2.  » 

Or  c'est,  à  ce  qu'il  me  semble,  une  remarquable 
coïncidence  que  celle  d'un  Jean  deGiscala  et  de  tant 
d'autres  faux  prophètes  chez  les  Juifs;  d'un  Simon 
et  d'un  Ménandre  chez   les  Samaritains  ;  d'un  Cé- 

8Act.,xiv?7-47«, 


CiiAP.  XIX.  -  IMPOSTEURS  PAÏENS  275 

rinthe  chez  les  chrétiens  égarés  ;  d'une  Vclléda  et 
d'un  Marie  chez  les  Barbares  ;  d'un  Vespasien  et 
d'un  Apollonius  chez  les  païens  de  l'empire  :  tous 
surgissant  en  même  temps;  tous  prétendant  à  une 
part  d'inspiration,  de  puissance  ou  même  d'origine 
divine;  prophètes,  thaumaturges,  magiciens;  trou- 
blant, séduisant,  gouvernant  les  âmes.  Il  faut  con- 
prendre  qu'à  cette  époque  où  le  Christianisme 
n'avait  pas  encore  popularisé  le  bon  sens  dans  la 
race  humaine,  les  esprits  vivaient  dans  un  trou- 
ble étrange,  surtout  quand  les  ébranlements  du 
dehors  venaient  s'ajoutera  leurs  agitations  inté- 
rieures. Placés  entre  les  démons  propices  et  les  dé- 
mons malfaisants  (ceux-ci  bien  plus  puissants  et 
bien  plus  nombreux)  ;  entre  les  prêtres  et  les  in- 
eantateurs,  entre  les  philosophes  et  les  énergu- 
mènes,  entre  les  pythagoriciens  et  les  magiciens, 
entre  les  possédés  et  les  exorcistes  ;  vivant  dans  un 
contact  continuel,  vrai  ou  supposé,  avec  le  surnatu- 
rel et  un  surnaturel  inconnu,  redoutable,  hostile, 
irrémédiable;  tout  cela  au  bruit  du  Capitolc  en 
flammes  et  du  temple  de  Jérusalem  qui  s'écroulait; 
que  pouvait-il  rester  à  ces  hommes  de  paix  dans  le 
cœur  et  de  bon  sens  dans  le  cerveau?  Que  devenait 
cette  pauvre  race  humaine,  que  la  grâce  de  Dieu 
n'éclairait  point,  parfois  emportée  et  hardie,  plus 
souvent  servile  et  pusillanime  ;  flottant  de  dieu  en 
dieu,  de  faux  prophète  en  faux  prophète,  du  ju- 
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daïsme  agonisant  au  paganisme  réchauffe;  à  qui 
on  disait  :«  Le  Christ  est  à  Éphèse;  il  s'appelle 
Apollonius  et  il  vient  de  faire  lapider  la  peste  sous 
la  forme  d'un  chien  noir  ;  —  il  est  à  Àutun ,  il  s'ap- 
pelle Marie  et  il  soulève  les  Gaules  ;  —  il  est  à  Ro- 
me, il  s'appelle  Simon  et  il  vole  dans  les  airs  ;  — 
il  est  à  Alexandrie,  il  s'appelle  Vespasien,  il  a 
guéri  un  manchot  et  un  aveugle?  »  N'était-ce  pas 
bien  là  l'ère  des  faux  prophètes,  des  faux  christs, 
des  faux  miracles,  des  fausses  inspirations,  des  faux 
dieux;  cette  ère  dont  parle  l'Évangile  :  «  Si  quel- 
qu'un vous  dit  :  «  Voici  le  Christ;  il  est  là,  »  ne  le 
croyez  pas...  Si  on  vous  dit  «  Le  voici  dans  le  dé- 
sert, »  ne  sortez  pas.  «  Le  voici  dans  les  lieux  reti- 
rés de  la  maison,  »  ne  le  croyez  pas,  »  et  «  Prenez 
garde  à  ne  pas  être  séduits  4 ?  » 

Certes,  depuis  cent  ans,  le  monde  avait  bien 
changé.  Cent  ans  avant  le  dénoûment  de  cette 
guerre  civile  en  faveur  de  Vespasien,  une  autre 
guerre  civile,  et  bien  plus  longue,  s'était  dénouée 
en  faveur  d'Auguste  2.  Cette  fois  aussi  les  souffran- 
ces avaient  été  terribles,  les  angoisses  redoutables, 
les   âmes   puissamment  ébranlées.  Non-seulement 


i  Matth.,  xxiv,  4,  5,  23-27.  —  Marc,  xm,  5-6,  24-23.  -  Luc, 
xxi,  8. 

2  La  chute  de  Vitellius  est  du  20  décembre  69  après  Jésus- 
Christ  (822  de  Rome)  ;  la  bataille  d'Actium  est  du  2  septembre  de 
l'an  31  avant  Jésus-Christ  (723  de  Rome), 
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pendant  vingt  mois,  mais  pendant  près  de  vingt  ans 
à  partir  du  passage  du  Rubicon,  on  avait  connu 
toutes  les  folies  de  l'ambition,  toutes  les  anxiétés 
de  la  peur,  toutes  les  souffrances  de  la  mort,  tous 
les  enivrements  de  la  victoire,  toutes  les  corrup- 
tions de  la  fortune.  La  superstition  ['païenne  ne  s'é- 
tait certes  pas  éteinte  dans  les  esprits  ;  les  hommes 
souvent  les  plus  illustres  en  gardèrent  la  trace.  Mais 
cependant  elle  ne  s'était  pas  réchauffée  au  feu  des 
guerres  civiles.  C'était  bien  plutôt  le  scepticisme 
et  le  doute  qui  étaient  sortis  de  cette  fournaise  par 
où  les  âmes  avaient  passé.  Les  dieux  en  étaient 
sortis  décrédités,  et  une  des  tâches  d'Auguste  fut 
de  les  réhabiliter  ;  le  paganisme  en  était  sorti  plus 
affaibli  ;  la  raison  humaine,  sinon  plus  forte,  du 
moins  plus  hautaine  et  à  certains  égards  plus  lu- 
mineuse. C'est  à  cette  époque  que  Cicéron,  une  des 
plus  belles  intelligences  et  une  des  âmes  les  plus 
religieuses  de  l'antiquité,  avait  écrit  contre  les  chi- 
mères de  la  théurgie  païenne  ces  traités  tant  de 
fois  cités  par  les  Pères  de  l'Église  et  auxquels  Dio- 
ctétien fit  l'honneur  de  les  jeter  dans  le  môme  bû- 
cher où  il  brûlait  les  Évangiles. 

De  plus,  le  dénoûment  lui-même  des  guerres  ci- 
viles de  la  république  nous  indique  où  était  la  force 
à  cette  époque.  Sans  doute,  ni  les  poètes  ni  les 
courtisans  du  pieux  Auguste  ne  se  sont  abstenus 
d'entourer  sa  tête  d'une  auréole  divine  ;  mais  le 
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symbolisme  religieux  qui  l'environne  est  exclusive- 
ment celui  de  Rome,  de  la  patrie,  de  la  civilisation, 
de  l'Occident.  Sur  les  eaux  d'Actium,  «  Auguste 
conduit  au  combat  les  Italiens,  ayant  avec  lui  et  le 
peuple  et  le  sénat,  et  les  pénates  et  les  grands 
dieux.  L'astre  qui  brille  sur  sa  tête  »  n'est  pas  un 
météore  mystique  de  l'Orient;  c'est  «  l'étoile  patri- 
cienne de  César.  »  Antoine,  au  contraire,  conduit, 
avec  les  armes  bigarrées,  les  dieux  et  les  supersti- 
tions de  l'Orient,  le  chien  Anubis,  les  dieux  monstres 
de  l'Egypte,  et  un  monstre  plus  abominable  encore, 
«  une  épouse  égyptienne.  »  La  guerre  est  donc 
entre  le  monde  policé  de  l'Occident  et  le  monde 
barbare  de  l'Orient,  entre  l'Olympe  et  le  sanctuaire 
ténébreux  de  Memphis,  entre  la  religion  claire, 
sobre,  accessible,  humaine  du  Capitole,  et  la  su- 
perstition mystérieuse,  obscure,  impénétrable, 
théurgique  des  bords  du  Nil.  Aussi,  grâce  à  Apol- 
lon, au  dieu  de  la  lumière,  la  barbarie  est  vaincue, 
l'Orient  rejeté  dans  ses  ténèbres;  Cléopâtre,  ses 
soldats  et  ses  dieux  vont  chercher  un  refuge  «  entre 
les  bras  du  Nil  et  se  cacher  sous  les  plis  sinueux 
de  la  robe  azurée  qu'il  ouvre  pour  les  recevoir1.  » 

1      Hinc  Augustus  agens  Italos  in  prœlia  Cassar 

Cum  patribus  populoque  penatibus  et  magnis  Dis, 
...♦...,  patriumque  aperitur  verlice  sidus. 
Hinc  opo  barbarica  variisque  Antonius  armis, 
Victor,  ab  Aurorœ  populis  et  littore  rubro, 
^gyptum  yiresque  Orientis  et  ultima  secum 
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Mais  combien  différente  est  la  victoire  de  Vespa- 
sien  !  Lui,  c'est  l'Orient  qui  le  soutient  et  qui  raccom- 
pagne ;  le  dieu  syrien  du  Carmel,  le  dieu  alexandrin 
Sérapis  sont  les  premiers  oracles  qui  aient  encou- 
ragé son  ambition  ;  les  prophètes  de  la  Syrie  lui 
ont  applaudi  ;  les  traditions  de  l'Orient  se  sont 
levées  à  son  aide;  le  magicien  Apollonius  a  presque 
mis  la  pourpre  sur  ses  épaules;  et  c'est  entre  deux 
Grecs,  Apollonius  et  Euphrate,  qu'on  nous  le  peint 
délibérant  s'il  acceptera  l'empire,  comme  Auguste 
entre  Agrippa  et  Mécène.  Qu'importe  qu'il  ait  pour 
lui  Rouie,  le  peuple,  le  sénat  et  les  grands  dieux; 
mieux  vaut  Sérapis  que  Jupiter,  la  théurgie  que  la 
politique,  le  rôle  d'Antoine  que  celui  d'Auguste.  Si 
la  bataille  d'Actium  se  fût  donnée  à  cette  époque, 
Antoine,  appuyé  sur  les  croyances  barbares  de  l'O- 
rient, accompagné  des  dieux  et  des  prophètes  de 

Bactra  trahit,  sequiturque  (nefasl)  JUgyptia  conjux. 

Regina  in  mediis  patrio  vocat  agmina  sistro. 

Omnigenûmque  Deûm  monstra  et  latrator  Anubis 
Contra  Neptunum  et  Venerem  contraque  Minervam 

Tela  tenent 

Àctius  baec  cernens  arcum  intendebat  Apollo 

Desuper 

Contra  autem  magno  mœrentem  corpore  Nilum 
Pandentemque  sinus  et  tota  veste  vocantem 
Caeruleum  in  gremium  latebrosaque  flumina  victos. 

Virgile,  ASneid.}  vin.  in  in. 
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Memphis,  mari  d'une  reine  et  d'une  enchanteresse 
égyptienne,  Antoine  eût  vaincu  le  sobre,  le  raison- 
nable, le  Romain  Octave. 

C'est  que,  cette  fois-ci,  l'ébranlement  des  guerres 
civiles,  au  lieu  d'affaiblir  la  superstition,  l'avait 
rallumée  ;  au  lieu  d'aiguiser  le  fil  de  l'intelligence 
humaine,  l'avait  émoussé  ;  au  lieu  de  décréditer 
même  les  dieux  de  Rome,  avait  exagéré  jusqu'à  la 
démence  le  culte  des  dieux  de  l'Orient  ;  au  lieu  de 
faire  une  génération  de  sceptiques,  avait  fait  une 
génération  de  bonnes  femmes.  Et  le  Cicéron  de 
cette  époque,  ce  sera  Plutarque,  païen  attardé,  dé- 
vot à  ses  dieux  (je  dis  dévot,  je  ne  dis  pas  croyant), 
s'épuisant  en  efforts  pour  réhabiliter,  réformer, 
restaurer,  réchauffer  le  paganisme. 

D'où  vient  cette  différence?  Pourquoi,  à  deux 
générations  de  distance  seulement,  le  même  em- 
pire, le  même  peuple,  avec  les  mêmes  lois,  les 
mêmes  mœurs,  la  même  langue,  nous  présente-t-il 
ce  contraste? 

Un  mot  suffit  pour  l'expliquer  :  au  temps  d'Au- 
guste, le  monde  était,  en  ce  qui  touchait  sa  rédemp- 
tion, dans  l'ignorance  ou  dans  l'attente  ;  au  temps 
de  Vespasien,  il  en  était  à  l'inquiétude  et  à  la  re- 
cherche. C'est  ce  que  nous  allons  montrer  plus  en 
détail. 


CHAPITRE  XX 


caractères  généraux  de  ces  manifestations 


E;o  vcni  in  domine  Palris  mei,  et  non  accipitis  nie  ; 
si  alius  venerit  in  uomine  suo,  illum  accipietii. 

Je  suis  venu  au  nom  de  mon  Pore  et  vous  ne  me 
recevez  pas.  Si  un  autre  vient  en  son  nom,  vous  le 
recevrez. 

(Joan.  v543.) 


On  sait  assez,  et  il  est,  je  crois,  généralement 
admis,  que  les  promesses  et  les  espérances  de  la 
rédemption,  sous  une  forme  plus  ou  moins  vague, 
n'étaient  pas  étrangères  au  paganisme.  Au  temps 
d'Auguste  en  particulier,  puisque  nous  avons  été 
amené  à  parler  de  ce  temps,  ce  n'était  pas  Israël 
seulement  qui  attendait.  A  l'époque  même  où  ce 
prince  naquit  dans  l'obscure  famille  Octavia,  des 
pronostics  avaient  annoncé  que  «  la  nature  était 
en  travail  pour  enfanter  un  roi  au  genre  humain1  ». 

*  Naturam  regem  humano  generi  parturire.  Suel.>  inAug. 

16. 
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Des  oracles  attribués  aux  sibylles  circulaient  parmi 
les  peuples  et  inquiétaient  le  prudent  Octave  qui 
en  1H  brûler  quelques  milliers.  Ces  prophéties 
annonçaient  un  renouvellement  du  monde  qui 
devait  suivre  de  près  la  ruine  des  cités  étrusques  ; 
et  l'Étrurie,  en  effet,  venait  d'être  ruinée  par 
Sylla.  Virgile  se  faisait  l'écho  de  ces  croyances,  et, 
dans  un  chant  involontairement  inspiré,  pins  véri- 
dique  probablement  qu'il  ne  croyait  l'être,  il  an- 
nonçait que  «  les  derniers  temps  des  oracles  de 
dîmes  étaient  venus...  que  les  grands  mois  allaient 
commencer...  qu'un  enfant  descendu  du  ciel  vien- 
drait effacer  les  dernières  traces  de  l'iniquité  hu- 
maine. »  Il  peignait  «  le  monde  dans  l'attente, 
tressaillant  sur  son  axe  ébranlé  et  s'élançant  plein 
de  joie  vers  ce  siècle  à  venir1.  »  Le  paganisme 
avait  eu  ainsi  un  vague,  mais  un  joyeux  pressenti- 
ment de  l'avenir  qui  était  annoncé  aux  Hébreux 
sous  une  forme  plus  grave  et  plus  définie. 
Mais,  que  l'attente  fût  alors  plus  ou  moins  posi- 

i       Ullima  Cumrei  venit  jam  carminis  notas; 
Magnas  al)  integro  seclorum  nascitur  ordo... 

..et  incipient  magni  procedere  menses,... 

Jam  nova  progenics  cœlo  demittitur  alto... 
Te  duce,  si  qua  manent  sceleris  vestigia  nostri, 
Irrita  perpétua  solvent  formidine  terras... 
Aspice  convexe-  nutantem  pondère  mundum 
Tcrrasque  tractusque  maris  cœlumque  profundum  ! 
Aspice  venluro  lootentur  ut  ornnia  seclo! 

Ecloo.,  IV. 


CHAP.  XX.  -  CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DE  CES  MANIFESTATIONS   283 

tive,  au  temps  de  Vespasien,  l'inquiétude  lui  avait 
succédé.  Si  le  monde  païen  avait  attendu  comme 
Israël,  comme  Israël  il  devait  se  croire  déçu.  Il 
avait  vu  trente,  quarante,  cinquante  ans  se  passer, 
presque  un  siècle  s'accomplir;  la  grande  année  de 
la  sibylle  était  depuis  longtemps  terminée;  l'Étrurie 
pleurait  sans  fin  sur  ses  villes  détruites.  Il  y  avait 
près  de  soixante-dix  ans  qu'on  avait  annoncé  à  Ti- 
bère, en  des  termes  étranges  et  par  suite  d'une  révé- 
lation mystérieuse,  «  que  le  grand  Pan  (qu'était-ce 
que  le  grand  Pan?)  était  mort1.  »  Nul  dieu  nouveau 
n'était  pourtant  apparu  ;  nulle  révélation  éclatante 
ne  s'était  faite  dans  le  monde,  pour  ceux  du  moins 
qui,  s'attendant  au  berceau  resplendissant  de  gloire 
que  leur  avait  décrit  Virgile,  n'avaient  pas  voulu 
regarder  à  la  paille  et  à  la  crèche  de  Bethléem.  Au 
lieu  d'être  gouverné  par  le  fils  d'un  dieu,  on  l'avait 
été  par  un  Tibère,  par  un  Caligula,  par  un  Claude, 
par  un  Néron. 

Alors  il  en  fut  des  païens  comme  des  Juifs  :  ne 
voyant  pas  venir  le  Messie,  ils  le  cherchèrent;  avec 
moins  d'exaltation  et  de  désespoir  sans  doute,  parce 
que  les  pronostics  pour  eux  étaient  moins  positifs1. 
Néanmoins  le  monde  païen  se  mit  en  quête  d'un  dieu 
nouveau.  Il  écouta  toutes  les  rumeurs,  il  prêta  l'oreille 
à  toutes  les  impostures,  il  se  prit  à  croire  à  tous 

1  Plutarque,  de  Oracalorum  defecty,  p.  119,  B. 
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les  fantômes.  Chercher  le  Messie  véritable  dans 
l'humble  cénacle  des  chrétiens  ;  là  où  aucun  bruit 
ne  se  faisait;  où  aucune  poésie  emphatique  ne  célé- 
brait le  Fils  du  ciel  ;  où  aucune  auréole  de  gloire 
humaine  ne  resplendissait;  où  les  miracles  étaient 
des  guérisons,  non  des  épouvantes,  des  bienfaits, 
non  des  spectacles  :  cela'ne  venait  pas  à  la  pensée.  On 
le  cherchait  bien  plutôt  dans  la  personne  d'un  ma- 
gicien illustre  comme  Simon,  d'un  libérateur  armé 
comme  Marie,  d'un  César  comme  Vespasien  :  «  Je 
suis  venu  au  nom  démon  Père,  avait  dit  le  Sauveur 
au  monde,  et  vous  ne  me  recevez  pas.  Si  un  autre 
vient  en  son  nom,  vous  le  recevrez  4.  » 

Cette  pente  des  esprits  était  favorisée  par  une 
cause  d'une  autre  nature.  Il  y  avait  au  monde  comme 
il  y  a  toujours  eu,  un  agent  invisible,  mais  réel,  de 
ces  superstitions  et  de  ces  impostures.  Celui  que 
les  évangiles  appellent  prince  de  ce  monde  ;  celui 
qui  avait  fondé  l'idolâtrie  et  qui  la  soutenait;  celui 
qui,  deux  fois,  avait  obtenu  le  pouvoir  de  mettre  le 
Sauveur  à  l'épreuve,  et  l'avait  tenté,  disent  quel- 
ques docteurs,  au  désert  et  sur  la  croix"2  ;  celui-là 
ne  se  tenait  pas  encore  pour  vaincu.  Il  eût  voulu 
empêcher  le  Désiré  des  nations  de  se  manifester 
davantage;  il  eût  voulu  détourner  au  profit  du 
mensonge  cette   attente   des  nations  qui  s'adres- 

i  Joan.,v,  43. 

2  Bijssuct,  sur  l'Agonie  de  Jèsus-Clirist. 
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sait  à  la  vérité.  Il  pressentait  que  son  jugement 
était  proche;  ses  mystères  commençaient  à  être 
révélés,  ses  oracles  à  être  réduits  au  silence.  Mais, 
s'il  eût  pu  susciter  au  monde  un  prétendu  régéné- 
rateur, accomplir  les  prophéties  à  sa  façon,  s'ap- 
proprier cette  universelle  attente  du  genre  humain, 
il  eut  prolongé  son  règne  de  quelques  années,  peut- 
être  de  quelques  siècles.  Satan,  «  singe  de  Dieu  » 
comme  l'appellent  les  écrivains  chrétiens,  cher- 
chait donc  à  faire  prendre  le  change  au  genre  hu- 
main :  opposait  aux  miracles  les  prestiges  ;  aux 
vérités,  les  fantômes  ;  aux  apôtres,  les  séducteurs  ; 
aux  vrais  prophètes,  les  faux  prophètes  ;  au  Christ, 
les  faux  christs. 

Par  ce  besoin  des  âmes,  par  cette  puissance 
secrète  qui  l'exploitait  au  profit  du  mensonge  afin 
de  le  détourner  de  la  vérité,  s'expliquent  ces  égare- 
ments et  ces  impostures  multiples  :  fausses  prophé- 
ties chez  les  Juifs,  hérésies  chez  les  chrétiens, 
fausses  divinités  chez  les  gentils;  tous  faux  christs, 
imitateurs  du  Christ  véritable.  Et  il  est  aisé  de  re- 
connaître les  traces  de  cette  imitation. 

La  plupart  de  ces  imposteurs  viennent  de  l'Orient, 
pour  se  conformer  aux  prophéties  qui  circulent  par 
le  monde  et  pour  imiter  le  Messie,  dont  il  a  été  dit  : 
«  Orient  est  son  nom  j.  »  C'est  de  la  Palestine  et  non 

l  Zacharie,  vi,  \%\ 
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des  colonies  juives  de  l'empire  que  sortent  tous  les 
Juifs  soi-disant  inspirés.  Simon  paraît  à  Samario, 
Ménandre  à  Antiochc,  Apollonius  naît  en  Cappadoce, 
et,  selon  Philostralo,  il  se  serait  enfoncé  bien  plus 
avant  vers  l'Orient  pour  apprendre  la  sagesse  sur 
les  bords  du  Gange.  C'est  vers  l'Orient  que  se  tour- 
nait la  statue  de  César  pour  appeler  Vespasien  du 
fond  de  la  Judée,  et  \rcspasien  commence  par  aller 
chercher  aide  en  Egypte,  dans  les  sanctuaires  les 
plus  antiques  et  les  plus  vénérés  de  l'Orient. 

Presque  tous  aussi  abusent,  en  se  les  appliquant, 
des  prophéties  de  la  Rédemption.  Les  imposteurs 
de  Jérusalem  ne  font  pas  autre  chose.  Vespasien  se 
fait  appliquer  par  Josèphe  la  prophétie  de  Michée  ; 
Simon  et  Ménandre,  Samaritains,  se  font  christs  et 
messies  dans  le  sens  de  la  Bible;  j'ai  dit  avec  quelle 
audace  sacrilège  Simon  attribue  à  sa  personne  les 
miracles  de  l'Incarnation,  de  la  Rédemption  et  de  la 
Passion.  En  un  mot,  ces  oracles,  dont  Tacite,  Sué- 
tone, Josèphe  attestent  la  popularité,  et  qui  annon- 
çaient à  l'Orient  un  chef  sorti  de  son  sein,  ont  été 
pour  tous  ces  hommes  le  titre  de  leur  mission  et  le 
fondement  de  leur  succès. 

Tous,  déplus,  se  donnent  le  nom  de  dieu  sau- 
veur ou  libérateur.  Marie  s'intitule  dieu  libérateur 
des  Gaules.  Velléda  est  également  la  libératrice  de 
la  Germanie.  Simon  et  Ménandre  sont  une  émana- 
lion  de  la  vertu  suprême  descendue  pour  sauver  le 
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monde  de  la  tyrannie  des  mauvais  anges.  Apollo- 
nius de  Tyanes   est  venu  délivrer  le  monde  des 
démons  mauvais,  et,  dans  son  apologie  à  Domitien, 
il  explique  bien  quel  est  pour  le  monde  ce  besoin 
d'un  libérateur  divin   et  humain  à  la  fois  :  «  Au 
milieu  de  ce  désordre  du  monde,  dit-il,  il  est  une 
certaine  harmonie  qu'il  appartient  au  sage  de  main- 
tenir, et  pour  laquelle,  ô  roi  !  tu  conviendras  toi- 
même  qu'il  fautunhomme  semblable  à  un  dieu. ..  Oui, 
au  milieu  de  ces  âmes  ballottées  par  leurs  passions, 
il  faut  un  homme,  un  dieu  venu  du  sein  de  la  sa- 
gesse suprême  pour  rétablir  l'harmonie  des  âmes  4.  » 
Et  c'est  une  chose  digne  de  remarque,  que  même 
ces  hérétiques,  sortis  du  christianisme  et  si  complè- 
tement éloignés  de  lui,  Simon,  Ménandre,  les  Nico- 
laïtes,  Gérinthe,  au  milieu  des  rêves  pythagoriques 
et  des  monstruosités  orientales,  par  lesquelles  ils 
revenaient  à  l'idolâtrie,  ont  toujours  conservé  deux 
choses  qui  pouvaient  justifier  leur  nom  de  chrétiens  : 
le  dogme  de  la  Rédemption,  du  Dieu  devenu  homme 
et  libérateur  des  hommes  ;  le  signe  de  la  Rédemp- 
tion, le  baptême,  symbole  et  instrument  de  cette 
délivrance.  Tout  ce  siècle  avait  la  conscience  qu'il 
devait  être  racheté,  et  racheté  par  un  Homme-Dieu. 
Tout  le  monde  sentait  que  le  nœud  des  affaires 

1  À.vS'po;  àEtaôsu  6sS>  eîîiot^svc'J»»»  A  si  av$po;  o;  sfîtiuX^ffiTai  tcû  rcapi 
cuira;  (^uftui;)  Kcajwu,  ôîo;  otorb  oc^ta;  fotuv,  Apoln%1*  **■  PhilOStr., 
vin,  7. 
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humaines  en  était  venu  à  ce  point  où  un  Dieu  avait 

dû  apparaître  pour  le  délier  (dignus  vindice  nodus). 

Enfin,  clans  la  plupart  de  ces  histoires,  le  détail 
trahit  une  main  de  copiste,  que  cette  main  soit  celle 
du  héros  ou  du  conteur.  Même  le  Gaulois  Marie, 
jeté  aux  bêtes  et  respecté  par  elles,  nous  rappelle 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  sainte  Thècle  la 
première  martyre.  Yespasien,  surtout,  semble  avoir 
été  arrangé  parles  historiens  pour  être  une  contre- 
façon du  Christ.  Jésus,  réalisant  la  prophétie  de 
Michée,  est  sorti  de  Bethléem  pour  devenir  le  roi 
pacifique  de  toutes  les  nations  :  Vespasien,  à  qui  on 
applique  cette  même  prophétie,  sort  de  la  Judée 
pour  être  le  dominateur  pacifique  d'un  empire  qui 
s'appelait  le  monde.  Jésus  fait  des  miracles  ;  Vespa- 
sien en  fera  à  son  tour.  Jusque-là,  les  prétendus 
miracles  du  paganisme  se  faisaient  le  plus  souvent 
sans  la  main  de  l'homme  ;  l'homme  en  était  le  témoin, 
l'interprète,  le  preneur,  le  préparateur  caché  plutôt 
que  l'agent  direct  et  libre  :  ici  il  n'en  sera  plus  ainsi  ; 
Jésus  guérissait  les  infirmes,  Vespasien  se  fera 
amener  des  infirmes.  Le  plus  souvent,  dans  le  paga- 
nisme, les  guérisons  prétendues  merveilleuses 
s'opéraient  dans  un  songe  qui  indiquait  le  remède 
au  malade;  aujourd'hui,  c'est  à  un  médecin  sur- 
naturel que  le  songe  renverra  le  malade.  Jésus  gué- 
rissait un  aveugle  avec  sa  salive;  Vespasien  pré- 
tendra guérir  un  aveugle  avec  sa  salive.  Jésus  a 
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guéri  un  paralytique  ;  Vespasien  guérira  un  paraly- 
tique. La  contrefaçon  est  évidente  *. 

Elle  l'est  bien  autrement  chez  Apollonius,  si  nous 
acceptons  comme  historique  ou  semi-historique  le 
récit  de  Philostrate,  Ce  sont  des  miracles  à  sa  nais- 
sance, une  vie  virginale,  une  prédication  constante, 
la  connaissance  des  pensées  secrètes,  la  prédiction 
de  l'avenir;  il  guérit  les  malades,  il  chasse  les 
démons  (et  un  de  ces  derniers  récits  semble,  clans 
ses  expressions  mêmes,  avoir  été  calqué  sur  l'évan- 
gile de  saint  Luc 2).  La  résurrection  d'une  jeune  fille, 
que  Philostrate,  du  reste,  représente  comme  dou- 
teuse, offre  plusieurs  traits  qui  rappellent  la  fille  de 
Jaïre  3.  Les  disciples  quittent  leur  maître  au  jour 
du  danger;  le  maître,  au  contraire,  marche  au  péril, 
malgré  les  supplications  et  les  larmes  des  siens, 
avec  une  complète  prescience  de  l'avenir.  Seulement 
Apollonius  ne  se  laisse  pas  crucifier.  Quand  il  est 
las  de  l'épreuve,  il  s'y  dérobe  avec  une  puissance 
surnaturelle  qui  lui  ôte  un  peu  le  mérite  de  l'épreuve. 
Philostrate  n'était  pas  homme  à  inventer,  ni  même 
à  copier  une  chose  aussi  paradoxale  qu'un  Dieu  cru- 
cifié par  amour  pour  les  hommes.  Mais  la  fin  d'Apol- 
lonius ressemble  à  l'ascension  du  Sauveur,  et  il  dis- 

1  Voir  Marc,  vu,  33.  —  Joan.,  ix>  46.  —  Les  historiens  de  Ves- 
pasien cités  plus  haut,  p.  253. 

2  Luc,  vm,  28.  —  Philostr.,  iv,  20-25. 

3  Matth.,  ix,  4  8-25.  -  Marc,  v,  22-24,  44,  42.  -Philostr.,  iv,  45, 

il 
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parait  tout  à  coup  du  milieu  des  hommes  sans  que 
personne  ait  jamais  retrouvé  sa  dépouille. 

Il  y  avait  donc  en  ce  temps-là  un  singulier  besoin 
de  rappeler  ou  de  contrefaire  l'Évangile.  Ces  dieux 
de  contrebande,  qu'ils  en  eussent  ou  non  la  cons- 
cience, marchaient  plus  ou  moins  dans  l'ornière  du 
vrai  Dieu,  s'appropriaient  ses  prophéties,  usurpaient 
son  nom,  contrefaisaient  ses  miracles.  Il  fallait  à  ce 
siècle  un  Dieu  avec  nous,  un  Emmanuel;  la  première 
moitié  du  siècle  s'était  passée  à  l'attendre;  la  seconde 
se  passait,  après  l'avoir  méconnu  là  où  il  était,  à  le 
prendre  là  où  il  n'était  pas.  Le  monde  était  plein  de 
faux  Emmanuels;  à  l'encontre  ou  dans  l'ignorance 
du  Dieu  fait  homme,  l'homme  se  faisait  dieu. 

Quelqu'un  demandera-t-il ,  entre  l'Évangile  du 
Christ  et  les  Évangiles  des  faux  christs, 'où  est  l'imi- 
tation, où  est  le  modèle?  La  question  ne  vaut  guère 
la  peine  d'être  posée. 

L'imitation  se  trahit  par  son  infériorité,  plus  évi- 
demment encorepar  la  postériorité  de  sa  date.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'expliquer  comment  l'Évangile  est  supé- 
rieur à  la  vied'Àpollonius  ou  à  celle  de  Vespasien.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  non  plus  que  les  faits  évangé- 
liques  ont  une  date  certaine;  une  date  antérieure  à 
l'hérésie  de  Simon,  puisque  Simon  lui-même  a  com- 
mencé par  êtrechrétien  ;  une  date  antérieure  de  vingt 
ans  au  moins  à  l'apparition  d'Apollonius  (selon  la 
chronologie  de  son  historien),  de  trente-six  ans  au 
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moins  à  celle  de  Vespasicn  cl  de  tous  les  autres. 

De  plus,  il  y  a  une  autre  réponse  non  moins  sûre, 
et  qui  peut  mènera  des  considérations  plus  instruc- 
tives. On  juge  de  l'arbre  par  ses  fruits.  Pour  mieux 
comprendre  ce  qu'étaient  ces  héros  du  judaïsme,  de 
l'hérésie,  du  paganisme,  il  faut  voir  ce  qu'ils  ont 
apporté  au  monde.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  les 
temps  postérieurs;  voyons  ce  qu'ont  été,  et  du  vi- 
vant de  ces  hommes  et  après  leur  mort,  leur  renom, 
leurs  doctrines,  leurs  disciples,  leurs  bienfaits. 

Quant  aux  prophètes'  du  judaïsme  révolté,  j'ai  dit 
combien  leurs  rêves  ont  été  horriblement  déçus.  Ce 
peuple  qu'ils  prétendaient  émanciper,  ils  l'ont 
perdu  ;  ces  prophéties  qu'ils  répandaient  ont  été 
démenties;  leurs  chimères  de  gloire  nationale  sont 
demeurées  ensevelies  sous  les  ruines  de  leur 
temple.  Eux-mêmes  enfin  ont  péri  dans  les  égouts 
de  Jérusalem,  sur  les  arènes  de  Béryte,  dans  les  ca- 
chots de  Rome,  dans  les  suicides  de  Massada,  sans 
qu'il  restât  pour  leur  mort  un  hommage  et  un  re- 
gret; martyrs  sans  culte  et  sans  honneurs,  parce 
qu'ils  ont  été  les  martyrs  de  leur  propre  orgueil  1 
Et,  bien  loin  de  léguer  quelques  bienfaits  posthu- 
mes à  leur  peuple,  ils  ne  lui  ont  légué  que  souf- 
frances et  malédiction,  nouvelles  révoltes,  nou- 
velles exterminations,  nouveaux  désastres.  Ils  lui 
ont  légué  une  servitude  de  siècle  en  siècle  plus 
dure,  une  dispersion  plus  complète,  l'abaissement 
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de  son  caractère,  le  rétrécissement  de  ses  idées;  il 
n'a  pas  germé  une  seule  grande  chose  au  milieu 
de  toutes  lesruines  qu'ils  ont  faites. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  des  hérésiarques. 
Ceux  d'entre  eux  qui  retournaient  vers  le  judaïsme 
ont  laissé,  en  général,  peu  de  traces  dans  l'histoire, 
les  noms  de  leurs  sectes  se  confondent  et  bientôt 
s'éteignent1.  Ceux  qui  retournaient  vers  le  paga- 
nisme n'eurent  pas  non  plus,  au   moins  sous  leur 
propre  nom,  de  longue  durée.  Nous  ne  voyons  pas 
qu'il  y  ait  eu  de  Cérinthiens  après   Cérinthe.  Au 
temps  d'Origène,  il  n'y  avait  plus  que  trente  Dosi- 
théens  :  il  n'y  en  avait  jamais  eu  beaucoup 2.  Au 
temps  de  saint  Justin,  il  y  avait  encore  quelques 
Ménandriens  ;  au  temps  de  Tertullien,  il  y  en  avait 
fort  peu  3.  Les  Nicolaïtes  laissèrent  moins  de  traces 
encore.  Quant  à  Simon,   sa  religion  eut  plus  de 
gloire  :  populaire  en  Samarie,  répandue  ailleurs , 
honorée  jusque  dans  Rome,  protégée  par  sa  con- 
descendance contre  les  périls  du  martyre,  elle  était 
cependant  bien  réduite  au  temps  d'Origène,  qui  ne 


4  11  y  avait  cependant  encore,  du  temps  de  saint  Augustin,  des 
Nazaréens,  soit  à  Pella,  berceau  de  leur  secte,  soit  à  Gobabe,  dans 
le  pays  de  Bazan,  soit  à  Bérée,  dans  la  Gélésyrie  (in  Faust.,  xix, 
48).  11  y  a  quelques  traces  d'ébionitisme  au  moyen  âge,:  Concile 
de  Limoges  en,  4031  (Labbe  p.  869-890). 

2  Contra  Celsum,  v,  4  4 . 

3  Eusèb.,  m,  26.  —  Irénée,  i,  24.  —  Justin,  Apol,  i,  26,  56.— 
Tertull.,  de  Anima,  50. 
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connaissait  plus  de  Simoniens.  Il  y  en  avait  pour- 
tant encore,  et  il  y  en  eut  après  lui,  mais  honteux 
de  leur  nom,  se  confondant,  autant  qu'ils  le  pou- 
vaient, avec  les  catholiques,  recevant  le  baptême 
avec  eux,  tâchant  de  les  séduire.  Au  commencement 
du  ive  siècle  plusieurs  d'entre  eux  furent  décou- 
verts et  chassés  de  l'Église;  depuis,  on  n'en  parle 
plus  *• 

Mais  cependant,  de  Simon  et  de  ses  imitateurs  il 
resta  quelque  chose,  une  grande  chose  môme,  si 
rien  peut  être  grand  dans  l'erreur  et  dans  le  mal. 
Leur  doctrine  grandiose,  quoique  absurde,  dépra- 
vée, mais  hardie,  ne  devait  pas  être  perdue  pour  le 
genre  humain;  la  tradition  de  la  folie  ne  se  perd 
pas  plus  que  celle  du  bon  sens.  Elle  fut  la  base  pre- 
mière de  ces  doctrines  diverses  qui,  sous  le  nom 
commun   de  gnosticisme,  ont  exercé  un  si  grand 
empire  sur  les  âmes,  qui  ont  si  profondément  affligé 
le  christianisme,  qui  ont  appelé  à  elles  tant  de  chré- 
tiens, païens  de  cœur.  La  haine  de  l'Ancien  Testa- 
ment, la  méconnaissance  du  Dieu  créateur,  la  ré- 
probation du  monde  créé,  bien  d'autres  traits  de  la 
doctrine  de  Simon  et  de  Ménandre  se  reproduisi- 
rent après  eux.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 

1  Orig.,  c.  Cels.,  v,  41;  vi,  4.  —  Eusèb.,  H.  E.,  n,  4  3.  —  Les 

Simoniens  habitaient  surtout  dans  la  Samarie,  d'après  saint  Justin 
(vers Tan  460),  Apol,  î,  26,  elClément  d'Alexandrie  (vers  l'an  200), 
Stromat,  n,  44. 
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écrivains  ecclésiastiques  ont  appelé  Simon  le  père 
de  toutes  les  hérésies. 

Les  idées,  ou  plutôt  les  rêveries  de  ce  genre,  à  la 
fois  insensées  et  immorales,  sont  repoussées  aujour- 
d'hui par  toutes  les  sectes  et  toutes  les  écoles  ; 
mais  Simon  peut  se  vanter,  grâce  au  gnosticisme  et 
au  manichéisme  ses  continuateurs,  d'avoir  régné 
pendant  quelque  mille  ans  sur  des  centaines  de  mil- 
liers de  fous,  et  d'avoir  fondé  un  système  d'absur- 
dité et  de  dépravation  des  plus  insoutenables,  mais 
des  plus  durables. 

Parlons  maintenant  des  dieux  païens  et  de  leurs 
succès.  Ni  Marie  ni  Velléda,  on  Ta  vu,  ne  laissèrent 
la  Gaule  émancipée  ou  la  Germanie  triomphante. 
Quant  à  Yespasien,  son  succès  politique  fut  com- 
plet; mais,  pour  sa  mission  divine,  il  semble  avoir 
pris  à  tâche  d'en  désabuser  le  monde.  Rien  de  moins 
céleste  que  le  règne  de  ce  vieux  prince,  honoré 
d'ailleurs  par  son  humanité  et  sa  justice,  mais  avare5 
fiscal,  publicain  sous  la  pourpre,  mettant  un  impôt 
sur  les  urines,  et,  au  moment  de  sa  mort,  disant, 
par  une  allusion  railleuse  à  sa  prochaine  apothéose: 
«  Je  crois  que  je  deviensdieu  4.  »  Lui  et  sonfils  Titus 
donnèrent  cependant,  il  faut  leur  rendre  cette  jus- 
tice, onze  ans  de  paix  à  l'empire;  mais  Vespasien  lui 
donna  son  fds  Domitien,  abominable  tyran  pendant 

1  PutOj,  deus  fio.  Suet.,  in  Vesp.  23. 
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quinze  années.  Telle  fut  la  mesure  du  bien  et  du 
mal  qu'apportait  au  monde  l'avènement  de  cette 
famille  Flavia,  inaugurée  par  tant  de  prophéties  et 
de  prodiges. 

Reste  Apollonius,  de  tous  ces  personnages  le  plus 
obscur  pendant  sa  vie,  le  plus  important  après  sa 
mort.  Son  histoire  posthume  mérite  que,  par  cu- 
riosité au  moins,  nous  nous  y  arrêtions  un  moment. 
Cent  ans  après  sa  mort,  il  n'avait  guère  que  le  renom 
d'un  grand  magicien.  C'est  comme  magicien  qu'il 
s'était  vu  refuser,  ainsi  que  l'avoue  son  plus  enthou- 
siaste historien,  l'initiation  aux  mystères  d'Eleusis1, 
C'est  encore  en  le  traitant  de  magicien  que  Méra- 
gène  avait  écrit  son  histoire.  Dion,  qui  rapporte  un 
fait  miraculeux  d'Apollonius,  ne  le  nomme  pas  autre- 
ment, qu'un  «certain Apollonius  deTyanes,  enchan- 
teur et  magicien  habile  .2  » 

Mais,  du  vivant  de  Dion  et  cent  ans  après  la  mort 
d'Apollonius,  vint  un  moment  oùlalutteétaitviveen- 
tre  le  christianisme  et  les  écoles  néo-platoniciennes 
ou  néo-pythagoriciennes,  derniers  auxiliaires  clupa- 


1  Philostrat.,  inApoll.,  1,  2,  3,  v,  42;  vu,  39;  vin,  8. 

2«  Qui  voudra  savoir  si  la  magie  a  quelque  puissance  sur  les  phi- 
losophes, n'a  qu'à  lire  la  vie  d'Apollonius  de  ïyanes,  magicien  et 
philosophe,  écrite  par  Méragène.  Ce  Méragène  n'était  pas  chrétien, 
mais  philosophe.  Il  nomme  cependant  plusieurs  philosophes  distin- 
gués qui,  séduits  par  l'art  magique  d'Apollonius,  vinrent  le  con- 
sulter comme  un  devin;  entre  autres,  si  je  ne  me  trompe,  Ëuphrate, 
et  un  certain  épicurien.  »Origène,  Contra  Gels.,  vi,  61. 
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ganisme.  Ces  docteurs  qui  opposaient  au  christia- 
nisme un  paganisme  tant  bien  que  mal  restauré,  aux 
dogmes  chrétiens  des  dogmes  en  partie  empruntés  à 
l'Église  elle-même,  cherchaient  un  homme  fait  dieu 
à  opposer  au  Dieu  fait  homme.  Simon,  Ménandre,  Ves- 
pasien  étaient  déjà  complètement  oubliés.  On  essaya 
de  Pylhagore,  et,  de  sa  vie  déjà  peu  historique,  on  fil 
un  thème  idéal,  le  roman  du  mystique  et  du  sage  ; 
mais  Pythagore  était  bien  ancien.  Tout  à  coup,  par 
un  de  ces  heureux  hasards  qui  ne  manquent  jamais, 
furent  découverts  les  mémoires  authentiques  de  Da- 
mis,  le  disciple  chéri  d'Apollonius,  mais  inconnu  jus- 
que-là, malgré  l'illustration  de  son  maître.  Uneimpé 
ratrice  bel  esprit,  Julie,  femme  de  Septime-Sévère 
(193-212),  les  donna  à  un  rhéteur,  ou,  comme  on  di- 
sait alors,  à  un  sophiste  célèbre,  Philostrate,  titu- 
laire de  la  chaire  de  rhétorique  grecque  que  les  empe- 
reurs payaient  à  Piome,  et  admis  à  titre  d'homme  de 
lettres  dans  le  cercle  intime  de  l'impératrice,  Philos- 
Irate  lut  Damis  avec  un  ravissement  dévot  ;  mais  il 
jugea  que  ce  pieux  personnage,  Assyrien  de  nais- 
sance, écrivait  un  greebarbare  ;  et,  au  lieu  de  publier 
tel  quel  ce  précieux  monument,  il  le  refit,  emprun- 
tant pour  l'enrichir  tout  ce  qu'il  put  trouver  d'anec- 
dotes en  d'autres  livres,  de  traditions  dans  les  tem- 
ples, et  même  de  contes  de  fées  dans  sa  mémoire. 
Or  ce  livre  fit  un  révolution  complète  dans  la 
renommée  d'Apollonius,  Damis  avait  été,  disait-on, 
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confident  inséparable  d'Apollonius,  et  apprenait 
sur  lui  ce  qu'on  ne  pouvait  savoir  d'ailleurs.  On 
avait  pu  savoir  sans  doute  ce  que  ce  héros  avait  fait 
sur  la  place  publique;  on  apprenait  maintenant 
ce  qu'il  avait  fait  dans  la  solitude  et  l'intimité.  On 
avait  pu  savoir  ce  qu'Apollonius  avait  fait  dans  les 
villes  grecques  ou  romaines,  dans  le  monde  connu 
et  civilisé  ;  on  apprenait  ce  qu'il  avait  fait  dans  les 
mondes  inconnus.  Damis  avait  môme  été  l'introduc- 
teur d'Apollonius  dans  cette  antique,  fabuleuse,  im- 
pénétrable Asie.  Sur  les  rives  de  l'Euphrate,  sur  la 
limite  où  finissaient  l'empire  et  la  civilisation  de 
Rome,  Apollonius  avait  rencontré  l'Assyrien  Damis; 
et  Damis  avait  été  son  guide  d'abord,  puis  au  moins 
son  compagnon,  à  travers  la  Perse,  l'Ethiopie,  l'Hin- 
cloustan,  les  gymnosophistes,  les  brahmanes,  les  fa- 
kirs, les  magiciens,  en  un  mot  à  travers  le  monde 
des  Mille  et  une  Nuits.  Là,  Philostrate  avait  beau  jeu 
pour  se  livrer  à  son  imagination,  je  ne  dirai  pas 
poétique,  mais  conteuse,  et  pour  se  répandre  en  rê- 
veries, moins  divertissantes  pourtant  que  celles  de 
la  sultane  Schéhérazade  4.  Là,  il  pouvait  entourer 
son  Apollonius  de  féerie,  de  prophétie,  d'apothéose, 
de  parodie  évangélique  tant  qu'il  voulait. 

Ainsi  Apollonius  se  trouva  tout  à  coup  tout  autre- 

4  «  Quoique  j'aie  toujoursaimé  les  contes  de  fées,  dit  naïvement 
le  bon  évèque  d'Avranches,  je  n'ai  jamais  pu  goûter  ceux-là.  »  Iïuet, 
Demonstr. 

17  > 
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ment  grand  homme  qu'il  n'avait  jamais  été.  Il  devint 
avec  Pythagore  l'idéal  du  sage,  du  mortel  déifié,  de 
l'homme  ami  des  dieux  et  revêtu  de  leur  puissance. 
On  ne  manqua  pas  de  trouver  que  des  miracles 
avaient  entouré  son  berceau  :  sa  mère  l'avait  mis  au 
monde  dans  une  prairie  émaillée  de  fleurs,  au  chant 
des  cygnes  et  à  l'éclat  d'une  céleste  lumière;  il  avait 
reçu  ensuite  l'éducation  pythagoricienne,  subi  les 
cinq  ans  de  silence,  observé  toute  sa  vie  l'abstinence 
de  la  chair,  et  n'avait  jamais  rien  porté  sur  lui  qui 
provînt  des  animaux  *.  Il  avait  parcouru  toute 
la  terre,  demandant  aux  brahmes  de  l'Inde  etaux 
gymnosophistes  de  l'Ethiopie  2  les  secrets  de  leur 
sagesse,  parlant  toutes  les  langues,  prédisant 
l'avenir,  devinant  les  secrètes  pensées  des  hommes, 
ressuscitant  les  morts.  Il  avait  partout  réformé  les 
mœurs,  réhabilité  les  dieux,  fait  cesser  à  Éphese 
les  jeux  et  les  danses,  et,  d'un  seul  mot,  ramené  à 
ses  anciennes  mœurs  Lacédémone  depuis  si  long- 
temps dégénérée.  Et  enfin,  après  un  siècle  ou  peu 
s'en  faut  d'existence  terrestre,  il  avait  disparu  du 
monde  sans  qu'on  sût  bien  comment  et  sans  que  per- 
sonne pût  montrer  son  tombeau.  Apollonius,  qui  ne 
figurait  pas  jusque-là  dans  l'histoire  politique  de 
son   temps,    se  trouva  avoir  renversé  Néron,  con- 


1  Philostrate,  v,  4  5,  vi,  4. 

2  Idem.        n,  15  et  s.,  ni,  6  et  s. 
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seillé  Galba,  suscité  et  dirige  Vespasien  ',  bravé 
Domitien,  fait  élire  Nerva  (car  Apollonius,  né,  selon 
Philostrate,  quatre  ans  avant  l'ère  vulgaire,  aurait 
vécu  près  d'un  siècle).  Il  se  trouva  avoir  eu  des 
adorateurs  et  des  temples  de  son  vivant2.  Jusque-là 
la  chasteté  d'Apollonius  n'était  pas  très-assurée*, 
et  dans  un  autre  livre,  un  autre  Philostrate  (ou 
peut-être  le  môme?)  parle  d'un  personnage  qui  avait 
passé  pour  être  le  fds  adultérin  d'Apollonius 3;  mais 
le  témoignage  de  Damis  démentait  solennellement 
ces  mauvais  propos,  et  rien  désormais  ne  fut  plus 
certain  que  la  virginité  inviolable  d'Apollonius.  La 
tradition  attribuait  déjà  à  Apollonius  quelques  pro- 
diges ;  mais  Damis  en  avait  vu  et  en  garantissait 
bien  d'autres:  Damis  seul  avait  vu  clans  la  prison 
Apollonius  ôtant  et  remettant  à  son  gré  sa  jambe 
dans  l'anneau  de  fer  qui  était  censé  l'enchaîner  ; 
c'est  aux  seuls  Damis  et  Démétrius  qu'Apollonius 
était  apparu  à  Pouzzoles,  ayant  disparu  trois  heures 
auparavant  de  l'audience  de  Domitien  qui  se  tenait 
à  Rome.  Damis  seul  savait  tout  cela,  et  Philostrate 
seul,  avec  la  savante  Julie,  avait  lu  Damis. 

Dès  lors  Apollonius,  qui  avait  eu  jusque-là  le 
renom  d'un  sorcier  et  d'un  sage,  et  auquel  le  titre 
de  dieu  avait  été  donné  plutôt  par  courtoisie,  fut 
tout  à  fait  dieu.  Le  sophiste  Eunape,  au  cinquième 

1  Philostrate,  v,  40. 

2  Philostrate,  iv,  40-16;  vu,  10. 

3  Philostr.,  Sophiste  31. 
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siècle,  intitule  le  livre  de  Philostrate,  la  descente  d'un 
dieu  sur  la  terre  *.  L'histoire  d'Apollonius,  enrichie 
de  traits  empruntés  à  l'histoire  même  du  Sauveur, 
à  celle  de  saint  Paul,  et  à  celle  du  magicien 
Simon,  à  ce  qu'il  paraît 2,  résuma  en  elle  toutes  les 
histoires  divines,  et  fit  de  lui  le  meilleur  dieu  à  oppo- 
ser au  Christ,  Yantkhrist  le  plus  parfait,  le  christ  de 
tous  les  païens.  L'empereur  Caracalla  lui  bâtit  un 
temple3.  Alexandre  Sévère  mit  son  image  dans  sa 
chapelle  domestique  avec  celles  d'Orphée ,  d'A- 
braham, et  celle  même  de  Notre-Seigneur4.  Àurélien 
était  sur  sur  le  point  de  livrer  au  pillage  la  ville  de 
Tyanes,  quand  Apollonius  lui  apparut  en  songe, 
lui  ordonnant  de  respecter  sa  patrie  (dont  au  reste, 
de  son  vivant,  il  s'était  peu  soucié)  ;  Aurélien  épargna 
la  ville  et  bâtit  un  temple  au  dieu  5.  Au  troisième 
siècle,  Porphyre  cite  plusieurs  fois  Apollonius6.  Au 
temps  de  Dioclétien,  le  sophiste  Hiéroclès  établit 

1  0scu  iiç  àvôccùirou;  e,7tt<M{/.ta.  Ailleurs  il  dit  :  Ou*  eu  cptAoaocpoç,  àXX' 
r,v  ri  ôscu  xal  àvôpwîu&u  uidov,  quelque  chose  entre  l'homme  et  ledieu 
In  proœmio. 

2  Voir  l'ouvrage  de  M.  A.  Fleury,  saint  Paul  et  Sènêque,  où  des 
rapprochements  ingénieux  sont  établis  entre  les  faits  de  l'histoire 
de  saint  Paul  et  ceux  que  Philostrate  attribue  à  Apollonius. 

3  Xiphil.j  lxxvii,  4  8.  (Antonin  Caracalla)  avait  tant  de  goût  pour 
les  magiciens  et  les  enchanteurs  qu'il  combla  de  louanges  et  d'hon- 
neurs Apollonius  de  Cappadoce,  magicien  et  enchanteur  habile  qui 
avait  fleurisousDomitien,  et  lui  érigea  môme  un  monument  comme 
pour  les  demi-dieux  (tqooôv). 

*  Lamprid.,  in  Alex.,  24. 

5  Vopiscus,  in  Aurelian.,  28. 

*  InPythag*,  %;  de  Abstin.,  iii,  2. 
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régulièrement  le  parallèle  sacrilège  entre  Jésus- 
Christ  et  Apollonius { ;  l'empereur  Julien  mit  l'image 
d'Apollonius  sur  ses  monnaies 2.  Des  chrétiens  même 
se  laissèrent  prendreà  cette  gloireapocryphe.  Au  cin- 
quième siècle,  le  saint  évêque  Sidoine  Apollinaire, 
tout  en  réservant  les  droits  de  la  foi  catholique,  parle 
d'Apollonius  avec  admiration  et  traduit  pour  la  cour 
d'un  roi  visigoth  un  abrégé  d'un  abrégé  de  sa  vie  3. 
Isidore  de  Peluse  4  le  cite  comme  un  grand  homme 
persécuté  par  lacalomnie.  Enfin,  au  douzième  siècle, 
le  moine  byzantinTzetzès,  admirateur  de  cegrand  ma- 
gicien (Apollonius  à  cette  époque  était  retombé  à  l'é- 
tat de  magicien,  comme  y  était  tombé  Virgile),  ajoute 
de  nouveaux  contes  bleus  aux  contes  bleus  de  Philos- 
trate, et  parle  de  cigognesenchantéesquel'onmontre 
à  Constantinople  comme  l'œuvre  d'Apollonius. 

Mais  à  quoi  aboutit  cette  renommée?  Apollonius 
eut  quelques  enthousiastes  et  quelques  autels,  pou 
nombreux  en  définitive.  Il  n'eut  pas  même  une  secte 
comme  Simon;  il  n'y  eut  jamais  d'Apolloniens.  Au 
commencement  du  quatrième  siècle,  Apollonius 
n'avait  presque  plus  d'adorateurs5  et  il  ne  paraît  pas 
que  Julien,  dans  sonzèlede  restauration  idolâtrique, 
ait  songé  à  relever  ses  autels.  Seulement  quelques 

*  Eusèb.,  in  Hieroclem. 

2  Tristan  ,  m,  p.  637. 

3  VIII.  Ep.  m. 

4  I.  Ep,  CCCLXXXIX. 

5  Lactance,  Instit.,\,  3. 
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charlatans  de  magie  faisaient  leurs  sortilèges  en  son 
nom  *.  Il  ne  laissa  pas  une  idée,  pas  une  doctrine  fé- 
conde, pas  une  action  tant  soit  peu  efficace  sur  la  vie 
humaine.  Le  mensonge  est  stérile.  Philostrate,  en 
créant  à  Apollonius  une  popularité  et  un  culte  fac- 
tices, avait  fait  un  tour  de  force,  explicable  seule- 
ment par  la  crédulité  du  paganisme  expirant,  mais 
rien  de  plus  qu'un  tour  de  force  2. 

En  définitive,  ces  manifestations  soi-disant  divines 
aboutissaient  à  l'abaissement  de  l'esprit  humain. 
Nous  venons  devoir  les  inspirés  du  judaïsme  amener 
leur  nation  par  la  perte  de  sa  liberté  à  la  perte  de 
son  bon  sens;  les  talmudistes  etleskabbalistes  sont 
le  dernier  fruit  de  ce  soulèvement  prétendu  reli- 
gieux. Nous  avons  vu  les  faux  inspirés  dans  l'Église, 
ces  sectaires  qui  se  donnaient  le  renom  de  pro- 

i  Eusèbe,  in  Hieroclem. 

2  Voyez  sur  Apollonius,  parmi  les  modernes  :  Huet.,  Dèmonst. 
èvangêl.j  ix,  47. —  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  Il,  p.  425 
et  suiv.  (in-4°).  — Tzschirner,  der  Fall  Heidenthums,  p.  4  30.,  431, 
405  et  suiv.,  460  et  suiv.  —  Amédée  Fleury,  saint  Paul  et  Sënèque, 
t.  I,  p.  204  et  suiv.;  II,  p.  94  et  suiv.  —  On  cite  plusieurs  disser- 
tations :  De  Apollonio  Tyanensi  per  Sigismund  Klose.  Wittem- 
berg,  4723. —  ChauiFeyre,  Dissertation  sur  Apollonius  de  Tyanes, 
Middelbourg,4  808.  —  Baur,  Apollon,  de  Tyanes  et  le  Christ,  ou  les 
rapports  du  pythagorëisme  au  christianisme.  ïubingue,  4  832.  — 
On  sait  assez  qu'au  dernier  siècle,  les  deux  premiers  livres  de 
Pliilostrate  ont  été  traduits  par  Charles  Blount  avec  des  notes 
extraites  des  papiers  de  lord  Herbert  de  Cherbury,  et  qu'une  autre 
traduction  a  été  publiée  avec  une  préface  du  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric II.  Une  tentative  en  ce  sens  a  été  faite  aussi,  je  crois,  par  la 
nouvelle  école  anti-chrétienne.  (Voir  l'Appendice.) 
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pilotes,  Simon,  Ménandre,  Ébioii,  les  Nicolaïtes, 
Cérinthe,  aboutir  à  un  résultat  parei!  et  enfanter  le 
gnosticisme.  Là  aussi,  c'est  le  rêve  qui  aura  gagné 
du  terrain  sur  le  bon  sens,  la  chimère  sur  la  raison, 
l'Orient  sur  l'Occident;  le  gnosticisme  est  oriental 
comme  la  kabbale. 

Dans  le  paganisme,  il  en  sera  de  même.  Les  pré- 
tendus inspirés  ont  livré  bataille  à  la  raison  hu- 
maine ;  ils  ont  gagné,  et  ce  succès  de  la  supersti- 
tion est  croissant.  Ce  qui  conserve  dans  la  société 
païenne  un  peu  de  saine  raison  et  de  dignité  tendra 
peu  à  peu  à  fléchir.  Le  panégyriste  d'Apollonius 
nous  montre  son  héros  aux  prises  devant  Vespasien 
avec  le  stoïcien  Euphrate  d,  le  poursuivant  et  pour- 
suivi par  lui  d'accusations  et  d'injures.  Cette  que- 
relle, assez  ignoble  pour  être  historique,  est  jugée 
par  Vespasien  en  faveur  d'Apollonius  contre  Eu- 
phrate, pour  le  pythagoricien  contre  le  stoïcien, 
pour  le  mystagogue  contre  le  philosophe.  C'est  une 
image,  sinon  un  épisode  du  procès  qui  se  jugeait 
alors  dans  l'empire.  La  famille  Flavia,  soit  par  pru- 
dencepolilique,  soit  par  reconnaissance  envers  le 
mysticisme  pythagoricien,  ne  fut  point  favorable  au 
stoïcisme  ;  Vespasien  une  première  fois,  Domitien 


l  Sur  Euphrate,  voyez  Pline,  Ep.,  i,  4  0,  Epicièle,  apud.  Arrian, 
m,  4  5,  iv,  4  8;  Dion  lxix,  8;  Philostrate,  in  Apollon.,  i,  4  0;  iv,  7. 
Eunap.  Proœm.  et  Vilœ  sophistarum.  Ce  stoïcien  peut  avoir  été 
un  philosophe  plus  sérieux  qu'Apollonius. 
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après  lui,  chassèrent  de  Rome  les  philosophes, 
Même  après  la  chute  de  la  famille  Flavia  et  la  ré- 
surrection du  stoïcisme  sous  les  Antonins,  lepytha- 
goréisme  et  la  théurgie  continuèrent  à  lui  tenir  tête. 
Le  stoïcien  Épictète,  très-froid  sur  le'culte  des  dieux 
est  contre-balancé  par  Plutarque,  le  prêtre  d'Apol- 
lon, l'ennemi  des  stoïciens,  le  dévot  restaurateur  du 
paganisme.  Même  quand  le  stoïcisme  avec  Marc- 
Aurèle  monte  sur  la  chaire  curule  des  Augustes,  il 
n'y  arrive  qu'en  se  mêlant,  dans  l'esprit  vacillant 
de  ce  prince,  à  bien  des  dévotions  païennes  que 
Cléanthe,  Posidonius,  Sénèque ,  Épictète  eussent 
méprisées. 

Et  enfin,  après  Marc-Aurèle,  il  n'y  eut  plus  de 
stoiciens  ;  la  philosophie  ne  se  fit  plus  accepter 
qu'en  se  mêlant  d'une  dose  toujours  croissante  de 
superstition  et  de  théurgie.  L'influence  de  l'Orient 
gagna  de  plus  en  plus.  Le  paganisme  marcha,  dans 
des  voies  de  moins  en  moins  rationnelles,  préférant 
Plotin  à  Cicéron,  Apollonius  à  Socrate,  le  mysti- 
cisme d'Alexandrie  à  l'esprit  critique  d'Athènes, 
les  cultes  ténébreux  de  l'Asie  aux  cultes  plus  lu- 
cides de  la  Grèce,  Sérapis  à  Jupiter,  l'Orient  à  l'Oc- 
cident. Le  christianisme  seul  eut  sous  sa  garde  la 
raison  humaine,  et  seul  il  la  sauva. 

Tellesfurent  dans  leur  folie,  dans  leur  pauvreté, 
dans  leur  stérilité,  ces  contrefaçons  du  Dieu  vérita- 
blement manifesté  sur  la  terre. 


CHAPITRE    XXI 


DE    L'EGLISE 


Qui  autem  perseveraverit  usquc  in  flneni  hic  sal- 
vus  cri  t. 
Mais  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé. 

(Matth.,  xxiy,  13.) 


Le  contraste  entre  l'Église  et  la  société  païenne 
est  un  thème  qui  a  été  mille  fois  traité.  Notre  siècle 
qui  se  lasse  de  tout,  même  des  meilleures  choses, 
semble  le  prendre  comme  un  lieu  commun.  Je  se- 
rai donc  court  sur  ce  sujet,  et  je  tacherai  surtout 
d'être  précis  pour  éviter  les  redites,  et  d'être  sim- 
ple pour  me  les  faire  pardonner. 

D'ailleurs,  si  nous  touchons  ici  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau,  nous  touchons  en  même  temps  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  simple.  Dans  la  vie  chrétienne,  tout  est 
simple  parce  que  tout  est  droit;  tout  est  grand  sans 
être  gigantesque,  lumineux  sans  être  éblouissant; 
tout  est  sage  et  tout  est  sobre.  L'Église   reste  en 
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dehors  de  tout  excès,  même  de  l'excès  de  sagesse. 
Sois  sage  avec  sobriété,  dit  saint  Paul. 

De  ces  révolutions  qui  avaient  troublé  le  monde, 
quelle  impression  avait  reçue  l'Église?  Quelle  était 
son  attitude  vis-à-vis  des  Juifs  ?  vis-à-vis  des  héré- 
siarques ?  vis-à-vis  du  monde  païen? 

Vis-à-vis  des  Juifs  d'abord.  La  chute  de  Jérusa- 
lem était  pour  l'Église  une  éclatante  confirmation 
des  promesses  qu'elle  avait  reçues.  Annoncée  par 
Moïse  et  par  les  prophètes  de  l'ancienne  loi,  pré- 
dite par  le  Sauveur  avec  ses  préludes,  son  achève- 
ment, ses  conséquences,  rappelée  à  satiété  dans  les 
admonitions  des  apôtres,  cette  chute  avait  justifié 
toutes  les  prophéties.  Et,  pour  ajouter  en  môme 
temps  à  la  confirmation  de  la  foi  et  à  la  consolation 
des  cœurs,  ceux-là  seuls,  parmi  les  habitants  de  Jé- 
rusalem, avaient  échappé  au  désastre  qui,  devenus 
chrétiens,  avaient  suivi  les  conseils  divins,  et,  dès 
les  premiers  signes  de  cette  moisson  redoutable, 
s'étaient  enfuis  sur  la  montagne  sans  môme  des- 
cendre dans  la  maison  pour  prendre  leur  manteau. 

De  plus,  la  synagogue  abolie  faisait  place  à  l'É- 
glise. Les  prophètes  n'avaient  jamais  montré  un 
peuple  rejeté,  sans  faire  voir  l'élection  d'un  autre; 
une  bénédiction  éteinte,  sans  la  faire  voir  transpor- 
tée ailleurs.  Le  Seigneur  dit  d'abord  à  Isaïe  :  «  Tu 
es  mon  serviteur  pour  ramener  à  moi  Israël...  »Mais 
lorsque  le  prophète  a  en  vain  épuisé  ses  forces  au- 
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près  d'Israël  :  «  C'est  trop  peu,  lui  dit  alors  le  Sei- 
gneur, que  tu  sois  mon  serviteur  pour  réveiller  les 
tribus  de  Jacob  et  convertir  la  lie  d'Israël.  Je  t'ai 
placé  pour  être  la  lumière  des  Gentils,  afin  que  tu 
sois  jusqu'aux  extrémités  de    la  terre  le   salut  qui 
vient  de  moi  *.  »  Lorsque  ceux  qui  ont  été  appelés 
n'ont  pas  répondu,  le  Seigneur  leur   annonce  que 
«  leur  nom  sera  un  nom  de   malédiction  »    et  que 
«  désormais  sous  un  autre  nom  il  appellera  d'autres 
serviteurs  2.  »  En  même  temps  «  le  Seigneur  rendra 
son  jugement  par  le  feu  et  par  le  glaive  sur    toute 
chair,  et  des  milliers  d'hommes  périront  ;  il  rassem- 
blera de  toute  nation  et  de  toute  langue  d'autres  té- 
moins de  sa  gloire  3.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  comment  la  même  con- 
cordance entre  les  menaces  et  leur  accomplisse- 
ment se  retrouve  plus  marquée  encore  dans  le  Nou- 
veau Testament.  C'est  le  père  de  famille  qui,  à  la 
place  des  conviés  ingrats  dont  il  a  détruit  et  dépeu- 
plé les  cités,  envoie  dans  les  rues  et  les  carrefours 

1  Dominus  ab  utero  vocavit...  —  Et  dixit  mihi  :  Servus  meus 
es  tu  in  Israël  quia  in  te  gloriabor.  —  Et  ego  dixi  :  la  vacuum 
laboravi  et  sine  causa,  et  vane  fortituclinem  meam  consumpsi  ; 
ergo  judicium  meum  cum  Domino  et  opus  cum  Deo  meo.  —  Et 
nunc  dicit  Dominus  formans  me  ex  utero  servum  sibi  ut  reducam 
Jacob  ad  eum  :  Israël  non  congregabitur...  —  Et  dixit  :  Parùm  est 
ut  sis  mihi  servus  ad  suscitandas  tribus  Jacob  et  faeces  Israël  con- 
vertendas.  Ecce  dedi  te  in  lucem  Gentium,  ut  sis  salus  mea  usque 
ad  extremum  terras,  xlix,  1-6  (cité  Act.,  xm,  47;. 

2  Isaïe,  lxv,  12-45, 

3  Isaïe,  lxyi,  15  et  suiv. 
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recueillir  les  boiteux,  les  aveugles,  les  pauvres,  pour 
les  pousser  dans  la  salle  du  banquet 4.  C'est  la  sen- 
tence qui  rejettera  les  fils  du  royaume  dans  les 
ténèbres  extérieures,  et  appellera  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  du  Nord  et  du  Midi,  de  nouveaux  venus 
pour  se  reposer  dans  le  royaume  céleste  avec  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob  V 

Les  promesses  en  elles-mêmes  sont  doncéternelles; 
elles  peuvent  être  transportées,  elles  ne  périssent 
pas.  Et,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  où  se  conti- 
nuaient-elles? Où  était  le  royaume  de  Dieu  qui 
n'était  plus  à  Jérusalem?  Qui  héritait  des  promesses 
après  que  Judas  en  était  déshérité?  En  quel  coin  du 
monde  étaient  réunis,  et  ces  restes  de  la  nation  élue 
que  les  prophètes  montrent  toujours  surnageant  au 
milieu  de  son  naufrage,  eteesnouveaux  venus  des  na- 
tions disgraciées,  appelés  à  leur  tour  pour  remplacer 
ceux  qui  avaient  failli?  La  vraie  synagogue  est  im- 
mortelle ;  où  était-elle  donc  ?  La  loi  de  Moïse  finie,  où 
était  la  loi  de  Dieu?  Le  temple  détruit,  où  était  le 
temple?  Le  sacrifice  aboli,  où  était  le  sacrifice?  Où 
étaient  les  élus  dont  la  semence  ne  devait  jamais 
périr?  Où  est  le  Seigneur?  disaient  et  les  païens 
railleurs  et  les  Juifs,  à  cette  époque,  désespérés. 

Or,  il  y  avait  alors  ce  qui  n'existait  pas  quarante  ans 


i  Matth.,  xxn,  MO.  —  Luc,  xiv,  16-24 
2  Ibid.,  vin,  14-12.  —  Luc,  xn,  23-30, 
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auparavant,  un  peupleplacéendehorsde la  synagogue 
mosaïque,  mais  conservantlafoideMoïse,  son  dogme 
du  Dieu  un  et  du  Dieu  créateur,  ses  livres  saints, 
sa  tradition.  Ce  peuple,  ilestvrai,  n'était  pas  un  peu- 
ple dans  le  sens  charnel  du  mot,  un  peuple  sorti  d'un 
père  commun  et  uni  par  une  même  origine.  Ceux  qui 
le  composaient  étaient  venus  de  toutes  les  nations; 
mais  cela  même  avait  été  préditvingt  fois  par  les  pro- 
phètes: «  Laloidu  peuple  de  Dieu  deviendra  la  loi  de 
toute  la  terre. . .  Et  par  delàla mer,  et  dans  Tharsis  (la 
Cilicie),  et  chezlesfilsdeLud  (Lydie)  armés  de  flèches, 
etdansThubal(Ibérie),  et  dans  Javan(Ionie  et  Grèce), 
et  dans  lesîleslointaines(]'Europe),  le  Seigneur  sera 
nommé  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendu  nommer  jus- 
que-là 4.  »  Ceux  qui  composaient  ce  peuple  étaient, 
pour  laplupar  t,  les  païens,  lesdisgraciés,  les  maudits, 
les  derniers  devenus  lespremiers.  Car  il  avait  été  dit  : 
«  Dieu  feramiséricorde  à  celle  qu'il  avaitnommée  sans 
miséricorde.  Dans  les  lieux  où  il  disait  jadis  :  Vous 
n'êtespas  mon  peuple,  il  dira  :  Vous  êtes  les  fils  de 
Dieu.  Au  peuple  qui  n'était  pas  le  sien,  il  dira  :  Vous 
êtes  mon  peuple,  et  ce  peuple  lui  dira  :  Vous  êtes 
mon  Dieu  2.  » 

Il  est  vrai  aussi  que  ce  peuple  n'était  pas  uni  par 
le  lien  de  la  circoncision  charnelle  ;  mais,  au  lieu 
de  la  circoncision,  il  avait  été,  selon  la  prophétie 

1  Isaïe,  lxvi,  18-20. 

2  Osée,  i,10;  n,  23,  U  (cité  Rom.,  jx,  25,26.— IPelr.,  h,  40) 
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d'Isaïe,  «  marqué  du  signe  sacré  par  les  envoyés 
du  Seigneur  ».  »  Il  était  un  spirituellement,  comme 
Israël  l'était  corporeliement  ;  il  avait  été  consacré 
spirituellement,  comme  Israël  l'avait  été  corporelie- 
ment; il  était  fijs  d'Abraham  par  la  foi,  au  lieu  de 
l'être  par  la  chair. 

Il  est  vrai  encore  que  ce  peuple  ne  gardait  plus 
exclusivement  ni  le  nom,  ni  la  langue  du  peuple 
d  Israël.  Quoiqu'il  se  proclamât  et  pût  se  proclamer 
le  véritable  Israël  \  il  ne  s'appelait  pas  Israélite, 
mais  chrétien.  Sans  se  borner  à  la  seule  langue  de 
Moïse,  faite  pour  réunir  tous  les  hommes,  il  parlait 
toutes  les  langues  humaines.  Mais  cela  aussi  avait 
été  prophétisé  :  «  Un  nom  nouveau  te  sera  donné, 
ô  Jérusalem!  que  prononcera  la  bouche  du  Seigneur. 
Le  Seigneur  appellera  ses  serviteurs  d'un  autre 
nom  ;  et"qui  sera  béni  en  ce  nom  sur  la  terre  sera 
béni  du  Dieu  de  vérité;  qui  jurera  sur  la  terre  par 
ce  nom  jurera  par  le  Dieu  de  vérité...  Dieu  parlera 
à  ce  peuple  avec  la  parole  d'une  lèvre  étrangère  et 
avec  une  langue  nouvelle  3.  » 


*  Isai'e,  lxvi,  19. 

2  Hebr.,  xii,  22.  —  S.  Justin,  in  Tryphone,  123. 

•■>  Isaïe,  r.xu,  2;  r.xv,  15-46;  xxvlii,  11.  —  Voyez  I  Cor.,  xiv, 
21.  Origine  explique  très-bien  comment  le  judaïsme  était  appelé 
à  fermer  une  nation,  guerroyer,  etc...  La  nation  étant  détruite,  la  loi 
de  Moïse  est  abolie.  Le  christianisme,  au  contraire,  qui  ne  forme 
pas  un  corps  de  nation,  a  dû  lui  succéder  etest  appelé  à  se  répandre 
sur  toute  la  terre  et  au  sein  de  tous  les  peuples,  tandis  que,  s'il 
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Il  est  vrai  enfin  que  ce  peuple  n'avait  rien  d'exclusif 
ni  de  fermé.  Il  n'était  pas  comme  Israël  d'une  seule 
race,  d'un  seul  pays,  d'une  seulecité.  Il  s'ouvrait  à  qui- 
conque venait  àlui.  Ce  n'était  pas  lasynagogued'une 
race  et  d'un  pays,  c'était  l'Église  du  monde.  Mais  les 
prophéties  justifiaient  encore  cette  abrogation  du  na- 
tionalisme exclusif  d'Israël  :  «  Le  fils  de  l'étranger  qui 
voudra  s'attacher  au  Seigneurnediraplus:  «  Le  Sei- 
«  gneur  me  séparera  par  une  barrière  d'avec  sonpeu- 
«  pie» . . .  Mais  les  fils  de  l'étranger  qui  s'attacheront  au 
Seigneur,  jeles  réjouirai  en  mamaisondeprièreparce 
que  ma  maison  sera  appelée  une  maison  de  prière 
pour  tous  les  peuples  4.Vous  partagerez  votre  terre 
entre  vous  et  les  étrangers  qui  seront  venus  parmi 
vous,  et  ils  seront  pour  vous  comme  des  indigènes2.  » 

C'est  qu'en  un  mot  ce  peuple,  quoique  héritant 
des  mômes  promesses,  en  était  investi  par  une  al- 
liance nouvelle.  C'est  pour  cela  qu'il  portait  un 
nouveau  nom,  qu'il  parlait  une  langue  nouvelle, 
qu'il  sortait  d'une  source  nouvelle.  Cette  alliance 
était  celle  que  Daniel  annonçait  lorsqu'il  disait  qu'à 
la  soixante-dixième  semaine  «  le  Christ  confirme- 
rait à  plusieurs  son  alliance  3,..  »  «  Voici  que  vien- 

se  fût  soumis  à  la  loi  religieuse  des  Juifs,  il  se  serait  par  là  identifié 
à  la  nalionjuive,  et  aurait  péri  avec  elle.  Origène,  Contra  Ceisum, 
iv,  22;  vu,  26. 
*  Isaïe,  evi,  3-7. 

2  Ézéch.,  lxvïi,  22,  23,  et  aîii  alibi. 

3  Dan.,  ix,  27. 
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nent  les  jours...  avait  dit  Jérémie;  et  je  ferai  avec 
la  maison  d'Israël  et  la  maison  de  Juda  une  alliance 
nouvelle,  non  selon  le  pacte  que  j'ai  fait  avec  leurs 
pères...  ce  pacte  qu'ils  ont  brisé  et  pour  lequel  je 
les  ai  traités  en  maître  '...  »  Et,  allant  plus  loin,  le 
prophète  avait  peint  ce  renouvellement  de  toutes 
choses  :  «  Comme  des  cieux  nouveaux  et  une  terre 
nouvelle  que  je  ferais  apparaître  devant  moi,  ainsi 
apparaîtra  votre  race  et  votre  nom.  Ne  vous  rappelez 
plus  le  passé,  ne  regardez  pas  aux  choses  antiques. 
Je  fais  toutes  choses  nouvelles;  elles  naissent  d'au- 
jourd'hui 2.  » 

Seulement,  ce  peuple  nouveau  et  cette  alliance 
nouvelle  reproduisaient,  tout  en  les  transfigurant  et 
en  les  traduisant  pour  ainsi  dire  dans  la  langue  des 
cieux,  tous  les  traits  de  l'ancienne  alliance.  Le  Juif 
que  Dieu  éclairait  de  sa  lumière  retrouvait  là  tout 
ce  qu'il  avait  perdu.  Désolé  de  la  perte  de  sa  ter- 
restre Jérusalem,  il  retrouvait  une  Jérusalem  nou- 
velle. Il  y  retrouvait  la  synagogue,  le  lieu  d'assem- 
blée, l'Église  (car  tous  ces  mots  veulent  dire  une 
même  chose)  dans  laquelle  la  prière,  la  lecture  et 
l'interprétation  des  Livres  saints,  l'enseignement  de 
la  loi,  se  faisaient  comme  dans  les  synagogues  du 

1  Jérem.j  xxx,  34-33.  (Voir  Hebr.,  vm,  8;  x,  46.)  —  Sur  la 
prophétied'une  nouvelle  alliance,  voir  encore  Isaïe,XLii,6;  xlix,8. 

2Isaïe,  xliii,48,  4  9;LXv,  47;  lxvi,  22.— Voir  Apoc,  xxi,  4.— 
II  Cor.,  v,  46. 
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judaïsme.  Il  y  retrouvait   bien  plus  :  il  y  retrouvait 
son  temple  détruit  ;    car,  clans   l'alliance  nouvelle, 
tout  lieu  d'assemblée  était  un  temple  :  «  Les  vrais 
adorateurs,  avait-il  été  dit,   n'adoreront  ni  sur  la 
montagne  de   Garizim  ni   à   Jérusalem,    mais  ils 
adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité.  »  En  d'au- 
tres termes,  le  culte  parfait  de  Dieu  ne  devait  avoir 
de  limites  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'espace.  Tout 
lieu  d'assemblée  était  un   temple  ;  car  dans  tout 
lieu  d'assemblée  se  célébrait  le  sacrifice,   qui  avait 
cessé  d'être  célébré  dans  le  temple  juif,  même  avant 
le  jour  de  sa  ruine.  Le  Juif  baptisé  retrouvait  là  le 
sacrifice,  se  renouvelant  aussi  chaque  jour;  mais, 
au  lieu  d'être  limité  à  un  certain  pays,  à  une  cer- 
taine cité,  à  un  certain  autel,  il  était  donné  à  tous 
les  peuples,  présent  dans  toutes  les  cités,  possible 
dans  tous  les  lieux  :  il  se  retrouvait  donc  toutautre- 
ment  saint,  pur,  efficace,  conformément  à  la  prophé- 
tie de  Malachie  :  «  Ma  volonté  n'est  pas  avec  vous,  a 
dit  le  Seigneur  aux  fils  de  Juda,  et  je  ne  recevrai  pas 
l'offrande  de  vos  mains.  Mais  du  lever  du  soleil  à  son 
coucher,  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations,  et, 
en  tout  lieu,  on  sacrifiera  et  on  offrira  en  mon  nom 
la  pure  victime  4.  » 
Dans  ce  temple  nouveau,  le  Juif  retrouvait  encore, 

l  Malachie,  i,  10-1 1 .  «  Le  Seigneur  sera  adoré  dans  chaque  pays 
et  dans  toutes  les  îles  des  nations.  »  Sophon.,  n,  44.  —  Voir  S.  Jus- 
tin, in  Tryph.7  106,  107. 

18 
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sous  une  forme  nouvelle ,  des  trésors  mystérieux 
pareils  à  ceux  du  tabernacle  mosaïque.  Dans  le  ta- 
bernacle, sept  objets  sacrés  demeuraient  couverts 
d'un  voile,  visibles  aux  seuls  prêtres,  maniés  par 
eux  seuls  :  l'arche  d'alliance,  la  table  des  pains  de 
proposition,  le  chandelier  à  sept  branches,  l'autel 
des  parfums,  l'autel  des  holocaustes,  la  mer  d'airain, 
les  vases  du  ministère  sacré  *.  Dans  l'Église  aussi, 
sept  sacrements,  sept  grands  mystères,  confiés  aux 
mains  de  l'évêque  et  du  sacerdoce,  cachés  en  ces 
premiers  temps  par  une  prudente  réserve,  for- 
maient le  trésor  de  la  communauté  chrétienne.  La 
mer  d'airain  se  retrouvait  dans  la  source  baptis- 
male ;  la  table  des  pains  de  proposition  dans  la 
table  mystique  de  l'Eucharistie;  le  candélabre  sacré 
n'avait  été  qu'une  figure  des  lumières  de  l'Esprit- 
Saint  et  des  sept  dons  qu'il  porte  aux  fidèles.  Au 
sac  du  temple  et  au  triomphe  de  Titus  le  véri- 
table Israël,  celui  qui  savait  le  don  de  Dieu,  n'avait 
donc  rien  perdu. 

Dans  l'Église  chrétienne,  se  retrouvait  aussi  pour 
lui  et  son  pontificat  anéanti  et  son  sacerdoce  perdu 
et  ses  tribus  effacées.  Un  autre  grand  prêtre,  qui 
était,  lui,  le  pontife  des  biens  futurs,  était  à  son  tour 
entré  dans  le  tabernacle  et  avait  passé  sous  le  voile 
du  sanctuaire;  en  ce  sens  que,  Dieu,  il  était  entré 

i  Or  i  gène,  ïlom.  5,  in  Num. 
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clans  le  tabernacle  de  l'humanité  et  s'était  caché 
sous  le  voile  de  la  chair.  Il  y  était  entré  comme  le 
pontife  descendu  d'Àaron,  en  versant  le  sang  de  la 
victime;  mais  cette  victime  était  lui-même,  et  ce 
sang  était  un  sang  divin.  Il  avait  pénétré  dans  le 
Saint  des  Saints,  c'est-à-dire  dans  le  ciel,  et  il  avait 
montré  aux  hommes  la  voie,  nouvelle  pour  eux,  qui 
y  conduit.  Étranger,  il  est  vrai,  à  la  tribu  de  Lévi, 
il  n'était  passelonl'ordre  d'Àaron;  mais ilétait grand 
prêtre  de  ce  sacerdoce  éternel  et  universel,  selon 
l'ordre  de  Melchisédech,  dont  le  sacerdoce  aaroni- 
que  n'avait  été  que  la  continuation  locale  et  tempo- 
raire. Il  était  le  grand  prêtre,  «  seul  créé  tel  par  un 
serment  de  Dieu  même,  saint,  innocent,  immaculé, 
séparé  des  pécheurs,  plus  haut  que  les  cieux,  im- 
peccable et  offrant  une  victime  pour  les  péchés  des 
hommes,  non  pour  les  siens,  mais  s'offrant  lui- 
même,  ))  i  prêtre  et  victime. 

Et  du  Christ  grand  prêtre  naissait  le  sacerdoce 
chrétien,  comme  le  sacerdoce  judaïque  était  né  du 
grand  prêtre  Aaron.  Seulement  au  peuple  juif, 
formé  par  le  lien  de  la  parenté  charnelle,  avait  été 
donné  un  sacerdoce,  sorti  du  sang  et  de  la  chair;  au 
peuple  chrétien,  peuple  d'adoption  et  formé  par  la 
génération  spirituelle,  était  donné  un  sacerdoce  spi- 
rituellement engendré.  Là,  la  maison  d'Àaron  et  la 

1  Heb.rPc;ix  sx  vi-. 
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tribu  de  Lévi,  au  lieu  de  se  conserver  par  le  ma- 
riage, se  multipliaient  bien  autrement  par  la  pater- 
nité spirituelle  de  la  parole.  Ce  nouveau  sacerdoce 
avait  été  prophétisé  :  «  Ils  vous  amèneront  de  toutes 
les  nations  de  nouveaux  frères  en  don  au  Sei- 
gneur... et  je  prendrai  parmi  eux  des  prêtres  et  des 
lévites,  dit  le  Seigneur  â.  » 

Enfin,  outre  la  tribu  sainte,  il  se  retrouvait  dans 
l'Église  un  souvenir  des  autres  tribus  qui  dans 
Israël  se  perdaient.  Les  douze  apôtres  avaient  été 
placés  auprès  du  Christ,  roi  et  grand  prêtre  d'Israël, 
comme  les  douze  chefs  de  tribus  qui  jugeaient  assis 
autour  du  trône  royal;  les  soixante-douze  disciples 
avaient  été  comme  les  soixante-dix  vieillards  de 
Moïse,  ou  les  soixante  et  onze  membres  du  sanhéd- 
rin2. Le  jour  où  le  FilsdeJ'homme  devait  apparaître 
assis  sur  le  siège  de  sa  majesté,  ses  douze  apôtres, 
assis  sur  douze  sièges,  devaient  juger  les  douze 
tribus  d'Israël3  ;  et  il  était  dit  qu'au  jour  de  ce  ju- 
gement solennel,  les  élus  d'Israël  devaient  être 
marqués,  tribu  par  tribu,  au  nombre  de  douze  mille 
pour  chacune  *.  Quel  est  le  sens  mystique  de  cette 
distinction  des  tribus  dans  le  peuple  chrétien?  Ori- 
gène,  quoiqu'il   ne  se  charge  pas  de  l'expliquer, 

i  Isaïe,  lxvi,  20-21. 

2  Ps.  cxxi,  5,  6.  —  Isaïe,  m,  U  xxxn,  4.  —  Ézéch.,  vu,  27. 

3  Matth.,  xix,  28. 
*  Apoc,  vu,  9. 


criAP.  XXI.  -  DE  L'ÉGLISE  317 

semble  le  rapporter  à  la  nature  différente  des  grâces 
données  à  certains  fidèles  4. 

Le  Juif  accablé  des  maux  de  sa  patrie  pouvait 
donc,  s'il  comprenait  le  sens  mystique  de  la  loi,  re- 
trouver là  tout  entière  sa  patrie  perdue.  Sa  synago- 
gue, qu'il  avait  cru  détruite  ,  lui  apparaissait  là, 
pure,  complète,  bénie  de  Dieu.  Il  retrouvait  là  *  la 
montagne  de  Sion,  la  cité  du  Dieu  vivant,  la  Jérusa- 
lem céleste  habitée  par  les  anges.  »  Il  se  retrouvait 
parmi  les  vrais  circoncis  delà  circoncision  du  cœur, 
parmi  les  vrais  fils  d'Abraham,  non  par  le  sang, 
mais  par  la  promesse  2.  Tout  cela,  il  est  vrai,  en  un 
sens  mystique  et  sous  une  forme  plus  épurée, 
transporté  de  la  terre  au  ciel,  du  symbole  à  la  chose, 
de  l'ombre  au  corps,  de  l'image  à  la  réalité.  Tout 
était  identique,  mais  tout  était  renouvelé;  tout  était 

1  Orig.,  inMatth.,xi\;'Z§.  Autres  commentaires  sur  cet  évangile 
attribués  à  Origène,  et  réunis  aux  œuvres  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome.  Dans  le  livre  d'Hermas,  l'Église  est  figurée  par  une  forte- 
resse bâtie  sur  le  rocher,  et  dont  la  porte  est  gardée  par  douze 
vierges.  Chacune  de  ces  vierges  représente  une  vertu,  et  aussi  une 
des  tribus  d'Israël. 

2  Non  enini  qui  in  manifesto,  Judseus  est,  neque  quae  in  mani- 
festo  in  carne,  est  circumcisio. 

Sed  qui  in  abscondito,  Judseus  est,  et  circumcisio  cordis  in  spi- 
rilu,  non  in  littera,  cujus  laus  non  ex  hominibus,  sed  ex  Deo  est. 
Rom.,  ii,  28,  29. 

Non  enim  omnes  qui  ex  Israël  sunt,  ii  sunt  Israélite... 

Neque  qui  semen  sunt  ibralue,  omnes  filii  ;  sed  in  Isaac  voca- 
bitur  tibi  semen. 

Id  est,  non  qui  filii  carnis,  hi  filii  Dei;  sed  qui  filii  sunt  promis- 
sions, cEStira3ntur  in  seuiinc.  i\y  6-8. 

18. 


318  ROME  ET  LA  JUDÉE 

ancien,  bien  que  tout  fut  nouveau.  Selon  la  parole  de 
l'Apôtre,  ce  que  la  loi  avait  de  muable  était  transfor- 
mé ;  ce  qu'elle  avait  d'immuable  demeurait  tou- 
jours 4.  Le  mosaïsme  littéral  n'est  que  le  serviteur, 
l'enfant  d'Agar;  le  mosaïsme  spirituel,  le  christia- 
nisme, c'est  l'enfant  de  Sara,  le  fils  de  la  maison,  le 
légitime  héritier2.  Le  chrétien  est  le  vrai  israélite,  le 
vrai  fils  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  le  véritable 
enfant  de  la  promesse,  le  peuple  vraiment  enfant  de 
Dieu3Jouissantainsidelaperfectiondela  loi,  le  Juif 
pouvait  enfin  se  consoler  de  la  chute  tant  de  fois 
prédite  de  Jérusalem  et  de  son  temple  de  pierre  K 
Il  y  avait  donc,  et  dans  les  souffrances  d'Israël  une 

1  Voir  surtout  l'épitre  aux  Hébreux  : 

Translato  enim  sacerdotio,  necesse  est  ut  et  legis  translatio  fiât. 
Hebr.,  vit,  12. 

Nihil  enim  ad  perfectum  adduxit  lex.  19. 

Qui  exemplariet  umbrœ  deserviunt  cœlestium.  vin,  5. 

Nondùm  propalatam  esse  sanctorum  viam.  ix,  8. 

Justitiis  carnis  usquead  tempus  correctionis  impositis.  10. 

Déclarât  mobilium  translationem  tanquàm  factorum,  ut  maneant 
ea  quae  sunt  imrnobilia.  Itaque  regnum  immobile  suscipientes,  habe- 
mus  gratiam.  xn,  27,  28. 

2  Galat.,  iv,  22-3 I.  —  Rom.,  ix,  7-13. 

Cognoscite  ergo  quia  qui  ex  fide  surit,  ii  sunt  filii  Abrahœ.  Gai., 
in,7. 

Si  autem  vos  Christi,  ergo  semen  Abrahœ  estis,  secundùmpro- 
missionem  haeredes.  Galat.,  m,  15-29.  —V.  aussi  Ibid.}  iv,  22,  31. 

3  Justin,!»  Trypk,  H,  119,  123,124. 

4  a  La  destruction  irréparable  du  temple  matériel  des  Juifs  coupa 
le  câble  qui  attachait  encore  la  foi  nouvelle  au  pays  où  elle  avait 
pris  naissance,  et  la  lança  sous  la  main  de  la  Providence,  dans  sa 
carrière  de  conquêtes  spirituelles,  en  môme  temps  que  la  restau- 
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vérification  des  prophéties,  et  dans  le  salut  des  fidè- 
les un  affermissement  des  espérances,  et,  dans  la 
destruction  du  temple,  comme  une  nouvelle  inves- 
titure donnée  à  l'Eglise. 

Et  cependant  à  ce  triomphe  de  la  foi  se  mêlaient 
les  douleurs  de  la  charité.  La  nouvelle  Sion  ne  fut 
pas  sans  donner  des  larmes  aux  souffrances  de  la 
première.  Un  grand  nombre  de  sesfidèles  étaient  nés 
dans  le  judaïsme  et  en  gardaient  encore  les  obser- 
vances. Les  saints  de  Jérusalem  étaient  dans  toute 
l'Église  l'objet  d'une  affection  toute  particulière. 
Même  envers  la  synagogue  déicide,  incrédule,  per- 
sécutrice, mais  non  encore  ouvertement  rejetée,  une 
sorte  de  piété  filiale  se  retrouvait  parmi  les  chré- 
tiens. Et  quand  Jérusalem  tomba,  cette  effroyable 
chute  inspira  aux  chrétiens  une  douleur  pareille  à 
celle  qu'inspire,  malgré  tout,  à  une  fille  pieuse,  la 
mort  d'une  mère  même  dénaturée. 

On  peut  facilement  s'en  apercevoir  quand  on  voit 
avec  quels  ménagements  et  avec  quelle  douceur  les 
écrivains  orthodoxes  parlent  aux  Juifs  convertis,  qui 
au  sein  du  christianisme  restent  encore  attachés  aux 
pratiques  judaïques.  Jérusalem  est  tombée,  visible- 
ment sortie  cle  ses  propres  voies,  visiblement  con- 

ration  si  vantée  du  Capitole,  par  Vespasien,  était  une  vaine  ten- 
tative pour  revenir  encore  au  passé,  pour  faire  revivre  ce  qui 
périssait,  et  pour  rattacher  une  croyance  surannée  aux  conditions 
nouvelles  de  la  pensée.  »  Merivale,  Histoire  des  Romains  sous  l'em 
pire,  t.  vi,  à  la  fin. 
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damnée  par  le  Seigneur.  Les  pratiques  judaïques  au 
sein  de  l'Église  n'ont  plus  de  but;  tôt  ou  tard  elles 
doivent  disparaître.  L'Église  nïmitera  pourtant  pas 
ces  docteurs  qui  s'éloignent  du  judaïsme  jusqu'au 
point  de  méconnaître  la  divinité  de  son  passé! 
Pleine  de  ce  respect  pour  l'antiquité  qui  est  propre 
aux  grandes  institutions,  au  lieu  de  rompre  brus- 
quement avec  le  judaïsme,  elle  tiendra,  selon  le 
mot  des  saints  Pères,  à  enterrer  la  synagogue  avec 
honneur.  Elle  laissera  les  Juifs  qui  sont  au  milieu 
d'elle  observer  la  circoncision,  pourvu  que  la  di- 
gnité du  baptême  n'en  soitpas diminuée;  le  sabbat, 
pourvu  que  le  dimanche  ne  soit  pas  méconnu  ;  les 
œuvres  de  la  loi,  pourvu  qu'ils  ne  mettent  pas  les 

œuvres  de  Moïse  au-dessus  de  la  foi  du  Christ.  Elle 

v 
les  laissera  libres,  pourvu  qu'eux-mêmes  laissent 

libres  les  autres  chrétiens  et  ne  fassent  pas  un 
devoir  pour  tous  de  ce  qui  est  la  libre  observance 
de  quelques-uns. 

Mais,  en  même  temps,  elle  cherchera  à  les  faire 
sortir  doucement  de  cette  voie  stérile,  en  leur  mon- 
trant quel  en  est  le  sens  caché  ;  à  les  faire  passer 
sans  violence  de  la  lettre  de  la  loi  telle  qu'ils  la  pra- 
tiquent à  l'esprit  de  la  loi  tel  que  le  réalise  le  chris- 
tianisme. Elle  les  initiera  par  ces  interprétations  à 
la  loi  chrétienne  de  liberté  dont  les  habitudes  ser- 
viles  du  pharisaïsme  leur  rendaient  l'acceptation 
difficile.  Du  reste,  cette  sorte  de  version  de  la  loi  en  un 
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sous  spiri  luel  avait  été  pratiquée  même  par  des  Juifs. 
AristobuIeetPhilondans  la  synagogue  encore  debout 
en  avaient  donné  l'exemple.  Dans  l'Église,  saint  Paul 
en  avait  admirablement  poséles  bases.  On  continuait 
ce  labeur,  y  employant  parfois  les  pensées  les  plus 
hautes,  quelquefois  aussi  des  subtilités  analogues 
au  rabbinisme  et  les  erreurs  de  la  science  populaire. 
Une  épitre,  attribuée,  à  tort  peut-être,  à  saint  Bar- 
nabe, mais  digne  en  certaines  choses  d'une  main 
apostolique,  et  écrite  peu  après  la  chute  de  Jéru- 
salem1, témoigne  de  ce  pieux  labeur.  Elle  cherche  à 
consoler  ces  Juifs  qui  pleurent  la  perte  de  Sion  ; 
elle  cherche  aussi  à  les  détacher  de  ces  minutieuses 
observances,  signes  de  nationalité  devenus  plus 
chers  depuis  que  la  nation  a  péri.  Il  n'y  a  plus,  dit- 
elle,  de  sacrifices  au  temple  ;  mais  le  sacrifice  vrai- 
ment divin  dont  les  holocaustes  n'étaient  que  l'image 
s'accomplit  et  s'accomplira  toujours.  —  Pourquoi 
faire  encore  la  distinction  des  viandes  pures  et  im- 

i  La  date  de  cette  épitre  peut  s'induire  du  passage  (voyez  plus 
bas)  qui  mentionne  la  ruine  du  temple,  et  d'un  autre  (voyez  ci-des- 
sus ,  p.  240,  241)  qui  me  paraît  contenir  une  allusion  contem- 
poraine au  règne  de  Vespasien  et  de  ses  trois  prédécesseurs 
éphémères.  Cette  épître  est  citée  comme  appartenant  à  saint  Bar- 
nabe par  saint  Jérôme  {Vir.  illust.  6,  in  Ezech.  43  ) ,  Clément 
d'Alexandrie  (Strom.  n,  6,7, 45, 18;  v.  8, 10.),  Origène (Primipia, 
m,  2  ;  in  Celsum,  i,  63,  où  il  la  nomme  EpîtreCatholique.Maiscepen- 
dant  saint  Jérôme  la  compte  parmi  les  apocryphes,  et  Eusèbe  en 
faitautant  (h  w'floiç,  H.  E.,  m,  25;  vi,  14).  Les  critiques  modernes 
croient  à  son  antiquité,  mais  sans  l'attribuer  tous  à  saint  Barnabe. 
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pures  ?  Observons-la  clans  son  sens  allégorique,  c'est- 
à-dire  évitons  le  contact  du  voluptueux  qui  nous  est 
représenté  par  le  pourceau,  du  cupide  que  figure  l'é- 
pervier,  de  l'adultère  dont  l'hyène  est  l'image  4  (tout 
cela,  il  faut  le  dire,  selon  la  zoologie  populaire  ou  la 
zoologie  des  rabbins).  —  À  quoi  bon  l'observation 
servile  du  sabbat?  Le  sabbat  n'est  que  l'image  de 
ce  repos  parfait  qui,  après  le  dernier  avènement, 
sera  donné  aux  élus.  Alors,  après  les  sept  grands 
jours  que  doit  durer  le  monde,  le  Seigneur  entrera 
dans  son  repos  le  huitième  jour,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier jour  d'un  monde  nouveau.  Voilà  pourquoi  les 
chrétiens  célèbrent  le  huitième  jour,  c'est-à-dire  le 
premier  jour  de  la  semaine  qui  commence  2.  —  Tous 
les  rites  du  judaïsme  avaient  un  sens  caché  qui,  en 
se  montrant,  les  abroge.  Le  bouc  émissaire  était 
l'image  du  Christ  3  ;  le  bâton  garni  de  laine  qui  sert 
à  jeter  au  peuple  les  cendres  de  la  victime  est  une 
image  delà  croix;  le  serpent  d'airain,  les  bras  éten- 
dus de  Moïse,  en  sont  aussi  des  figures  ;  le  baptême 
est  symbolisé  dans  vingt  passages  4. 

iCh.,  7-40. 

2  Voir  aussi  S.  Paul.  Hebr.,  iv,  4,  9. 

3  Nemo  vos  judicet  in  cibo,  aut  in  potu,  aut  in  parte  diei  fesli, 
aut  neomenicG  aut  Sabbatorum,  quae  sunt  umbra  futurorum,  cor- 
pus autem  Ghristi.  Col.,  n  ,  16,  17. 

4  Voir  Ep.  Barnab.,  14,  42.  —  Par  suite,  d'explications  alphabé- 
tiques dans  le  genre  des  rabbins,  l'auteur  trouve  aussi  une  figure 
de  la  croix  dans  le  nombre  (318)  des  serviteurs  qu'Abraham  a  fait 
circoncire  (Gen.,  xiv,  14;  xvn,  23).  318  s'écrit  en  grec  T1H.  Le 
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Ces  explications,  sans  doute,  n'ont  pas  toutes  ia 
même  valeur;  mais  elles  ont  toutes  le  même  but  : 
faire  voir  clans  le  judaïsme  un  vaste  symbolisme 
dont  le  sens  demeure,  après  que  les  symboles  ont 
péri,  plus  dégagé  et  plus  éclatant.  «  Les  Juifs  pareils 
aux  gentils  avaient  mis  leur  espéranceenun  temple 
matériel.  Ils  avaient  cru  enfermer  la  sainteté  de 
Dieu  dans  un  sanctuaire...  Mais  ce  temple  vient  d'ê. 
tre  ruiné  par  leurs  ennemis;  »  et,  conformément  à 
la  parole,  «  le  temple  sera  rebâti  par  ceux  mêmes 
qui  l'ont  détruit  ;  »  ces  gentils  qui  ont  renversé  Jé- 
rusalem «  vont  à  leur  tour  élever  à  Dieu  son  véri- 
table temple,  le  temple  spirituel  *.  »  Tout  périt 
donc,  mais  tout  revit  ;  dansje  sens  extérieur  et  ter- 
restre où  l'entendait  la  synagogue,  le  mosaïsme  est 
détruit;  dans  le  sens  intérieur  et  céleste  où  l'en- 
tend l'Église,  le  mosaïsme  revit.  «  Jacob  a  sup- 
planté Ésaù.  Dieu  a  fait  comme  le  patriarche  à  qui 
on  présentait  ses  petits-fils  à  bénir  :  il  a  croisé  ses 
mains  et  donné  à  celui  qui  était  à  gauche  les  béné- 
dictions de  la  droite,  c'est-à-dire  les  plus  abondan- 

T  figure  la  croix,  les  deux  autres  lettres  sont  les  initiales  du  nom 
de  lH20Y2(ch.  ix).  Clément  d'Alex.  {Slromat.,  vi,1 1)  Fait  la  même 
remarque.  S.  Justin,  comme  l'auteur  de  lqutre  de  S.  Barnabe, 
donne  de  l'Ancien  Testament  bon  nombre  d'explications  chré- 
tiennes. Ainsi  pour  les  histoires  de  Noé,  Jacob,  etc.  In  Tryph.  138, 
4  40;  l'agneau  rôti  (la  [croix);  l'oblation  delà  farine  (l'eucharis- 
tie), 40,  41;  les  douze  sonnettes  du  vêtement  du  grand  prêtre  (les 
douze  apôtres)  la  circoncision,  42,  43,  etc. 
i  Ept  Barn.?  1G. 
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dantes1.  Le  judaïsme  «évacué2,»  commele  ditadmi- 
rablement  saint  Paul,  tombe  après  avoir  porté  son 
fruit,  comme  Fécorce  qui  se  dessèche  quand  la 
noix,  devenue  mûre,  en  a  été  ôtée,  comme  l'œuf 
où  l'oiseau  a  été  couvé  et  qu'il  brise  pour  éclore. 

Et  cependant  (telle  était  la  tolérante  compassion 
deFÉglise)  les  pratiques  juives,  l'abstinence  des 
viandes,  la  circoncision,  l'observation  du  sabbat, 
lesnéoménies,  subsistèrent  longtemps  encore  au 
milieu  d'elle.  Cent  soixante  ans  après  Notre-Sei- 
gneur,  les  Juifs  chrétiens  les  pratiquaient  toujours3. 
On  leur  demandait  seulement  de  ne  pas  les  impo- 
ser aux  autres  chrétiens.  Telle  était,  vis-à-vis  du 
judaïsme  souffrant  dans  la  synagogue  ou  converti 
dans  le  christianisme,  l'attitude  de  l'Église  et  son 
miséricordieux  triomphe. 

Maintenant,  vis-à-vis  des  hérésiarques  et  de  cette 
nouvelle  effusion  de  l'esprit  de  mensonge  que  les 
perturbations  du  monde  avaient  évoquée ,  que  fai- 
sait l'Église? 

Contre  ces  novateurs,  Dieu  s'était  réservé  saint 
Jean.  Il  fit  échapper  miraculeusement  le  disciple 
bien-aimé  au  martyre  de  la  Porte  Latine;  il  le  fit 
vivre  près  d'un  siècle,  pour  que   l'Église  troublée 

i  Ep.  Barn.,  4  3. 

2  Legem  mandatorumdecretis  evacuans  (Christus),  Ephes,  n,  45, 
Evacuali  estis  in  Christo  qui  inlege  juslificamini.  Gai.,  v,  4.  Si  enim 
quod  evacuatur  (i.  e.  lex)  per  gloriam  est.  II  Cor.,  m,  4 1 . 

3  S.  Justin,  Dial.  cum  Tryphone,  46,  47. 
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put  s'adresser  à  lui.  Quand  les  Ébionites  et  les  Co- 
rinthiens se  mirent  à  nier  l'humanité  du  Sauveur: 
quand  d'autres,  en  Asie,  contestèrent  la  création  du 
monde  par  la  main  de  Dieu  ;  les  Églises  de  toute  l'A- 
sie députèrent  au  vieillard,  comme  on  appelait  ce 
dernier  survivant  des  apôtres.  Jean  ordonna  un 
jeûne  et  des  prières;  puis,  sous  l'inspiration  divine, 
l'aigle  évangélique,  le  fils  du  tonnerre  (Boanergès) 
écrivit  cette  magnifique  révélation  des  mystères 
divins  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le 
Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Toutes 
choses  ont  été  faites  par  lui  ;  et,  sans  lui,  rien  n'a 
été  fait  de  ce  qui  a  été  fait...  Et  le  Verbe  a  été  fait 
chair  et  il  a  habité  parmi  nous1...  »  Plus  tard, 
quand  il  faudra  rassurer  les  fidèles  troublés  par  de 
prétendues  révélations  de  l'avenir,  l'ange  revien- 
dra à  saint  Jean  dans  son  exil  de  Patmos,  et,  un 
jour  de  dimanche,  dans  une  mystérieuse  extase,  lui 
fera  entendre  sa  voix  comme  celle  de  la  trompette; 
il  lui  dévoilera  cette  magnifique  et  effrayante  révé- 
lation qui  termine,  par  le  récit  de  la  fin  du  monde, 
la  collection  biblique  dont  la  création  du  monde 
forme  le  début 2. 

Ainsi  les  trente  premières  années  du  christia- 
nisme avaient  donné  au  monde,  avec  les  trois  pre- 
miers Évangiles,    les  Épîtres   de  saint  Pierre,  de 

i  Voir  Hieronym.,  in  Matth. 
^Apoc.,1,  9,10. 

II.  19 


g 
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saint  Paul  et  de  saint  Jacques,  premiers  monuments 
écrits  d'une  foi  qui  s'était  établie  surtout  par  la  pa- 
role. Et  plus  tard,  pendant  les  trente  années  qui  sui- 
virent, pour  la  seconde  génération  chrétienne,  vint 
d'en  haut,  dans  les  écrits  de  saint.  Jean  et  de  saint 
Jude,  pour  combattre  de  nouvelles  erreurs  et  cal- 
mer, après  la  chute  de  Jérusalem,  de  nouvelles  an- 
goisses, une  nouvelle  effusion  de  l'Esprit-Saint. 

Ces  écrits  en  effet  sont  pleins  du  souvenir  des  hé- 
rétiques qui  troublaient  alors  l'Église.  Saint  Jude 
écrit  principalement  contre  les  Nicolaïtes,  ces  hé- 
rétiques «livrés  à  la  folie  de  leurs  rêves,  qui  souil- 
lent la  chair,  qui  méprisent  l'autorité,  qui  blas- 
phèment la  majesté  de  Dieu  ».  »  Saint  Jean,  dansses 
épîtres,  condamne  surtout  ceux  qui,  comme  Ebion 
et  Cérinthe,  nient  l'humanité  du  Christ,  et  veulent 
que  son  corps  n'ait  été  qu'un  fantôme.  Dans  son 
évangile,  il  maintient,  contre  les  judaïsants  et  les 
paganisants,  à  la  fois  l'humanité  du  Sauveur  et  sa 

divinité  2. 

Du  reste,  il  discute  peu;  saint  Pierre,  saint  Paul, 
saint  Jacques,  discutent  davantage.  Au  moment  où 
il  écrit,  la  tradition  était  déjà  assez  évidente,  l'auto- 
rité de  l'Église  assez  établie.  La  doctrine  vraie  avait 
été  donnée  aux  chrétiens  une  fois  pour  toutes  ;  d 


i  Jud.,  8. 

a  Hieronym.,  in  Matth. 
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n'y  avait  plus  qu'à  y  demeurer.  «  Ceci  est  un  com- 
mandement que  vous  marchiez  dans  la  voie  qui  dès 
le  principe  vous  a  été  enseignée...  Celui  qui  se 
retire  de  cette  voie  et  ne  demeure  pas  dans  la  doc- 
trine du  Christ  n'a  pas  Dieu  en  lui;  celui  qui 
demeure  dans  cette  doctrine  a  en  lui  le  Père  et  le 
Fils1.  »  Le  novateur  était  ainsi  condamné  par  cela 
seul  qu'il  était  novateur.  Et,  comme  le  danger 
était  pressant,  les  chrétiens  isolés,  la  séduction 
facile,  la  sentence  était  sévère  :  «  Si  quelqu'un  vient 
à  vous  et  ne  vous  apporte  pas  cette  doctrine,  ne  le 
recevez  pas  dans  votre  maison  et  ne  lui  dites  pas  : 
Salut.  Celui  qui  lui  dit  :  Salut,  participe  à  son 
œuvre  mauvaise2.  » 

Il  suffisait  donc  aux  apôtres  d'opposer  à  l'hérésie 
deux  choses,  un  témoignage  et  un  jugement. 
Comme  témoins,  ils  attestent  que  la  vérité  est  tout 
autre  :  «  Ce  que  nous  avons  entendu,  ce  que  nous 
avons  vu  de  nos  yeux,  ce  que  nos  mains  ont  tou- 
ché... »  (la  chair  du  Seigneur  dont  on  nie  la 
réalité)  «  la  vie  qui  s'est  manifestée  à  nous...  nous 
l'attestons,  nous  l'annonçons...  Qui  est  menteur, 
sinon  celui  qui  nie  que  Jésus  soit  le  Christ?...  Tout 
esprit  qui  confesse  que  Jésus-Christ  est  venu  dans 
la  chair,  est  de  Dieu  ;  et  tout  esprit  qui  détache 
Jésus  »  de  la  chair,  «  n'est  pas  de  Dieu  ;  celui-là  est 

i  11  Joan.,  6,  9. 
2  II  Joan.,  10, 41. 
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P Antéchrist l.  »  Comme  juges,  ils  réprouvent  le  doc- 
teur infidèle;  ils  l'excluent  de  la  société  des  saints  : 
«  Mes  enfants,  il  a  paru  beaucoup  d'antechrists.  Ces 
hommes  se  disent  apôtres,  mais  ne  sont  pas  des  apô- 
tres. ..Beaucoupde  séducteurs  ontparuquine  confes- 
sent pas  que  Jésus-Christ  soit  venu  en  la  chair.  Celui 
qui  parle  ainsi  est  un  séducteur  etunantechrist2... 
Parmi  nous  se  sont  introduits  quelques  hommes 
dont  la  condamnation  est  depuis  longtemps  écrite, 
des  impies...  qui  nient  notre  seul  Maître  et  Seigneur 
Jésus-Christ.,.  Rappelez-vous  les  paroles  qui  vous 
ont  été  dites  à  l'avance  par  les  apôtres  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  vous  disaient  qu'au  der- 
nier jour  viendront  des  imposteurs  marchant  selon 
leurs  désirs  dans  les  voies  de  l'impiété.  Ce  sont  eux 
qui  se  séparent  eux-mêmes  »  de  l'Église,  «  sensuels 
et  qui  n'ont  pas  l'esprit  en  eux3.  » 

C'est  ainsi  qu'entre  les  hérésies  diverses  et  con- 
tradictoires qui  l'attaquaient,  l'Église  restait  iné- 
branlable. Mille  tombaient  à  sa  gauche,  et  dix 
mille  à  sa  droite  ;  mais  le  fléau  de  l'erreur  n'appro- 
chait pas  d'elle. 

Restait  cependant  un  point  qui  agitait  et  la 
synagogue  des  juifs  et  l'assemblée  des  fidèles,  un 
point  sur  lequel   les  hérétiques  de  toute  espèce 

1  I  Joan.,  1,  4,  3;  n,  n  ;  îv,  4-4. 

2  I  Joan.,  n,  4  8.  —  Apoc,  n,  %.  —  II  Joan.,  7. 

3  Jud.,  4,  47-19. 


CHAP.  XXI.  -  DE  L'ÉGLISE  329 

semblaient  faillir  d'un  commun  accord  et  qui  était 
pour  ainsi  dire  le  trouble  commun  de  toutes  les  âmes. 
La  pensée  de  la  fin  prochaine  de  ce  monde  agitait 
même  les  païens.  Lorsque,  quelques  années  plus 
tard,  la  première  éruption  historique  du  Vésuve 
couvrit  la  Campanie  de  cendres  et  de  ténèbres,  on 
redouta  de  nouveau  cette  nuit  éternelle  qu'on  avait 
redoutée  du  temps  de  César.  Un  grand  nombre, 
dit  Pline,  levaient  les  mains  vers  les  dieux  ;  d'autres  ' 
prétendaient  qu'il  n'y  avait  plus  de  dieux  et  que 
c'était  pour  le  monde  la  dernière  nuit1. 

Et,  de  plus,  comme  je  l'ai  dit,  cette  commune 
attente  était  fortifiée  chez  les  Juifs  par  la  pensée 
d'une  vengeance  divine  sur  Rome  leur  ennemie, 
chez  les  chrétiens  par  les  espérances  du  règne  du 
Christ  et  de  la  céleste  Sion. 

Il  faut  comprendre  du  reste  en  quel  sens  cette 
préoccupation  devait  être  particulièrement  puis- 
sante sur  les  chrétiens  de  cette  époque.  La  félicité 
de  l'âme  bienheureuse  dès  le  jour  où  il  lui  sera  per- 
mis d'apparaître  devant  Dieu,  telle  est  aujourd'hui 
l'idée  qui  domine  le  chrétien  dans  ses  vœux  et  dans 
ses  pieuses  espérances.  Il  n'a  pas  de  peine  à  dégager 
par  la  pensée  son  âme  de  son  corps,  et  à  la  voir  paisi- 
ble et  glorieuse  auprès  de  Dieu,  tandis  que  ses  mem- 
bres achèveront  de  se  dissoudre  dans  le  tombeau. 

1  Pline,  Ep.,  vi,  16-20.  —  Xiphil.,  lxvi,  23. 
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Les  Chrétiens  d'alors  entraient  peut-être    un  peu 
moins  aisément  dans  eette  pensée.  Leur  éducation 
première  avait  été  peu  métaphysique  ;  ni  les  philo- 
sophes de  la  Grèce,  ni  les  rabbins  juifs,  si  toutefois 
ces  maîtres  avaient  contribué  à  former  leur  enfance, 
ne  les  avaient  doués  de  cette  facilité  d'abstraction 
qui  sépare  aisément  l'âme  des  membres,  ce  qui  est 
idée,  de  ce  qui  est  corps.  Leurs  langues  mêmes,  plus 
concrètes  que  les  langues  modernes,  se  prêtaient 
mal  à  ces  distinctions.   La  félicité  qu'ils  se  plai- 
saient davantage  à  envisager,  c'était    la  félicité  de 
l'homme   tout    entier,  de   l'homme  ressuscité;   le 
jour  qu'appelait  leur  espérance,  c'était  le  jour,  pro- 
chain, ils  aimaient  à  se  le  dire,  où  la  vie  rentrerait 
dans  ces  os  desséchés,  où  l'àme  et  le  corps  se  réu- 
niraient après    la   courte  séparation  du  tombeau. 
Je  l'ai  dit  aussi,  le  spectacle  du  martyre  fortifiait 
encore  cette  tendance.  La  pensée  delà  résurrection 
soutenait  le  courage  des  confesseurs.  Ils  souriaient 
avec  joie  au  sein  des  tortures,  en  se  disant  que,  de 
cette  chair   brisée,    rompue,   déchiquetée    par    le 
bourreau,   pas   un    atome     ne    périrait;    et    que, 
l'homme   tout  entier  ayant  souffert  sur  la  terre, 
l'homme  tout  entier  refleurirait  glorieux  dans  l'é- 
ternité. Ils  se  raillaient  de  ces   tyrans,  incapables 
de  leur  ravir,  si  ce  n'est  pour  un  jour,  une  parcelle 
de  leur  chair  ou  un  cheveu  de  leur  tête.  C'est  là  ce 
qui  explique  l'importance  si  grande  donnée  dans  la 
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controverse  contre  les  païens,  au  dogme  de  la  résur- 
rection de  la  chair.  C'est  par  lui  qu'on  encourageait 
les  âmes,  qu'on  faisait  honte  au  paganisme,  que  l'on 
confondait  les  philosophes,  que  l'on  défiait  les  per- 
sécuteurs. 

Mais  on  comprend  alors  que  le  jour  de  la  résur- 
rection fût,  pour  certaines  âmes,  l'objet  d'une  hé- 
roïque impatience.  C'était  le  jour  qui  devait  justi- 
fier les  martyrs,  confondre  les  bourreaux,  honorer 
à   la  fois  et  ces  âmes   qui  avaient   sacrifié  leurs 
corps  pour  Dieu  et  ces  corps  qui  avaient  souffert 
pour  lui.  C'était  le  jour  du  triomphe  où  la  guerre 
serait    enfin    terminée,   où    serait    enfin   jugé    le 
procès   qui  se  débattait  entre  le  christianisme  et 
le  paganisme  sur  les  bûchers  et  les  chevalets.  Le 
chrétien,  qui  payait  de  sa  chair  et  de  ses  membres, 
n'attendait  sa  complète  rétribution  que  pour  le  mo- 
mentoùsa  chair  et  ses  membres,  eux  aussi,  seraient 
glorifiés.  Ne  nous  étonnons  pas  si  ce  jour,  le  second 
avènement  du  Christ,  le  règne  de  Dieu,  la  Jérusalem 
céleste  étaient  ardemment  désirés,  et  chaque  soir, 
dirai-je  volontiers,  attendus  pour  le  lendemain. 

À  cette  attente  souvent  impatiente,  nous  avons 
dit  (t.  I,  p.  24  et  s.)  quelle  avait  été  la  réponse  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Lorsque  l'hérésie  de 
Cérinthe  introduisit  l'idée  d'un  règne  de  mille  ans 
sur  la  terre,  et  d'un  règne  où  les  voluptés  corporelles 
auraient  leur  part,  les  révélations  de  Patmos  furent 
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la  réponse  du  Saint-Esprit  et  de  l'Église.  Nous  n'a- 
vons pas  à  nous  arrêter  ici  sur  ce  livre,  postérieur 
de  plus  de  vingt  ans  à  l'époque  que  nous  traitons. 
Mais  nous  pouvons  y  lire  en  un  seul  mot  la  réponse 
aux  inquiétudes  qui  agitaient  tant  de  chrétiens. 

L'apôtre  y  parle  en  effet  de  la  chute  de  Rome, 
des  prodiges  des  derniers  jours,  de  la  Jérusalem 
nouvelle,  toutes  choses  que  l'imagination  hâtive  de 
bien  des  chrétiens  réunissait  en  un  même  temps; 
il  dit  même  que  tout  cela  aura  lieu  bientôt1,  parce 
que  pour  Dieu  tous  les  temps  sont  courts.  Mais  il 
indique  aussi  que,  si  l'on  compte  selon  la  mesure 
humaine,  il  faut  s'attendre  à  des  délais  :  «  Je  vis 
sous  l'autel  les  âmes  de  ceux  qui  ont  donné  leur  vie 
pour  la  parole  de  Dieu  et  pour  lui  rendre  témoi- 
gnage. Et  ils  jetaient  un  grand  cri  en  disant  : 
«Seigneur,  quiètes  saint  et  véritable,  jusqu'à  quand 
»  différerez-vous  à  faire  justice  et  à  venger  notre 
»  sang  de  ceux  qui  habitent  sur  la  terre?  »  Et  on 
leur  donna  à  chacun  une  robe  blanche.  Il  leur  fut 
dit  qu'ils  attendissent  en  repos  encore  un  peu  de 
temps,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  de  ceux  qui  ser- 
vaient Dieu  comme  eux  fût  accompli,  et  celui  de 
leurs  frères  qui  devaient  souffrir  la  mort  aussi  bien 
qu'eux2.  »  Il  y  avait  donc  un  délai,  un  temps  d'at- 


i  Apoc.  i,  \. 

2  Apoc,  vi,  9,  40,  41. 
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tente,  un  ajournement  dont  l'homme  ne  pouvait 
avoir  la  mesure. 

Par  ces  enseignements,  l'attente  fut  moins  em- 
pressée sans  être  moins  vigilante,  Le  chrétien  sut 
toujours  le  Christ  à  la  porte  et  prêt  à  frapper.  Sans 
se  désespérer  de  ne  pas  le  voir  encore,  il  n'oublia 
pas  non  plus  son  approche.  La  préoccupation  de  la 
fin  des  temps  resta  toujours;  moins  inquiète,  moins 
impatiente,  mais  toujours  utile  et  salutaire;  tenant 
les  âmes  en  éveil,  à  la  pensée  de  cette  heure 
qui  pouvait  tarder,  qui  pouvait  être  imminente  ;  que 
les  apôtres  n'avaient  pas  sué,  que  les  anges  igno- 
raient, et  dont  le  Père  céleste  garde  seul  le  secret. 

Mais,  du  reste,  les  impatiences  de  quelques-uns, 
les  rêveries  de  Cérinthe,  se  reproduisirent  assez 
souvent.  Cette  idée  d'un  règne  de  mille  ans  du 
Christ  sur  la  terre,  dans  Jérusalem,  capitale  des 
élus  ressuscites,  s'alliait  trop  complètement  avec 
les  affections  nationales  de  bien  des  Juifs,  avec  les 
pensées  un  peu  terrestres  de  quelques  chrétiens. 
De  siècle  en  siècle,  on  en  voit  dans  le  christianisme 
de  nombreuses  traces.  Dans  le  moyen  âge,  la  pensée 
de  la  fin  imminente  du  monde  vint  plus  d'une  fois 
effrayer  les  esprits;  et,  dans  le  protestantisme 
surtout,  plus  d'une  secte  au  xvnô  siècle,  au  xvine  et 
de  nos  jours,  a  enseigné  le  règne  de  mille  ans  et  la 
royauté  prochaine  du  Christ. 

Quant  au  paganisme  et  au  monde  en  général,  que 

19. 
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dire  de  l'Église  en  face  de  lui,  sinon  ce  qu'il  faut 
dire  de  l'Église    partout  et  dans  tous  les  temps? 

Seulement,  ce  qui  ressort  principalement,  en  face 
de  cette  société  exaltée  et  troublée,  c'est  la  simpli- 
cité et  le  calme  du  Christianisme.  Il  ne  s'isole  pas 
comme  les  Juifs  que  séparent  du  reste  du  monde, 
et  leur  origine  propre,  et  des  pratiques  étranges  et 
choquantes,  et  un  éloignement  dogmatique  pour  les 
étrangers.  Il  ne  se  singularise  pas  comme  les  phi- 
lophes  qui  affectent  de  se  distinguer  du  vulgaire 
par  l'attitude,  l'habit,  la  barbe,  le  manteau.  Il  ne 
ressemble  pas  à  ces  groupes  de  soi-disant  inspirés 
dans  le  paganisme,  qui  pratiquent,  sous  l'empire 
d'une  inspiration  fébrile,  des  cérémonies  ténébreu- 
ses, souvent  obscènes,  parfois  sanglantes. 

Rien  de  tout  cela  :  et,  pour  parler  avec  un  chré- 
tien de  cette  époque,  «  les  chrétiens  ne  diffèrent 
point  des  autres  hommes  ;  ils  n'habitent  pas  de  cités 
à  eux;  ils  n'ont  point  d'idiome  à  eux...  Habitant, 
selon  le  hasard  de  leur  naissance,  celui-ci  une  ville 
grecque,  celui-là  une  ville  barbare,  ils  suivent  dans 
leur  vêtement,  leur  nourriture,  tout  l'ensemble  de 
leur  vie,  les  habitudes  de  leurs  concitoyens  f.  »  Ils 
ne  fuient  point  le  commerce  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  chrétiens;  ils  ne  rompent  ni  les  liens  de  la  fa- 
mille, ni  ceux  de  la  société,  ni  ceux  de  l'État,  Ce 
sont  les  moins  affectés  parmi  les  hommes.  Comment 

l  Ep.  ad  Dîognet.,  5. 


CHAP.  XXI.  -  DE  L'ÉGLISE  335 

la  singularité  pourrait-elle  s'accorder  avec  l'univer- 
salité à  laquelle  est  appelé  le  christianisme? 

Il  est  bien  vrai  que  la  persécution  leur  a  imposé 
la  retraite  et  le  silence.  Ils  ont  commencé  par  vivre 
au  grand  air  de  la  publicité  et  de  la  liberté;  le 
Christianisme  aime  le  jour  {  :et  plus  tard,  s'il  s'est 
retiré  dans  l'ombre,  c'est  parce  que  les  persécu- 
tions l'y  refoulaient.  Il  est  descendu  dans  les  cata- 
combes, parce  que  la  place  publique  lui  était  in- 
terdite ;  il  a  eu  ses  assemblées  dans  la  nuit,  parce 
que  l'espionnage  le  poursuivait  dans  le  jour;  il  a 
gardé  le  silence  sur  certains  points  de  sa  doctrine, 
parce  qu'il  savait  que,  sur  ces  points,  la  parole  ap- 
pellerait l'outrage,  la  calomnie,  la  persécution.  Du 
reste,  il  n'accepte  les  ténèbres,  le  silence,  le  secret, 
que  dans  la  mesure  où  ils  sont  nécessaires.  Comme 
une  plante  exilée  dans  les  ténèbres,  il  pousse  au- 
tant qu'il  peut  ses  rameaux  vers  le  grand  jour. 

Cet  esprit  de  rectitude  et  de  paix  est  bien  sen- 
sible dans  les  manifestations  surnaturelles  du  chris- 
tianisme. La  théurgie  païenne  est  violente  et  mala- 
dive, mauvaise  et  menteuse  ;  elle  opère  par  le  dé- 
sordre du  corps  et  de  l'âme  ;  le  prétendu  inspiré  est 
dominé  par  l'esprit  inspirateur;  il  ne  s'appartient 
plus,  il  bondit,  il  écume.  Mais    la   thaumaturgie 

i  «  Dieu  est  lumière,  et  en  lui  il  n'y  a  point  de  ténèbres.  Si 
nous  disons  que  nous  sommes  avec  lui  et  quenous  marchions  dans 
les  ténèbres,  nous  mentons.  »  I  Joan.,  1,5,  6. 
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chrétienne,  parce  qu'elle  est  pure  et  vraie,  opère 
dans  le  calme  des  sens  et  dans  la  paix  de  l'âme.  «Le 
Seigneur  n'est  pas  dans  la  commotion1,  »  Elle  fait 
des  croyants  ;  elle  ne  fait  pas  ce  que  le  langage 
païen  appelle  des  enthousiastes  et  des  énergumènes.  Un 
passage  de  saint  Paul,  d'une  simplicité  vraiment 
surhumaine,  règle  l'ordre  dans  lequel  les  miracles 
doivent  se  produire,  et  fait,  pour  ainsi  dire,  la  po- 
lice de  l'inspiration.  Le  prophète  chrétien  est  calme, 
paisible,  sain  d'esprit;  il  sait  parler  et  il  sait  se  taire; 
son  inspiration  peut  attendre  :  «  L'esprit  du  pro- 
phète est  soumis  au  prophète  2.  » 

Avec  le  calme  marchait  la  confiance.  Vespasien, 
avant  d'accomplir  son  miracle,  hésite,  discute  avec 
son  amour-propre,  a  près  de  lui  des  flatteurs  qui 
l'encouragent,  un  empire  à  gagner,  un  parti  politi- 
que prêt  à  tout  croire.  Saint  Pierre  et  saint  Jean 
rencontrent  un  paralytique  aux  portes  du  temple, 
«  Je  n'ai  ni  or  ni  argent,  lui  dit  saint  Pierre  ;  mais 
ce  que  j'ai,  je  te  le  donne.  Au  nom  de  Jésus-Christ 
de  Nazareth,  lève-toi  et  marche  3.  »  Et  avec  cette 
simplicité,  cette  certitude,  cette  tranquillité,  Dieu 
se  manifeste  et  l'homme  est  guéri. 

On  peut  donc  le  croire  :  les  révolutions  de  ce  siècle 
purent  toucher,  affliger,  effrayer  même  les  vrais 

i  III  Reg.,xTx.,  44. 

2  Voyez  I  Cor.,  xiv,  26-33,  39,  40. 

3  Act.,  m,  6. 


CHAP.  XXI.  ~  DE  L'ÉGLISE  337 

Chrétiens  ;  elles  ne  les  troublèrent  pas.  Eux  échap- 
pèrent à  la  pensée  superstitieuse  qui  aggravait 
pour  les  autres  l'impression  des  malheurs  publics; 
ils  ne  furent  agités,  ni  comme  les  Juifs  ,  par  la 
recherche  désespérée  du  Messie,  puisque  le  Messie 
était  pour  eux  depuis  longtemps  trouvé;  ni  comme 
les  païens,  par  cette  crédulité  qu'exploitaient  tous  les 
imposteurs,  puisque  pour  eux  l'imposture  était  dé- 
masquée par  avance;  ni  comme  les  hérétiques,  par 
ces  retours  vers  la  synagogue  ou  le  temple  des 
idoles,  puisque  la  route  était  tracée  loin  de  l'une  et 
de  l'autre;  ni  comme  tous,  par  cette  observa- 
tion inquiète  des  astres,  des  divinations,  des  pré- 
sages, dont  la  vanité  leur  était  connue.  A  eux  aussi 
avait  été  donnée  la  bonne  nouvelle  d'un  Dieu  venu 
sur  la  terre  ;  mais  cette  nouvelle,  consolante  parce 
qu'elle  était  certaine,  affermissait  leurs  âmes  loin 
de  les  troubler.  Chez  lesIChrétiens  aussi,  et  chez  eux 
bien  plus  qu'ailleurs,  se  manifestaient  des  prodiges 
et  des  inspirations  surnaturelles;  mais  ces  prodi- 
ges rassuraient  parce  qu'ils  étaient  divins,  et,  au  lieu 
d'un  délire  enthousiaste,  amenaient  l'admiration,  la 
reconnaissance  et  la  joie.  Au  milieu  des  épreuves 
communes,  ils  pleuraient  avec  ceux  qui  pleuraient, 
ils  craignaient  peut-être  avec  les  timides;  mais  ils 
ne  déliraient  pas  avec  ceux  qui  étaient  en  délire.  Le 
chrétien  gardait  le  calme  de  sa  raison,  parce  qu'il 
avait  le  calme  de  sa  foi. 
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Terminons  en  cherchant  les  traces  de  cet  esprit 
dans  les  monuments  qui  nous  restent  du  Christia- 
nisme de  cet  époque.  Outre  les  écrits  inspirés,  nous 
en  avons  deux  qui  peuvent  passer  pour  contempo- 
rains des  événements  que  nous  venons  de  raconter. 
L'un  est  la  lettre  attribuée  à  saint  Barnabe,  un  peu 
postérieure  à  la  prise  de  Jérusalem,  et  dont  nous 
avons  déjà  cité  quelques  passages.  L'autre  est  Pé- 
pître  à  Diognète,  qui  serait,  elle,  antérieure  de  peu 
d'années  au  désastre  des  Juifs  4. 

Ces  deux  écrits,  quoique  dans  la  même  langue, 
sont  d'origine  différente.  L'épître  attribuée  à  saint 
Barnabe  ,  bien  que  destinée  à  combattre  l'esprit 
judaïque,  est  évidemment  d'origine  juive.  Il  s'y 
trouve,  je  l'ai  fait  voir,  plus  d'une  trace  même  des 
allégories  subtiles  et  de  la  fausse  science  du  rabbi- 
nisme.  Mais  une  fois  sur  le  terrain  net  de  la  foi  chré- 
tienne, que  de  simplicité  et  de  lumière  f  «  Il  y  a  deux 


Elle  parle  des  sacrifices  judaïques  comme  encore  usités, 
(ch.  ni  et  iv)  et  du  christianisme  comme  d'une  religion  nouvelle. 
Voyez  ch.  i,  u,  vu,  îx.  —  L'auteur,  dans  le  ch.  xr,  se  déclare  dis- 
ciple des  apôtres  :  mais  ces  deux  derniers  ch.,  xi  et  xn,  qui  se 
lient  peu  à  ce  qui  précède,  sont  d'une  authenticité  douteuse. 
Du  reste,  le  style  est  pur  et  a  un  parfum  d'antiquité.  Je  dois  dire 
cependant  que  le  docteur  Hefele  dans  sa  belle  édition  des  Pères 
apostoliques  {Prolegom.  p.  86  et  suiv.)  voudrait  fixer  l'époque  de 
l'épitre  à  Diognète  entre  les  deux  guerres  judaïques.  (Ans  70  à  138). 
Mais  il  se  fonde  uniquement  sur  l'idée,  qui  ne  me  paraît  pas  justi- 
fiée, qu'il  n'y  aurait  eu  avant  le  second  siècle,  chez  les  chrétiens, 
ni  judaïsants  ni  ennemis  du  judaïsme. 
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voies,  dit  l'auteur  :  celle  de  la  lumière,  celle  des  té- 
nèbres. La  voie  de  la  lumière  est  celle-ci  :  Tu  aime- 
ras ton  Créateur,  tu  glorifieras  celui  qui  t'a  racheté 
de  la  mort.  Tu  seras  simple  de  cœur  et  riche  d'es- 
prit... Tu  auras  en  haine  toute  dissimulation.  Tu  ne 
t'exalteras  pas;  tu  seras  humble.  Tu  ne  t'attribueras 
aucune  gloire...  Tu  pardonneras  à  ton  frère.  Tu  ne 
t'inquiéteras  pas  de  savoir  ce  qui  doit  ou  ne  doit 
pas  arriver...  Tu  aimeras  ton  prochain  plus  que  ta 
vie...  Tu  ne  feras  pas  périr  un  enfaut  par  l'avorte- 
ment;  tune  le  feras  point  périr  après  sa  naissance... 
Ton  âme  ne  s'attachera  pas  aux  superbes  ;  mais 
tu  te  rangeras  avec  les  justes  et  les  humbles.  Les 
souffrances  qui  t'arrivent,  reçois-les  comme  des 
joies.  Tu  n'auras  ni  une  double  pensée  ni  un  double 
langage;  la  duplicité  de  la  langue  est  le  lacet  de  la 
mort.  Tu  seras  soumis  au  Seigneur.  Tu  le  seras  aux 
maîtres  (terrestres),  comme  aux  envoyés  de  Dieu, 
dans  le  respect  et  dans  la  crainte.  Tu  ne  comman- 
deras pas  avec  amertume  à  ta  servante  ou  à  ton 
esclave  qui  espèrent  au  même  Dieu  que  toi  ;  mais 
tu  craindras  Dieu  qui  est  au-dessus  des  maîtres  et 
des  serviteurs  et  qui  est  venu  appeler,  sans  distinc- 
tion de  personne,  tous  ceux  qui  étaient  préparés 
par  l'Esprit-Saint .  En  toute  chose,  tu  seras  en  com- 
munauté avec  ton  prochain  ;  tu  ne  réclameras  rien 
comme  ton  bien  propre  ;  car,  si  vous  possédez  en 
commun  les  biens  incorruptibles,  à  plus  forte  rai- 
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son  en  est-il  de  même  des  biens  corruptibles...  Au- 
tant que  tu  le  pourras,  tu  seras  chaste  par  l'âme... 
Tu  aimeras  comme  la  prunelle  de  ton  œil  celui  qui 
t'apportera  la  parole  du  Seigneur.  Nuit  et  jour,  tu 
te  rappelleras  le  temps  du  jugement.  Tu  chercheras 
sans  cesse  le  visage  des  saints;  tu  approfondiras 
leurs  discours,  et,  lorsque  tu  penseras  à  exhorter 
les  autres,  tu  te  demanderas  comment  par  la  parole 
on  peut  sauver  une  âme.  Et  tu  travailleras  de  tes 
mains  pour  l'expiation  de  tes  péchés.  Tu  n'hésite- 
ras pas  à  donner  et  tu  ne  murmureras  pas  en  don- 
nant. Donne  à  quiconque  te  demande  l  ;  tu  connaîtras 
plus  tard  celui  qui  te  rendra  tes  dons  avec  usure. 
Tu  ne  susciteras  pas  de  rupture;  mais  tu  rétabli- 
ras la  paix  entre  ceux  qui  se  querellent.  Tu  confes- 
seras tes  péchés.  Tu  n'iras  pas  à  la  prière  avec 
une  conscience  mauvaise.  Telle  est  la  voie  de  lu- 
mière 2.  »  Et  en  finissant  :  «  Tandis  que  vous  êtes 
encore  dans  cette  enveloppe  précieuse  (&ç  ht  to 
xaXdv  (jxsuoç  Ictti  [xeô'Gtxwv),  ne  manquez  à  aucune  de  ces 
maximes,  recherchez-les  toutes,  accomplissez  tous 
les  préceptes.  Et  tous  méritent  d'être  observés. 
Aussi  me  suis-je  étudié,  autant  qu'il  était  en  moi, 
à  vous  écrire  ceci,  afin  de  vous  réjouir.  Salut, 
lils  de  dilection  et  de   paix!  Que  le  Seigneur  de 

i  Matth.,  v,  \,  2.  —  Luc,  vi,  30. 

2  Ep.  Barnab.  18,  19.  Nous  possédons  le  texte  grec  de  cette 
partie  de  PÉpitre. 
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toute  gloire  et  de  toute  grâce  soit  en  votre  esprit. 
Ainsi  soit-il  4.  » 

L'autre  écrit  appartient  à  un  chrétien  d'une  autre 
origine.  Il  a  été  composé  avec  les  habitudes  de  l'es- 
prit grec,  avec  cette  forme  de  la  pensée  hellénique, 
simple,  nette,  sobre,  lumineuse,  qui  allait  si  bien 
au  christianisme,  et  qui  s'est  si  facilement  mariée  à 
l'esprit  chrétien.  Nulle  trace  des  idées  rabbiniques; 
il  y  aurait  plutôt  une  réprobation  de  la  synagogue, 
absolue  et  excessive  (chap.  ni  et  iv).  L'auteur  écrit 
au  païen  Diognète,  curieux  de  connaître  les  dogmes 
des  chrétiens  ;  il  les  lui  expose  en  réservant  cette  par- 
tie intime  qui  n'est  enseignée  qu'après  le  baptême 
et  que  nul  chrétien  ne  doit  révéler 2.  «  Les  Chrétiens, 
dit-il,  forment  sous  nos  yeux  une  société  admirable 
autant  qu'elle  est  incompréhensible.  Ils  habitent 
chacun  leur  patrie,  mais  ils  y  habitent  comme  des 
étrangers.  Soumis  à  toutes  les  lois  comme  des  ci- 
toyens, ils  subissent  toutes  les  rigueurs  comme  des 
hommes  venus  du  dehors.  Tout  pays  étranger  est 
pour  eux  une  patrie,  toute  patrie  un  pays  étranger. 
Comme  les  autres,  ils  se  marient  et  ils  ont  des  en- 
fants; mais  ces  enfants,  ils  ne  les  abandonnent 
jamais.  Leur  table  est  commune,  leur  couche  ne 

i  Ep.  Barnab.  21. 

2  «  N'espère  pas  que  nul  homme  t'enseigne  le  mystère  du  culte 
divin  qui  est  propre  aux  Chrétiens.  »  (r/i;  tëlaç  <xùt«v  esoas&taç 
uu<ronpiov).  4. 
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Test  pas  l.  Ils  vivent  dans  la  chair,  mais  non  pas 
selon  la  chair.  Ils  vivent  sur  la  terre,  mais  leur  patrie 
est  au  ciel.  Ils  obéissent  aux  lois  écrites;  mais  leur 
vie  est  plus  sainte  que  les  lois.  Ils  aiment  tous  les 
hommes  et  tous  les  hommes  les  persécutent.  On  ne 
les  connaît  pas  et  on  les  condamne.  On  les  met  à 
mort  et,  en  les  faisant  périr,  on  leur  donne  la  vie. 
Ils  sont  mendiants  et  ils  enrichissent  les  autres. 
Tout  leur  manque  et  tout  leur  abonde.  On  les  dés- 
honore et  ce  déshonneur  fait  leur  gloire.  On  les 
accuse  et  cependant  on  les  justifie.  On  les  maudit 
et  ils  bénissent.  Ils  font  le  bien  et  on  les  punit 
comme  des  coupables;  mais,  au  milieu  des  sup- 
plices, ils  se  réjouissent  comme  si  on  leur  rendait 
la  vie.  Les  Juifs  leur  font  la  guerre,  les  Grecs  les 
persécutent  ;  mais  nul  ne  saurait  dire  la  cause  de 
cette  haine  2. 

«  Et,  pour  tout  dire,  en  un  mot,  ce  qu'est  l'âme 
dans  le  corps,  les  Chrétiens  le  sont  dans  le  monde. 
L'âme  est  répandue  dans  tous  les  membres,  les 
chrétiens  le  sont  dans  toutes  les  cités.  L'âme  habite 
le  corps,  sans  être  du  corps;  les  chrétiens  habitent 
le  monde,  sans  être  du  monde...  Le  corps  est  ennemi 


1  Le  texte  de  ce  passage  est  douteux.  Sur  l'abandon  des  enfants 
voyez  ci-dessus  le  passage  analogue  de  S.  Barnabe. 

2  Gh.  v.  Comparer  tout  ceci  aux  passages  de  S.  Pau!.  II  Cor., 
x,  3;  Rom.,  vm,  12  etsuiv.;  PhiL,  m,  18-20;  II  Cor.,  vi,  9,10; 
ICor.,  iv,  12;  II  Cor.,  vi,  10. 
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de  l'âme  el  lui  fait  la  guerre,  quoiqu'il  n'ait  pas  été 
provoqué  par  elle,  mais  parce  qu'elle  lui  interdit  les 
voluptés;  le  monde  que  les  Chrétiens  n'ont  pas  pro- 
voqué leur  fait  la  guerre,  parce  que  les  Chrétiens 
blâment  ses  voluptés.  L'âme  aime  le  corps  dont  elle 
est  haïe;  les  chrétiens  aussi  aiment  ceux  qui  les  haïs- 
sent. L'âme,  enfermée  dans  le  corps,  conserve  le 
corps  ;  les  Chrétiens,  enfermés  dans  le  monde  comme 
dans  une  prison,  conservent  le  monde.  L'âme  im- 
mortelle habite  un  tabernacle  mortel...  L'âme, 
lorsqu'elle  souffre  le  jeûne  et  l'abstinence,  devient 
plus  forte;  les  Chrétiens,  lorsqu'on  les  livre  au  sup- 
plice, croissent  en  nombre  chaque  jour.  Tel  est  le 
poste  qui  leur  a  été  assigné  de  Dieu  même,  et  qu'il 
ne  leur  a  pas  permis  d'abandonner... 

«  Or  l'enseignement  qu'ils  ont  reçu  n'est  pas  une 
invention  terrestre  ;  ce  n'est  pas  la  pensée  d'un  mor- 
tel qu'ils  gardent  avec  tant  de  soin  ;  ce  ne  sont  pas 
les  mystères  humains  qui  leur  ont  été  confiés.  Dieu, 
invisible,  maître  et  créateur  de  toutes  choses,  a  fait 
descendre  du  ciel,  parmi  les  hommes,  sa  Vérité, 
son  Verbe  saint  et  incompréhensible...  Celui  qu'il  a 
envoyé  aux  hommes  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  un  messager,  un  prince,  quelqu'un  de 
ceux  qui  gouvernent  le  monde  terrestre  ou  exercent 
une  certaine  puissance  dans  les  cieux.  Mais  c'est 
l'Ouvrier  et  le  Créateur  de  toutes  choses,  Celui  par 
qui  Dieu  a  fondé  les  cieux,  enfermé  la  mer  dans  ses 
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limites...  L'a-t-il  envoyé,  comme  on  pourrait  le 
penser,  dans  un  but  de  rigueur  et  d'épouvantement? 
Non,  il  l'a  envoyé  dans  sa  clémence  et  dans  sa  dou- 
ceur. Il  l'a  envoyé  comme  le  roi  envoie  le  roi  son 
fils;  il  Ta  envoyé  comme  Dieu  vers  les  hommes;  il 
l'a  envoyé  pour  sauver,  pour  persuader,  non  pour 
contraindre...  Il  l'a  envoyé  dans  son  amour,  non 
dans  sa  justice.  Il  l'enverra  un  jour  pour  nous  ju- 
ger, et  alors  qui  pourra  soutenir  sa  venue  *?  » 

Je  n'ai  cru  pouvoir  mieux  faire  connaître  que  par 
de  simples  citations  ces  vénérables  monuments  de 
l'antiquité  chrétienne.  L'un  et  l'autre,  avec  des 
formes  différentes,  montrent  quelle  était  la  recti- 
tude du  sens  chrétien. 

Cherchez  ailleurs,  à  cette  époque,  chez  les  philo- 
sophes, les  sectaires,  les  hérésiarques,  les  soi-disant 
prophètes  et  les  soi-disant  dieux,  quelque  chose  de 
pareil  à  cette  précision  dans  la  doctrine,  à  cette  fer- 
meté brève  dans  la  morale,  à  cette  simplicité  dans 
la  vertu. 

Ainsi  le  Christianisme  grandissait  de  ses  propres 
épreuves  et  des  épreuves  du  monde.  L'ambition  des 
chefs  et  la  cupidité  des  soldats,  en  amenant  les  ré- 
volutions de  l'empire;  le  fanatisme  des  Juifs,  en 
soulevant  la  guerre  de  Jérusalem  ;  l'esprit  d'indé- 
pendance des  peuples,  en  excitant  la  guerre  contre 

1  Chap.  6,  7. 
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Rome;  l'impiété  des  faux  prophètes,  l'orgueil  des 
hérésiarques,  la  mensongère  audace  des  imposteurs, 

la  superstitieuse  folie  des  nations  qui  se  manifestait 
par  de  tels  égarements;  la  puissance  elle-même  des 
ténèbres,  en  suscitant  ces  impostures,  ne  faisant 
que  justifier  les  prophéties  et  servir  involontaire- 
ment la  cause  de  Dieu.  Les  oracles  divins  avaient 
été  vérifiés;  la  synagogue  avait  été  abolie  au  profit 
de  l'Église  ;  la  destruction  de  Jérusalem,  de  son  tem- 
ple et  de  son  culte  avait  rendu  plus  manifestes  que 
jamais  le  culte,  le  temple,  la  cité  spirituelle,  des- 
tinés à  les  remplacer.  Les  hérésies,  mal  nécessaire, 
en  appelant  à  elles  des  Chrétiens  demeurés  juifs  ou 
païens  après  leur  baptême,  avaient  servi  à  épurer 
l'Église  et  à  trier  l'ivraie  de  la  céleste  moisson, 
selon  la  parole  de  saint  Paul  :  «  H  faut  qu'il  y  ait 
des  hérésies,  afin  de  manifester  parmi  vous  ceux 
qui  auront  été  éprouvés  ».  »  Enfin  les  folies  même  de 
la  superstition  païenne,  les  mystagogues,  les  préten- 
dus thaumaturges,  les  dieux  terrestres,  toute  cette 
grande  perturbation  des  âmes  d'alors,  incapables  de 
résister  au  choc  des  événements  politiques  et  à  la 
déception  de  leurs  mystiques  espérances;  tout  cela 
avait  servi  à  faire  ressortir  la  paix  et  le  bon  sens  des 

1  1  Cor  xi  19,  et  S.  Jean  :  «  Ils  sonl  sortis  de  nous,  mais  ils 
n'étaient p'asd'e  nous;  car,  s'ils  eussent  été  de  nous,  ils  fussent 
toujours  restés  avec  nous.  Mais  il  a  fallu  qu'il  devintmamfesteque 
ces  hommes  n'étaient  pas  avec  nous.  »  I  Joan.,  h,  18,  19. 
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chrétiens,  la  sincérité  de  leurs  thaumaturges,  la  lé- 
gitimité de  leurs  inspirations,  leur  pleine  et  heu- 
reuse possession  du  Messie  reconnu.  L'épreuve  avait 
été  rude  et  pour  les  croyants  et  pour  le  monde; 
mais  elle  laissait  les  croyants  plus  fermes,  et  le 
monde,  s'il  le  voulait,  plus  éclairé. 


FIN 
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Page  192  et  ailleurs. 


DU  CALENDRIER  DE  JOSEPHE. 

Josèphe  donne  aux  mois  de  Tannée  les  noms  que  lui  fournit  le 
calendrier  syro-macédonien,  introduit  en  Syrie  par  les  rois  séleu- 
cides,  et  généralement  suivi  dans  la  partie  orientale  de  l'empire 
romain.  Mais  il  ne  me  semble  pas  douteux  qu'il  se  sert  de  ces  dé- 
signations uniquement  pour  remplacer,  par  des  expressions  plus 
familières  à  ses  lecteurs  grecs,  les  noms  des  mois  hébraïques,  et 
que,  sauf  cette  différence  de  termes,  il  suit  le  calendrier  de  sa 
nation. 

En  effet,  nous  voyons  d'abord  qu'il  identifie  formellement  : 
\o  le  mois  de  xanthicus  au  mois  hébraïque  nisan  (Ant.,  ni,  4  0) 
(40,  5)  ;  xi  (4,  8);  2°  le  mois  de  dyster  à  celui  d'adar  (Ibid.,  xi,  4 
(4,  7);  xii,  47  (40,  5);  3°  le  mois  de  lotis  au  mois  ab  (Ibid.,  iv,  4 
(7);  4o  hyperbérétéus  au  septième  mois  (Ibid.}  ni,  40  (10,  4), 
c'est-à-dire  thisri  ;  5°  apellœus  à  kisleu  (Ibid.,  xn,  7  (5,  3).  De 
plus,  le  rapprochement  de  certaines  dates  témoigne  encore  de 
cette  coïncidence.  Ainsi,  —  la  mort  de  Marie,  sœur  de  Moïse,  est 
indiquée  par  Josèphe  au  premier  jour  de  xanthicus,  la  mort  d'Aaron 
au  4er  lotis  {Ant.,  iv,  4  (6,  7).  Or  c'est  en  effet  le  4er  nisan  et  le 
4  °r  ab  que  les  Juifs  célèbrent  ces  deux  événements.  —  Le  4  4  xanthi- 
cus de  l'année  70  est  marqué  comme  coïncidant  avec  le  jour  anni- 
versaire de  la  délivrance  des  Juifs  (de  B.,  v,  44)  (3, 4),  qui  en  effet 
est,  comme  on  le  sait,  le  4  4  nisan.  —  Le  sacrifice  perpétuel  cessa, 
n.  20 
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dit  Josèphe  (de  B  ,  vi,  8)  (2,  1),  le  47  panémus,  et  c'est  en  effet  le 
17  thammouz  que  les  Juifs  célèbrent  aujourd'hui  l'anniversaire  de 
ca  malheur.  —  L'incendie  du  temple  par  Titus  eut  lieu,  dit-il 
encore,  le  dixième  jour  de  lotis,  jour  anniversaire  de  l'incendie  du 
premier  temple  par  Nabuchodonosor,  lequel  eut  lieu  le  dixième  jour 
du  cinquième  mois  (ab).  (Voyez  de  B.,  vi,  26,  27)  (4,  5,  8).  Que 
les  Juifs  célèbrent  aujourd'hui  cet  anniversaire  le  9,  c'est  un  dis- 
sentiment de  fait  entre  eux  et  Josèphe;  il  n'en  e3t  pas  moins  cer- 
tain que  le  mois  de  lotis  et  le  cinquième  mois  judaïque  étaient 
identiques  dans  l'esprit  de  celui-ci. 

Il  est  vrai  que  dans  un  autre  passage  (de  B.,  vi,  34)  (5,  3),  Jo- 
sèphe, racontant  les  prodiges  qui,  en  l'an  65,  ont  annoncé  la  ruine 
de  Jérusalem,  parle  d'un  premier  fait  qui  a  eu  lieu  «  lorsque  le 
peuple  était  rassemblé  le  8  de  xanthicus,  pour  la  fête  des  Azymes.  » 
Or  on  sait  que  cette  fête  avait  toujours  lieu,  non  le  8,  mais  le  45 
de  nisan  et  les  jours  suivants.  Mais  il  faut  remarquer  que  Josèphe 
ne  dit  pas  le  jour  même  des  Azymes,  mais  au  temps  des  Azymes, 
ou  en  préparation  de  la  fête  des  Azymes  (irpoç  tyiv  twv  'AÇup-wv 
éopTTov)  ;  or  le  8  de  nisan  était  juste  une  semaine  avant  la  fête  des 
Azymes.  Remarquez  que  Josèphe  passe  ensuite  à  un  second  fait 
qui  a  eu  lieu,  celui-là  a  le  jour  même  de  la  fête,  »  (*où  aa-rà  tw 
aO-njv  èopTYiv),  et  enfin  à  un  troisième  qui  a  eu  lieu  «  peu  de  jours 
après  la  fêle,  le  vingt  et  unième  jour  du  mois  suivant,  artémisius.  » 
(Merà  fit  tyiv  kpr/iv  jaspai;  oaxepov  ou  7roXXaï;.)  Si  la  fête  avait  eu  lieu 
le  8  xanthicus,  l'intervalle  de  temps  serait  de  quarante-trois  ou  de 
quarante-quatre  jours. 

En  résumé,  les  coïncidences  entre  les  deux  calendriers  sont  trop 
nombreuses  et  trop  rapprochées  de  dates  pour  pouvoir  être  pure- 
ment accidentelles.  Elles  supposent  nécessairement  l'identité  de 
ces  deux  calendriers,  au  moins  dans  l'esprit  de  Josèphe,  et  nous 
forcent  d'admettre  que,  pour  lui,  les  noms  des  mois  macédoniens  ne 
sont  qu'une  traduction  grecque  des  noms  des  mois  hébraïques*. 

Le  calendrier  macédonien  de  Josèphe  se  trouve  donc  ainsi  iden- 

1  Nous  savons  d'ailleurs  que  l'ère  des  Séleucides  (datant  de  311  avant 
J.  G.)  et  leur  calendrier  étaient  familiers  aux  Juifs  d'alors.  Ils  les  em- 
ployaient dans  les  usages  civils.  De  là  le  nom  d'Ère  des  contrats  qu'ils 
donnaient  à  cette  ère,  et  le  commencement  de  leur  année  civile  fixé  au 
1er  thisri  comme  le  commencement  de  l'année  macédonienne  était  fixé 
au  1er  hyperbérétéus. 
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tifié  au  calendrier  juif  de  son  temps  ;  mais  ce  dernier  calendrier, 
quel  était-il? 

Le  calendrier  juif  moderne,  régulier  comme  on  le  sait,  et  dont 
la  concordance  avec.celui  des  chrétiens  est  bien  connue,  date  feu- 
lement du  ive  siècle  après  notre  ère  (an  360).  Quant  au  calendrier 
ancien  des  Juifs,,  ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'il  était  lunaire,  chaque 
mois  commençant  avec  la  nouvelle  lune;  seulement  il  fallait  que 
le  jour  de  l'immolation  de  l'agneau  pascal  (14nisan)  tombât  tou- 
jours après  l'équinoxe  du  printemps.  On  arrivait  à  ce  résultat  par 
des  intercalations  faites  après  le  mois  d'adar  (dernier  mois  de  l'an- 
née), et  qui  donnaient  quelquefois  lieu  à  un  troisième  mois  appelé 
véadar  (nouvel  adar). 

Il  est  probable  que  dans  le  principe  ces  intercalations  se  firent 
d'une  manière  fort  peu  régulière.  Les  Juifs  étaient  de  médiocres 
observateurs;  ils  n'étaient  même  pas  bien  sûrs  du  jour  de  la  nou- 
velle lune,  et,  pour  ne  pas  s'y  tromper,  ils  célébraient  la  néomé- 
nie  (Fête  de  la  nouvelle  lune),  et  certaines  autres  fêtes,  pendant 
deux  jours.  Mais  il  est  à  croire  que,  sous  l'empire  romain,  qui 
posséda  pendant  le  premier  siècle  après  César,  un  calendrier 
solaire  parfaitement  régulier,  les  Juifs  durent  se  rapprocher  davan- 
tage de  ce  calendrier  et  faire  plus  régulièrement  leurs  intercala- 
tions. 

Ce  qui  me  paraît  donc  le  moyen  le  plus  probablement  exact 
de  traduire  les  dates  du  calendrier  de  Josèphe,  c'est  de  mettre 
le  premier  jour  de  chaque  mois  au  jour  de  la  nouvelle  lune,  tel 
que  l'astronomie  le  fait  connaître  pour  la  latitude  de  Jérusalem,  et 
cela,  tout  en  faisant  coïncider  le  1er  nisan  avec  la  nouvelle  lune 
la  plus  voisine  de  l'équinoxe  du  printemps. 

On  aura  ainsi  le  tableau  suivant  pour  les  années  qu'embrasse 
notre  travail.  Je  place  les  mois  dans  l'ordre  de  l'année  ecclésias- 
tique juive,  qui  est  celui  que  suit  Josèphe. 
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APPENDICE    B 

Tome  I,  p.  251  et  s.,  312,  365,  379,  etc. 


LES   PROVINCES   ET    LES  LÉGIONS    AU   MOMENT  DE  LA 
CHUTE  DE  NÉRON. 

J'ai  donné  ailleurs  [les  Césars,  seconde  partie)  une  description 
géographique  de  l'empire  romain  et  une  nomenclature  des  peuples 
et  cités  qui  le  composaient  vers  le  temps  de  la  mort  de  Néron, 
avec  l'indication  de  la  condition  municipale  ou  politique  de  chacun 
d'eux.  Je  ne  reviens  pas  sur  ce  travail.  Je  veux  seulement  donner 
ici  en  résumé  l'énumération  des  différentes  parties  de  l'empire, 
de  leurs  gouverneurs  et  des  troupes  qui  y  tenaient  garnison  à 
l'époque  où  commence  cette  histoire. 

ITALIE 

La  péninsule  italique,  comme  on  lésait,  n'était  pas  considérée 
comme  une  province.  Ses  citoyens  étaient  tous  citoyens  romains, 
et  elle  formait  comme  le  siège  de  la  nation  conquérante,  tandis 
que  l'on  appelait  du  nom  de  provinces  les  pays  conquis. 

L'Italie  se  divisait  en  onze  régions,  dont  j'ai  donné  l'énuméra- 
tion ailleurs. 

En  Italie,  Rome  seule,  su  temps  de  Néron,  possédait  une  gar- 
nison. C'étaient  les  neuf  cohortes  prétoriennes  (9,000  hommes), 
sous  les  préfets  du  prétoire,  Sofonius  Tigellinus  et  Nymphidius 
Sabinus,  et  la  garde  batave  ou  germaine  (2,000  hommes?).  Ces 
deux  corps  formaient  la  garde  de  l'empereur. 

20. 
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De  plus,  trois  cohortes  urbaines,  et  deux  cohortes  de  vigiles 
formaient,  les  premières,  une  sorte  de  garde  municipale  de  la 
ville  de  Rome,  et  les  autres,  un  corps  destiné  principalement  à 
éteindre  les  incendies. 

C'étaient  là,  à  l'état  normal,  les  seules  troupes  de  terre  en 
Italie.  Mais,  à  raison  des  circonstances  extraordinaires,  Néron 
venait  de  former  une  légion  Italique,  levée  dans  le  pays  même, 
et  commandée  par  Manlius  Valens  (elle  fut  depuis  cantonnée  en 
Mésie.  V.  Tacite,  Hist.  i,  59,  64;  n,  400), et  une  légion  Adjutrix 
formée  des  matelots  de  la  flotte  de  Mi>ène.  (Sur  cette  légion, 
Tacite,  i,  6,  31  ;  u,  41,  67,  96). 

Enfin,  au  moment  de  la  chute  de  Néron,  se  trouvait  en  Italie 
la  14e  légion  que  ce  prince  venait  d'appeler  de  Bretagne  pour  faire 
la  guerre  dans  le  Caucase.  Cette  légion  devait  jouer  un  grand  rôle 
dans  la  guerre  civile.  Galba  la  renvoie:  en  Dalmatie  ;|  Othon  la 
rappelle  à  son  secours  :  elle  se  bat  à  Bédriac,  puis  est  renvoyée 
par  Vitellius  en  Bretagne  ;  rappelée  de  là  par  l'armée  de  Mésie, 
combat  en  Gaule  contre  l'insurrection  de  Civilis.  (Tac,  n,  11 ,13, 
67,  68,  86.) 

A  la  14e  légion  se  rattachaient  comme  auxiliaires,  les  huit 
fameuses  cohortes  bataves  qui  se  vantèrent  d'avoir  déirôné  Néron  : 
leur  indiscipline,  leurs  révoltes  à  Langres,  à  Crémone,  à  Turin; 
renvoyées  par  Yitellius  en  Germanie,  elles  trahissent  la  cause 
romaine,  et  se  joignent  à  Civilis  à  Mayence  (Tac,  Agricola.  36; 
Hist.  I,  59,  n,  27,  66,  67,  69.  iv,  5.) 

PROVINCES 

ILES  VOISINES   DE  L'iTALlE 

I.  Sicile,  province  sénatoriale,  gouvernée  par  un  préteur. 

II.  Sardaigne,  province  sénatoriale  et  prétorienne. 

III.  Corse,  sénatoriale  et  prétorienne. 

PROVINCES   ALPINES 

IV.  Alpes  Maritimes,  Cottiœ ,  Graiœ,  Pennimv  (Martigny, 
Embrun,  Tarantaise,  Nice,  Coni). 
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Province  de  César,  gouvernée  par  des  préfets. 

V.  Rkètie  (Grisons  et  Tyrol  jusqu'à  l'Inn),  province  de  César, 
soumise  au   procurateur  Porcius  Septimius  (Tac,  i,  4 1  ;   ni,  5) 

PROVINCES  DANUBIENNES 

VI.  Vindèlicie  (Bavière  au  midi  du  Danube),  province  de  César. 

VII.  Noriqae.  (Autriche  et  Styrie,  au  nord  de  l'Inn,  et  jusqu'au 
Danube).  Province  de  César  sous  un  procurateur. 

VIII.  Pannonie  (Hongrie  à  l'ouest  du  Danube,  Esclavonie), 
province  de  César,  gouvernée,  au  temps  de  Néron,  par  T.  Am- 
pius  FJavianus,  légat  consulaire.    (Tac.  n,  86). 

Garnison  :  Une  légion,  la  4  3e  Gemina;  combat  en  Italie  aux  deux 
batailles  de  Bédriac  pour  Othon  d'abord  et  pour  Vespasien  ensuite 
(Tac.  Hist.  n,  44,  43,  67,  86;  m,  7.  21). 

Une  autre,  Septima  Galbiana,  levée  par  Galba,  vient  au  secours? 
d'Othon  contre  Vitellius;  renvoyée  par  Vitellius,  reparait  en  'Italie 
avec  Antonius  et  combat  à  Bédriac  (n,  44,  67;  m,  7,  9,  41,  45). 

IX.  Mèsie  (Bosnie,  Servie,  Bulgarie,)  province  de  César  : 
propréteur,  M.  Aponius  Saturninus  (Tac,  I,  79;  n,  85). 

Deux  légions  : 

4o  La  huitième.  (Tac,  Annal  ,  i,  23,  30.  Hist.,  il,  85;  m.  10; 
îv,  68)  :  son  chef  était  Numisius  Lupus.  Nous  la  verrons  figurer 
en  Italie  pour  Othon  (  puis  pour  Vespasien,  et  ensuite  en  Gaule 
conlre  les  révoltés. 

2o  La  septième,  dite  Claudia;  sa  campagne  en  Italie  pour  Othon 
et  ensuite  pour  Vespasien  (Tac,  Hist.,  n,  85;  m,  9,  24). 

Elles  étaient  commandées  par  Fulvius  Aurélius  et  Titius  Julia- 
nus  (Tac,  i,  79). 

PROVINCES    RIVERAINES   DE  l/ADRIATIQUE 

X.  Illyrie  et  Dahnatie  (Croatie  et  Dalmatie  actuelles  )  province 
de  César,  gouvernée  par  le  légat  consulaire  Poppœus  Silvanus 
(Tac,  n,  86). 

Trois  chefs-lieux  de  juridiction  :  Scardona,  Salona  etNarona. 

Onzième  légion  dite  Claudia  (Tac,  n,  4  4,  67;  m,  50  ;  iv,  68). 
Elle  combattit  aussi  en  Italie  pour  Othon,  et  en  Gaule  contre  les 
révoltés. 
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PROVINCES   GAULOISES 


XI.  Gaule  Narborinaise  ou  Gallla  Braccata  (Languedoc,  Roussil- 
lon,  Provence,  Vivarais,  Dauphiné,  et  une  partie  de  la  Savoie) 
province  sénatoriale,  gouvernée,  au  temps  delà  mort  de  Néron, 
par  T.  Vinius,  proconsul  (Tac,  i,  48). 

Métropole  :  Narbo  Martius  (Narbonne). 

La  Gaule  Narbonnaise  et  tout  l'intérieur  de  la  Gaule  était  ce  que 
Tacite  appelle  provmcia  inermis,  une  province  sans  soldats. 

XII.  Aquitaine  (Guienne  et  autres  provinces  jusqu'à  la  Loire), 
province  sénatoriale  :  propréteur,  Julius  Cordus  (Tac,  i.  76). 

XIII.  Gaule  Lyonnaise  ou  Celtique  (  pays  au  nord  et  à  l'est  de  la 
Loire,  jusques  et  non  compris  la  Picardie,  une  grande  partie  de  la 
Champagne,  et  la  Franche-Comté),  province  de  César  :  propréteur.» 
C.  Julius  Vindex. 

Métropole  :  Lugdunum  (Lyon  ). 

XIV.  Gaule  Belgique  (  depuis  les  frontières  de  la  Gaule  celtique 
jusqu'au  Rhin  et  aux  frontières  de  la  Rhétie),  province  de  César 
sous  le  procurateur  Pompéius  Propinquus  (Tac,  Hist.,  i,  58). 

Métropole  :   Durocortorum  (Reims). 

A  la  Gaule  Belgique  se  rattachaient  les  deux  Germanies,  haute 
et  basse,  dénomination  qui,  à  cette  époque,  était  celle  de  deux 
armées  plutôt  que  de  deux  territoires. 

L'armée  de  la  Germanie  supérieure  occupait  le  cours  du  Rhin 
jusque  vers  l'embouchure  de  la  Nava  (Nahe)  au-dessous  de 
Bingen. 

Elle  se  composait  de  quatre  légions  : 

4°  La  quatrième,  surnommée  Macédonienne  (  sa  part  dans  les 
guerres  contre  Galba  et  contre  Othon,  Tac  i,  55;  nr,  22  ;  iv,  24). 

2°  La  4  2e  (iv,  24,  37). 

3°  La  4  8e  (duodevicesima)  (Ibid)  i,  55. 

4° La  2te  surnommée  Rapax  (Tac,  Annal.,  i,  31,  64).  Voyez 
dans  les  époques  qui  suivront  sa  marche  avec  Cécina  par  les  Alpes 
pennines  ;  sa  part  au  combat  de  Bédriac,  aux  luttes  contre  Ves- 
pasien  et  à  la  seconde  bataille  de  Bédriac;  son  retour  en  Gaule 
et  ses  combats  sous  Céréalis  (Hist.,  i,  61,  67;  n,  43,  400;  m, 
22;  iv,  68). 

Ces  troupes  étaient  sous  les  ordres  de  Verginius  Rufus  (i,  8). 
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La  Germanie  inférieure  comprenait  tout  le  cours  du  Rhin 
depuis  le  point  ci-dessus  indiqué  jusqu'à  la  mer;  elle  était  com- 
mandée par  Fontéius  Gapito  (Tac,  i,  8). 

Elle  était  occupée  par  cinq  légions  : 

1°  La  première,  Gallica  ou  Minervia,  appelée  depuis  Trajana» 
en  garnison  à  Bonn,  où  elle  allait  proclamer  Vitellius":  ses  combats 
en  Italie  pour  Vitellius  :  sa  part  aux  deux  batailles  de  Bédriac  :  les 
échecs  qu'éprouvent,  sous  le  commandementd'HordéoniusFlaccus, 
les  détachements  de  cette  légion,  restés  sur  le  Rhin  (Tac.  Annal. 
i,  24 ,  37,  39,  44,  51 ,  65,  H ist.,  i,  55,  57  ;  n,  57  ;  m,  22  ;  iv,  \  8,  \  9, 
24,  24,  35,  37.  Inscript,  de  Worms). 

2o  La  cinquième  surnommée  Macédonienne  elle  marche  avec 
Valens  et  entre  en  Italie  par  les  Alpes  Cottiennes,  soutient  les 
mêmes  combats  que  la  précédente  (Tac,  i,  55,  60,-68;  ni,  22,  69  ; 
iv,  35). 

3o  La  treizième,  en  garnison  à  Neuss  (ses  désastres  dans  la  révolte 
des  Germains,  iv,  26,  62) . 

4o  La  quinzième,  surnommée  Apollinaire,  sans  doute  à  cause 
d'une  image  d'Apollon  qui  figurait  dans  ses  enseignes  :  elle  avait 
été  sous  Auguste  en  Pannonie  :  sa  marche  en  Italie;  sa  part  au 
combat  de  Bédriac  ;  malheurs  des  détachements  qu'elle  avait  laissés 
sur  le  Rhin.  (Tac,  Hist.,  i,  44,  55.  m,  22,  iv,  35,  36). 

5o  La  seizième  (marche  aussi  contre  Galba.  1,  55;  ni,  22). 


ILES  DE    L'OCEAN 

XV.  Bretagne  (l'Angleterre  jusque  vers  les  frontières  d'Ecosse), 
province  de  César  :  Trebellius  Maximus,  proconsul. 

Quatre  légions  : 

\°  La  seconde  Augusta  (Tac,  Hist.,  1,  60;  m,  22,  44). 

2°  La  neuvième  (Ibid.) 

3°  La  quatorzième;  mais  celle-ci,  après  avoir  combattu  avec  suc- 
cès une  révolte  en  Bretagne  (Annal,  1,  70;  xiv,  34),  venait 
d'être  appelée  par  Néron  en  Italie  (  Voir  ci-dessus  p.  364). 

4°  La  vingtième,  commandée  par  Roscius  Cœlius  (  Ibid.  1,  60) 

La  deuxième,  la  neuvième  et  la  vingtième  se  joignent  aux 
troupes  de  Vitellius,  et  combattent  plus  tard  pour  Antonius 
(ni,  22). 
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PROVINCES   HISPANIQUES 


XVI.  Espagne  Tarraconaise  ou  extérieure  (toute  la  partie  delà 
Péninsule  bornée  au  midi  par  le  Douro,  l'Estramadure  et  l'Anda- 
lousie) ,  province  de  César  :  Serv.  Sulpitius  Galba,  proconsul. 
Après  lui,  Flavius  Rufus  (Tac,  Hist.,  i,  8,  76) 

Métropole  :  Tarraco  (Tarragone). 

Chef-lieux  de  juridiction  :  Tarragone,  Carthagène ,  Cœsar- 
Augusta  (Saraçosse),  Glunia  (  Corogne),  Asturica  (Astorga) 
Luœs  (Lugo  en  Galicie),  Bracœ  (Braga). 

Deux  légions,  la  sixième  et  la  dixième  ;  plus  tard  appelées  en 
Gaule  contre  Givilis  (  Tac,  Hist.,  iv.  68). 

En  outre  Galba,  proclamé  en  Espagne,  leva  dans  ce  pays  une 
légion,  Sexta  Hispanica,  qu'il  amena  à  Rome  :  employée  également 
contre  Civilis  (Tac,  i,  6;  ni,  44;  iv,  68,  v.  4  4U 

XVII.  Lusitanie  (le  Portugal  au  midi  du  Douro  et  l'Estrama- 
dure) :  province  de  César  :  propréteur,  M.  Salvius  Otho. 

Trois  lieux  de  juridiction  :  Emerita  Augusta  (Merida),  Paca 
(Badajoz),  Scalabis  (Truxillo). 

XVIII.  Espagne  Bëtique  ou  ultérieure  (Andalousie)  :  province 
du  Sénat  :  propréteur,.... 

Lieux  de  juridiction  :  Gades  (Cadix),  Corduba  (Cordoue), 
Astigita  (Écija),  Hispalis  (Séville). 

PROVINCES   LYBIQUES 

XIX.  Mauritanie  Tingitane  (empire  de  Maroc,)  province  de 
César  :  procurateur,....  (Tac,  i,  \\. 

XX.  Mauritanie  Césarienne  (  partie  occidentale  de  la  régence 
d'Alger)  province  de  César  :  procurateur,  Julius  Albinus  (Tac  i. 
41;  il,  58) 

.  XXI.   Numidie  (partie   est  de  la  régence   d'Alger)    province 
sénatoriale  :  propréteur,.... 

XXII.  Afrique  (royaume  de  Tunis)  :   province    sénatoriale: 
proconsul,  Clodius   Macer  (Tac,  i,  7,  et  après  lui,   Vipstanius 
Apronianus  (Tac,  i,  79). 
Métropole  :  Carthage. 
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Une  légion,  Tertia  Augusta  (Tac,  n,  97;  iv,  43,  et  les  inscrip- 
tions trouvées  dans  la  régence  d'Alger,  leg  ni  avg.) 

XXIII.  Afrique  nouvelle  (portion  du  royaume  de  Tripoli). 

PROVINCES   ORIENTALES 

XXIV.  Egypte  (jusque  vers  Syène  et  Eléphantine  )  :  pro- 
vince de  César,  préfet  ;  Tibère    Alexandre  (Tac,  Hist.,  i,  44  ). 

Métropole  :  Alexandrie. 

Deux  légions  :  Tertia  Cyrenaica,  et  vingt-deuxième  (Tac, 
Hist.,  v,i)  :  la  vingt-deuxième  combattit  en  Italie  pour  Othon  et 
ensuite  pour  Vitellius  (n,  400;  m,  22). 

XXV.  Syrie  :  province  de  César  ;  proconsul,  Licinius  Mucianus 
(Tac,  Eut.,  i,  40). 

Métropole  :  Antioche. 

Deux  légions  : 
1°  Duodecima  gemina  :  avait  fait  la  guerre  de  Jérusalem  sous 
Cestius  et  marcha  depuis  encore  sous  Titus  contre  Jérusalem 
2°  Sexta  gemina  :  marche  vers  l'Italie  sous  Mucien  (Tac,  n,  83  ), 

XXVI.  Judée  ou  Palestine,  province  de  César  :  un  procurateur 
sous  les  ordres  du  gouverneur  de  Syrie.  Mais  à  l'époque  de  la 
mort  de  Néron,  Vespasien  occupait  cette  province  en  combattant 
contre  les  Juifs  avec  trois  légions  : 

\°  Quinta  gemina,  qui  acheva  cette  guerre  sous  Titus  et  fut 
depuis  envoyée  en  Mysie(ou  plutôt  Mésie).  (Josèphe,  de  Bello, 
vii?  45  (5,  3). 

2°  Décima  gemina  :  elle  était  sur  TEuphrate  eu  661,  fait  la 
guerre  de  Jérusalem  sous  Vespasien  et  Titus,  67-70,  après  le  siège 
occupe  Jérusalem  (Jos.  de  bello  vu,  3  (4,  3). 

3o  Quinta  décima  gemina  (Tac.  v,  1)  :  après  la  guerre  de  Judée 
envoyée  en  Pannonie  (Jos.  vu,  45(5.  3) 

ASIE   MINEURE 

XXVII.  Chypi^e,  province  sénatoriale  :  préteur,.... 
XXVIÏ1.  Cilicie  (avec  la  Lycaonie  et  une  partie  de  l'Isaurie), 
province  de  César:  procurateur,.... 
Métropole  :  Tarse. 
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XXIX.  Cappadoce  (partie  nord  de  la  Caramanie),  province  de 
César  sous  un  procurateur.  Yespasien  y  mit  depuis  un  proconsul. 

XXX.  Galatie  (comprenant  la  Pisidie  et  formant  la  partie  nord- 
ouest  de  l'Anatolie  actuelle). 

Métropole  :  Gordium. 

XXXI.  Pamphilie  et  Lycie. 

XXXII.  Bithynie  (comprenant  aussi  la  Paphlagonie  et  une 
partie  du  Pont)  :  province  sénatoriale  :  proconsul,.... 

Métropole  :  Nicomédie. 

XXXIII.  Pont  (partie  nord-est  de  l'Asie  Mineure,  Pachalicks  de 
Siva  et  de  Trabezoun)  :  province  césarienne  :  propréteur..... 

XXXIV.  Asie  (partie  est  de  l'Anatolie).  Métropole  :  Ephèse. 

PROVINCES    GRECQUES 

XXXV.  Thrace  (partie  est  de  la  Roumélie) ,  province  césa- 
rienne :  procurateur  sous  les  ordres  du  gouverneur  de  Mésie,.... 

XXXVI.  Macédoine  (partie  ouest  de  la  Roumélie),  province 
sénatoriale  :  propréteur,.... 

XXXVII.  Achdie  (à  peu  près  toute  l'ancienne  Grèce),  province 
sénatoriale  sous  un  proconsul;  mais  depuis  quelques  années  dé- 
clarée libre  par  Néron  (cette  concession  fut  bientôt  retirée  par 
Vespasien). 

XXXVIII.  Ile  de  Crète,  à  laquelle  était  jointe  la  Cyrénaïque  sur 
la  côte  africaine,  province  sénatoriale  :  propréteur  ou  questeur,.... 

Métropole  :  Gnossos. 


La  liste  des  légions  alors  existantes  dans  les  trente-huit  pro- 
vinces serait  donc  celle-ci  : 

1.  Prima  g  allie  a  ou  Minervia,  dans  la  Germanie  inférieure. 

2.  Prima  italica,  levée  par  Néron  en  Italie. 

3.'  Prima adjiitrix  sive  classicorum,-  également  formée  par  Néron 
avec  les  matelots  de  Misène. 

4.  Secunda  Augustaen  Bretagne. 

5.  Secunda  adjutrix,  levée   par  Céréalis   dans   la   Gaule  pour 
combattre  Givilis.  (  Tac,  Hist.j  IV,  68). 
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6.  Tertia  Cyrenaica,  en  Egypte. 

7.  Tertia  Augusta,  en  Afrique. 

8.  Quarto,  Macedonica,  dans  la  Germanie  supérieure. 

9.  Quinta  Macedonka,  dans  la  Germanie  inférieure. 

10.  Quinta  gemina,  alors  en  Judée. 

41.  Sexta,  en  Syrie. 

42.  Sexta  Hispanica,   levée  par  Galba  en  Espagne. 
4  3.  Septima  Claudia,  en  Mésie. 

4  4.  Septima  g emina  Galbiana,  levée  par  Galba  en  Pannonie. 

45.  Octava,  en  Mésie. 

46.  Nona,  en  Bretagne. 

47.  Décima,  en  Espagne. 

4  8.  Décima  gemma,  alors  en  Judée. 

4  9.  Undecima  Claudia,  en  Dalmatie. 

20.  Duodecima,  dans  la  Germanie  supérieure. 

24.  Duodecima  g  emina  9  en  Syrie,  plus  tard  en  Judée. 

22  Tredecima,  dans  la  Germanie  inférieure. 

23.  Tredecima  gemina,  en  Pannonie. 

24.  Quatuor  décima,  en  Bretagne. 

25.  Quintadecima  Apollinaris,  dans  la  Germanie  inférieure. 

26.  Quintadecima  gemina,  alors  en  Judée;  après  la  guerre  de 
Judée,  en  Pannonie. 

27.  Sextadecima,  dans  la  Germanie  inférieure. 

28.  Duodevicesima,  Germanie  supérieure. 

29.  Vicesima,  en  Bretagne. 

30.  Una  et  vicesima  rapax,  Germanie  supérieure. 
34.  Duo  et  vicesima  primigenia,  en  Egypte. 

A  ces  légions,  Yespasien  ajouta  encore  : 

32.  Secunda  auxiliaria,  levée  pour  combattre  Civilis  (Dion, 
lv,  23.  Tacit.,  Hist.,  iv,  68),  et  depuis  cantonnée  en  Pan- 
nonie. 

33.  Quarta  Flama,  qui  fut  envoyée  en  Syrie. 

Plusieurs  de  ces  légions,  créées  pour  les  besoins  de  la  guerre 
civile,  ne  subsistèrent  que  peu  après  elle.  Sous  Sévère,  Dion  (lv, 
23)  ne  compte  que  trente  légions. 
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Tome  I,  p.  273,  298,  328,  329,  374. 


GÉNÉALOGIE  DES  EMPEREURS.  -  GALBA,  OTHON, 
Y1TELLÏUS. 


FAMILLE  SULPITIA   (GALB^). 

(Voyez  Suétone,   in  Galba,  2  et  suiv.  Borghesi,  Annal,  xx,  p.    253 
et  suiv.) 

La  famille  des  Sulpitii  était  très-ancienne  et  très-illustre  à 
Rome.  On  compte  des  consuls  de  ce  nom  en  544  et  552.  Nous 
nous  bornons  à  la  branche  qui  a  porté  le  surnom  de  Galba,  et 
aux  personnages  de  cette  branche  dont  la  série  nous  est  connue. 

Le  nom  de  Galba  fut  donné  au  premier  qui  le  porta,  ou  parce 
qu'en  Espagne  il  fit  incendier  une  ville  ennemie  au  moyen  de 
torches  enduites  de  galbanum  (sorte  de  résine);  ou  parce  qu'étant 
malade,  il  portait  aux  poignets  des  emplâtres  ou  cataplasmes  enve- 
loppés de  laine  et  qu'on  appelait  galbeum;  ou  parce  qu'il  était  très- 
gras,  ce  qu'exprime  le  mot  galba  dans  la  langue  gauloise;  ou, 
au  contraire,  parce  qu'il  était  maigre,  comme  un  certain  ver  ap- 
pelé galba,  qui  naît  dans  le  chêne  vert  (Suétone,  3). 
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Parmi  ses  descendants,  nous  comptons  : 

Premier  degré.  —  Quintus  Servius  Sulpitius  Galba,  consul  en 
610  de  Rome,  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  temps. 

Deuxième  degré.  —  Son  fils,  Servius  Sulpitius  Galba,  consul 
en  646. 

Troisième  degré.  —  Publius  Servius  Sulpitius  Galba,  lieute- 
nant de  Jules  César  dans  les  Gaules,  préteur  en  700,  consul  en 

proconsul  d'Asie  en  708  :  ayant  échoué  auprès  de  César  dans  sa 
demande  d'un  second  consulat,  il  conspire  avecBrutus  et  Gassius, 
est  condamné  par  les  triumvirs. 

Quatrième  degré.—  C.  Servius  Sulpitius  Galba,  préteur  en...., 
historien. 

Cinquième  degré.  —  Servius  Sulpitius  Galba,  consul  subrogé 
en  749;  contrefait;  plaisant  (Martial,  I,  42);  raillé  par  Auguste 
qui  disait  :  ingenium  Galbœ  malè  habitat  (Macrob.,  H,  4,  6)  ;  ora- 
teur médiocre,  plaide  cependant  beaucoup  ;  épouse  d'abord  Mu.m- 
mia  Achaïca,  arrière-petite-fille  de  L.  Mummius  Achaïcus,  qui 
avait  pris  Corinthe,  et  de  Q.  Lutatius  Catulus  Capitolinus  ;  en  se- 
condes noces  Livia  Ocellina.  De  la  première  il  a  : 

Sixième  degré. 

C.  Servius  Sulpi-  S.  Sulpitius  Galba,  qui  fut  empereur  Sulpitia. 

tius    Galba,  consul  (V.   tome  I,  p.  273):  il  avait  épousé 

en  22  de  l'ère  vul-  Lépida,  mais  l'avait  perdue  de  bonne 

gaire,  mort   en   36.  heure,  ainsi  que  les  deux  enfants  qu'il 

(InscripiionGruter,  avait  eus  d'elle, 
p.  101.) 

Le  nom  de  Sulpitius  Galba  ne  se  retrouve  plus  dans  l'histoire. 


FAMILLE   SALVIA    (OTHONES). 
(Suétone,  in  Othone,  i.) 

Ancienne  famille  de  Ferentinum  en  Étrurie,   honorée  en  cette 
Ville. 
Premier  degré»  —  Marcus  Salvius  Otho,  fils  d'une  affranchie 
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ou  du  moins  d'une  femme  de  basse  naissance;  protégé,  comme 
l'avait  été  Galba,  par  Livie,  femme  d'Auguste;  devient  sénateur  et 
préteur. 

Deuxième  degré.  —  L.  Salvius  Olho,  bien  apparenté  par  sa 
mère  (et,  disait-on,  fils  de  Tibère)  ;  consul  en  33  et  52;  proconsul 
d'Afrique;  revêtu  de  plusieurs  charges  extraordinaires;  flamine 
des  Frères  Arvales  sous  Galigula  (mention  d'un  sacrifice  d'actions 
de  grâces  qu'il  fit  en  cette  qualité  pour  la  découverte  d'une  pré- 
tendue conspiration.  N-armi,  Atti,  etc.,  Tab.  vu).  Sa  fortune  diverse 
sous  le  règne  de  Claude.  Sa  statue  au  mont  Palatin,  dédiée  par  le 
sénat.  D'Albia  Terentia,  femme  d'une  grande  naissance,  il  eut  : 

Troisième  degré. 


Salvius  Olho  Titianus ,  consul  en 
52  et  69,  à  ce  que  l'on  croit.  Rôle  qu'il 
joua  dans  Sa  guerre  civile.  (V.  p.  319, 
362.).  Quoique  frère  de  l'empereur 
Othon,  il  fut  épargné  par  Vilellius.  Il 
figure  comme  Frère  Arvale  en  60  et  63. 
(Marini,  Tab.  xv,  xvi,  xvii,  xvii  />, 
xvnr,  xxi.)  11  eut  pour  fils  : 

Quatrième  degré. 

Salvius Cocceianus(V.  t.I,p.  322,342), 
épargné  par  Vitellius  :  plus  lard  î)omi- 
tien  le  fit  périr.  (Plut.,  in  Olhpn. 
Suél.,  in  Domit.,  10.  Tac,  Hisl^Uy  58. 
Inscript,  de  Tan  63.  Marini,  ibid.) 


M.  Salvius 
Olho,  empereur, 
(V.  ci-dessus , 
t.  I,p.298). 


Une  fille  fian- 
cée dans  son  en- 
fance à  Drusus, 
fils  de  Germani- 
cus. 


S   3. 

FAMILLE    VITELLIÀ. 
(Suétone,  in  Vilell.,  i,  3.) 


Famille  de  Nucérie,  fort  obscure,  malgré  une  généalogie  com- 
plaisante, dressée  pour  elle  au  temps  de  sa  faveur  sous  Auguste. 

Premier  degré.—  N.  Vitellius,  affranchi  savetier,  disait-on,  à 
Nucérie. 

Deuxième  degré.  —  N.  Vitellius,  son  fils,  fait  fortune  au  moyen 
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des  confiscations  ;  d'une  prostituée,  fille  du  boulanger  Antiochus, 
il  a  : 

Troisième  degré.  —  Publius  Vitellius  qui  vient  de  Nucérie  à 
Rome,  devient  chevalier  romain  et  procuraleur  d'Auguste. 

Quatrième  degré. 


Aulus  Vitel- 
lius, consul  en 
31,  meurt  en  31. 


Quintus  Vi- 
tellius ,  exclu 
du  sénat  par 
Tibère. 


Publius  Vitel- 
lius, amideGer- 
manicusj  pour- 
suit ses  meur- 
triers, meurt  lui- 
même  accusé. 


Lucius  Vitellius.  î  (V. 
T.  I,p.  329.)  Sa  femme 
Sextilia  meurt  peu  avant 
son  fils  l'empereur. 
(Tact.,  Hisl.,  H,  64;  m, 
67).  Elle  aurait  été  em- 
poisonnée par  lui,  selon 
Suétone,  in  FUeL,  14). 


Cinquième  degré. 


Aulus  Vitellius,  empereur.  (V.  T.  I,  p.  328.) 

Ses  deux  femmes  : 

1°  Petronia  qui  divorce  d'avec  lui,  et  épouse 
Dolabella. 

2°  Galeria  Fundana  (parente  de  Galerius 
Trachalus,  consul  en  69?)  (V.  Suét.,  inFitel, 
6.  Tac,  Hist.j  n,  60,  64.  T.  1,  p.  337.) 


Lucius  Vitellius,  frère  de 
l'empereur ,  consul  avec  son 
frère  en  48.  (V.  sur  lui  p.  380.) 
(Sur  sa  femme  Triaria,  Tac, 
Hist.,  il,  64.  T.  I,  p.  337.) 


Sixième  degré. 


N.  Vitellius  Petroniâ- 
nus,  fils  de  l'empereur 
et  de  Petronia,  meurt 
probablement  avant  l'a- 
vènement de  son  père. 
Selon  Suétone,  celui-ci 
l'aurait  fait  mourir. 


N.  Vitellius,  surnommé 
a  l'avènement  de  son  père 
Gcrmaniçus;  presque  muet; 
tué  par  Tordre  de  Mucien 
à  l'âge  de  six  ou  sept  ans. 
(Tac,  Hist.,  î,  59;  il,  59; 
m,  64;  iv,  80.) 


(  Vileliia?)  Una  fille 
qui  épouse  d'abord  Va- 
lerius  Asiaticus,  puis 
dotée  et  remariée  par 
Vespasien.  (Suét. ,  in 
Fespas.,  14.) 
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Tome  1,  p.  385. 


ACTE  CONSTITUTIF  DU  POUVOIR  DE  VESPASIEN. 

Nous  donnons  ici,  dans  le  texte  et  la  traduction,  le  fragment  qui 
nous  est  resté  de  l'acte  constitutif  du  pouvoir  de  Vespasien.  Tout 
le  monde  sait  que  ce  texte,  gravé  sur  une  table  de  bronze,  haute 
de  9  palmes,  large  de  5  palmes,  et  épaisse  de  3  doigts  (Goûter), 
existe  dans  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  et  que  le  tribun 
Rienzi,  au  moyen  âge,  s'était  appuyé  de  ce  débris  de  l'antiquité 
romaine  pour  revendiquer  l'antique  liberté.  Rienzi  savait  bien  mal 
l'histoire! 

On  a  voulu  voir  dans  cet  acte  la  lex  Regia  dont  parle  Justinien 
dans  les  Institutes  :  mais  le  mot  de  lex  Regia  n'a  pu  s'introduire 
que  longtemps  après  l'époque  de  Vespasien,  et  la  «  loi  Regia  »  de 
Justinien,  est  bien  plutôt  une  façon  de  parler  vague  et  banale, 
équivalente  à  ce  qu'on  appelait  en  France  «  la  loi  fondamentale 
de  la  monarchie.  » 

Cet  acte,  du  reste,  n'est  pas  simplement,  comme  on  l'appelle 
souvent,  un  sénatus-consulte.  Il  est  qualifié  lex  et  toutes  ses  formes 
supposent  l'intervention  du  peuple.  Le  peuple,  sans  doute,  n'est 
intervenu  que  sur  le  papier,  ou  représenté  sur  les  marches  du  sénat 
par  une  trentaine  de  licteurs.  C'est  ainsi  qu'on  procède  souvent  en 
matière  de  suffrage  universel.  Le  sénat  seul  délibérait;  et  encore, 
en  fait  d'élection  impériale,  comment  délibérait-il?  Pour  cette  fois, 
Tacite  rend  compte  de  la  délibération  dans  des  termes  qui  in- 
diquent bien  que  la  formule  de  l'acte  était  déjà  consacrée  par 
l'usage.  At  senatvs  cuncta  principibus  solita  Vespasiano  decernit. 
(Hist.,  iv,  3.)  Cette  délibération  eut  lieu  dans  les  derniers  jours  de 
décembre  69. 
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TEXTE. 

....Fœdus  ve  cvm  qvibvs.  volet,  facere  liceat  ità.  vti  licvit.  divo 
Avg.  TL  Ivlb.  Caesari.  Avg.  Tiberioqve.  Glavdio  Caesari.  Avg.  Ger- 
manico. 

Vtiqve  ei.  senatvm  habere.  relaiionem  facere.  remittere.  sena- 
tvs. consvlta.  per  reiationem  discessionemqve  facere.  liceat.  ita 
vti  licvit  divo  Avg.Ti.  Ivlio  Caesari  Avg.  ïi.  Clavdio.  Caesari.  Avg. 
Germanico. 

Vtiqve  cvm  ex  voluntate  avctoritateve.  ivssv  mandatuve  eivs. 
praesenteve  eo  senatvs  habebitur.  omnivm  rervm  ivs.  perinde. 
habeatvr.  servetvr.  ac.  si.  e.  lege  senatvs  edictus  esset.  habere- 
tvrqve. 

Vtiqve  qvos.  magistratvm.potestatem.imperivm.  cvrationemqve 
cvivs.  rei.  petentes  senatvi.  popvloqve.  romano.  commendarint. 
qvibvsque  suffragationem  svam  dederit.  promiserit  eorvm.  comi- 
tiis  qvibvsqve.  extra  ordinem.  ratio  habeatur. 

Vtiqve  ei  fines,  pomerii.  proferre,  promovere.  cvm.  ex.  repvblica. 
censebit.  esse,  liceat.  ità  vti  licvit.  Ti.  Glavdio.  Caesari.  Avg.  Ger- 
manico. 

Vtiqve  qvaecvmqve.  ex.  vsv.  reipvblicae  maiestate.  divinarvm. 
hvmanarvm.  publicarum.  privatarvmque.  rervm.  esse  censebit.  ei. 
agere.  ivs.  potestasqve  sit  vti  divo  Avg.  Tiberioque  Ivlio  Caesari 
Avg.  Germanico. 

Vtiqve.  qvibvs.  legibvs.  plebeive.  scitis  scriptvm  fvit  ne  divo 
Avg.  Tiberivsve  Ivlivs  Caesar.  Avg.  TiberivsqveClavdivs  Caesar  Avg. 
Germanicus  tenerentvr  iis  legibvs.  plebeive.  scitis.  imp.  Caesar  Ves- 
pasianvs.  solvtvssit.  qvaeqveex  quàqve.  lege.  rogatione.  divvm  Avg. 
Tiberivmve  Caesarem  Avg.  Tiberivmve  Clavdivm  Caesarem  Avg. 
Germanicvm.  facere  oportvit  ea  omnia  imp.  Caesari  Vespasiano. 
Avg.  facere  liceat. 

Vtiqve  qvaecvmque  antè  ha  ne  legem  rogatam.  acta.  gesta. 
décréta,  imperata.  ab  imperatore  Caesare.  Vespasiano.  Avg.  ivssv 
mandatvve.  eivs  a  qvoqve  svnt  ea  perindè  ivsta  rataqve  sint  ac 
si  popvli.  plebisve  ivssv.  acta.  essent. 

SANCTIO. 

Si  qvis  hvivsce.  legis.  ergà.  adversvs  leges.  rogationes.  ple- 
bisve scito.  senatvsve  consulta  fecit.  fecerit  sive  quatenvs  ex  lege 
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rogationeve.  plebisve  scito  s.  ve.  c.  facere  oportebit.  non  fecerit. 
hvivs  legis.  ergo  id.  ei.  ne.  fravdi.  esto.  neve  quiète  ob  eam 
rem,  popvlo  dari.  debeto.  neve  cvi  de.  ea.  re.  actio.  neve  indicatio 
neve  qvis.  de.  ea.  re.  apvd.  se  agi  sinito. 

TBADUGTION. 

« Qu'il  lui  soit  permis  de  faire  alliance  avec  qui  il  voudra, 

ainsi  qu'il  a  été  permis  au  dieu  Auguste,  à  Tibérius  Julius  César 
Auguste,  et  à  Tibérius  Glaudius  César  Auguste  Germanique. 

»  Qu'il  lui  soit  permis  de  convoquer  le  sénat,  de  faire  ou  d'en- 
voyer rapport  au  sénat,  de  faire  adopter  des  sénatus-consultes, 
après  rapport  et  division,  ainsi  qu'il  a  été  permis  au  dieu  Auguste, 
à  Tibérius  Julius  César  Auguste ,  à  Tibérius  Claudius  Auguste 
Germanique. 

»  Que,  lorsque  le  sénat  aura  été  convoqué  par  sa  volonté,  son 
autorisation,  son  ordre,  sa  délégation,  ou  en  sa  présence,  le  sénat 
exerce  et  maintienne  dans  sa  plénitude  le  droit  qu'il  aurait,  s'il 
eût  été  convoqué  et  réuni  conformément  à  la  loi. 

»  Que,  toutes  les  fois  qu'il  aura  recommandé  au  sénat  ou  au 
peuple  un  candidat  pour  une  magistrature,  charge,  commande- 
ment ou  administration  quelconque,  qu'il  lui  aura  donné  ou  promis 
son  suffrage,  il  soit,  dans  les  comices,  tenu  compte,  hors  rang,  de 
ladite  candidature. 

»  Qu'il  lui  soit  permis,  lorsqu'il  le  jugera  dans  l'intérêt  de  la 
république,  de  changer  ou  reculer  les  limites  du  pomœrium,  ainsi 
qu'il  a  été  permis  à  Tibérius  Claudius  César  Auguste  Germanique. 
»  Qu'il  ait  droit  et  pouvoir  d'agir  en  toutes  choses,  divines  ou 
humaines,  publiques  ou  privées,  ainsi  qu'il  lui  paraîtra  de  l'intérêt 
et  de  la  dignité  de  la  république,  ainsi  qu'il  a  été  permis  au  dieu 

Auguste,  etc 

»  Que  l'empereur  César  Vespasien  soit  dispensé  de  toutes  lois 

ou  plébiscites,  dont  il  a  été  écrit  que  le  dieu  Auguste,  etc ne 

seraient  point  tenu,  et  que  tout  ce  qu'en  vertu  d'une  loi  ou  roga- 

tion  quelconque  le  dieu  Auguste,  etc étaient  autorisés  à  faire, 

l'empereur  César  Vespasien  Auguste  soit  également  autorisé  à  le 
faire. 

»  Que  tout  ce  qui,  avant  la  proposition  de  la  présente  loi,  aurait 
été  accompli,  décrété  et  ordonné  par  l'empereur  César  Vespasien 
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Auguste,  ou  par  une  personne  quelconque,  sur  son  ordre  ou  sa 
délégation,  soit  légal  et  ratifié  comme  s'il  eût  été  fait  par  Tordre 
du  peuple  ou  de  la  plebs.  » 


SANCTION. 

«  Si  quelqu'un,  en  vertu  de  la  présente  loi,  a  fait  ou  vient  à  faire 
quelque  chose  contraire  aux  lois,,  rogations,  plébiscites  ou  séna- 
tus~consultes_,  ou  à  cause  de  la  présente  loi,  ne  fasse  pas  ce  qui 
a  été  ordonné  par  une  loi,  rogation,  plébiscite  ou  sénatus-consulte, 
(nous  voulons)  que  ce  fait  ne  puisse  lui  être  imputé  à  délit,  et  que 
pour  ce  fait  il  ne  puisse  être  obligé  à  payer  amende  au  peuple  : 
qu'il  n'y  ait  par  suite  de  ce  fait  aucune  poursuite  ni  jugement,  et 
qu'aucun  (juge)  ne  permette  qu'on  porte  plainte  devant  lui  à 
raison  de  ce  fait.  » 


M. 
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Tome  II,  p.  88  et  suiv. 


TOPOGRAPHIE   DE  JÉRUSALEM 

Les  plans  et  les  dessins  sont  en  général  la  meilleure  de  toutes 
les  descriptions.  Aussi  sommes-nous  heureux  d'offrir  à  nos  lecteurs 
une  réduction  duplandeJerusalemquepublieM.de  Vogué  dans  son 
bel  ouvrage  le  Temple  de  Jérusalem.  J'ai  à  le  remercier  de  l'auto- 
risation qu'il  m'a  donnée  à  cet  effet  comme  du  secours  que  m'a 
fourni  son  travail  imprimé,  si  complet  et  si  nouveau,  et  des  con- 
seils que  sa  science  complaisante  m'a  si  abondamment  donnés. 
Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  la  science  archéologique  se  fait  (et 
comment  peut-elle  mieux  se  faire  ?)  par  voies  et  par  chemins.  Elle  est 
aidée  par  la  vapeur  et  par  la  semi-civilisation  des  Turcs;  mais  elle 
n'en  rencontre  pas  moins  encore  bien  des  obstacles,  Turcs  fana- 
tiques ou  Bédouins  pillards,  qu'elle  a  le  mérite  d'affronter  et  de 
vaincre.  La  littérature  paresseuse,  qui  reste  au  coin  de  son  feu,  et 
ne  se  débat  qu'avec  des  livres,  doit  au  rroins  à  cette  science  jeune 
et  militante  un  tribut  de  reconnaissance  qu'elle  lui  paye,  je  pense, 
de  grand  cœur. 

Ce  plan,  auquel  je  me  suis  permis  d'ajouter  certaines  indications 
que  je  conviens  n'être  qu'approximatives,  mais  qui  pouvaient  être 
de  quelque  intérêt  pour  le  lecteur,  ce  plan  me  dispense  de  longues 
dissertations.  Dans  les  notes  du  second  volume  j'ai  déjà  donné  une 
partie  des  mesures  et  des  indications  topographiques  que  nous  four- 
nit Josèphe.  II  me  suffit  de  revenir  sur  un  petit  nombre  de  points. 
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PÉRIMÈTRE  DE  JÉRUSALEM 


Il  faut  renoncer  à  expliquer  les  mesures  que  donne  Josèphe  du 
périmètre  de  Jérusalem  et  de  ses  différentes  enceintes.  Selon  lui, 
l'enceinte  de  Sion  (l'enceinte  de  David,  l'ancien  mur),  s'étendaitau 
nord  depuis  la  tour  Hippicos  jusqu'au  portique  occidental  du  tem- 
ple, à  l'ouest  depuis  cette  même  tour  jusqu'à  la  porte  des  Esséniens 
en  passant  par  Bethso,  puis  en  remontant  au  nord-est  vers  la  fontaine 
de  Siloé,  la  piscine  de  Salomon  et  Ophel  jusqu'au  portique  oriental 
du  temple;  dans  ce  parcours  elle  comptait  soixante  tours.  D'après 
le  plan,  ce  périmètre,  facilement  reconnaissable,  peut  s'évaluer  à 
2,400  mètres  environ.  Ce  serait  donc  en  moyenne  40  mètres  d'é- 
cartement  d'une  tour  à  l'autre»  Je  dis  en  moyenne,  car  on  comprend 
que  Técartement  des  tours  ne  devait  pas  être  toujours  le  même, 
et  on  a  retrouvé  deux  tours  de  cette  enceinte,  côté  nord,  distantes 
seulement  de  25  mètres. 

Quant  au  mur  d'Acra,  Josèphe  le  prend  de  la  porte  Gennath, 
située  à  l'angle  entre  Acra  et  Sion  jusqu'à  la  tour  Àntonia,  et  il 
compte  quatorze  tours.  En  l'évaluant  sur  le  plan  à  600  mètres  en- 
viron, ce  serait  pour  chaque  tour  un  écartement  à  peu  près  égal 
au  précédent,  42  ou  43  mètres;  mais  il  faut  dire  qu'ici  la  déli- 
mitation donnée  par  Josèphe  est  beaucoup  moins  positivement 
déterminée,  et  par  suite,  le  tracé  du  plan  moins  certain  que  pour 
Sion. 

Enfin  le  mur  extérieur  de  Bézétha,  au  nord-ouest  de  la  ville, 
commençait  à  la  tour  Hippicos,  remontait  au  nord  jusqu'à  la  tour 
Pséphina,  puis  passait  en  vue  du  tombeau  d'Hélène,  traversait  les 
grottes  royales,  arrivait  jusqu'à  la  tour  angulaire  située  près  du 
monument  du  Foulon,  et  venait  rejoindre  l'ancienne  muraille 
(c'est-à-dire  le  mur  du  temple),  auprès  de  la  vallée  du  Gédron. 
Ce  mur  comptait  (selon  Josèphe)  quatre-vingt-dix  tours,  larges 
chacune  de  20  p.  et  distantes  entre  elles  de  200  coudées.  Ce  serait 
une  longueur  totale  de  1,800  coudées,  ou  45  stades  (9,000  mètres). 
Mais    cette   mesure  est  inadmissible   d'après  Josèphe  lui-même, 
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puisque,  un  peu  plus  loin,  il  compte  le  périmètre  entier  de  Jérusalem 
pour  33  stades  (6,600  mètres)  seulement.  Voyez  de  B.  v,  4  3  (4). 

De  plus,  cette  mesure  même  de  33  stades  qui  serait  insuffisante 
pour  justifier  les  premières  assertions  de  Josèphe,  paraît  encore 
trop  forte  aux  investigateurs  les  plus  récents.  11  est  vrai  que  Wil- 
liam (Hohj  city)  et  d'autres  ont  cherché  à  la  justifier  en  donnant  à 
la  ville  neuve  ou  Bézétha  une  très-grande  extension  au  delà  de  la 
ville  actuelle  vers  l'ouest  et  vers  le  nord,  et  de  cette  manière  en 
effet  ils  arrivent  ou  à  peu  près  au  compte  de  33  stades.  Mais 
d'autres  parties  du  récit  même  de  Josèphe,  l'absence  de  tout  débris 
d'antiquité  dans  l'espace  de  terrain  où  on  suppose  qne  Bézétha  se 
serait  étendue,  ont  donné  aux  derniers  voyageurs  la  conviction  que 
la  Jérusalem  d'Agrippa  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  la  Jérusalem 
d'aujourd'hui.  Le  mur  de  Bézétha  (le  troisième  mur  de  Josèphe) 
aurait  de  cette  façon  \  ,800  mètres  environ  de  pourtour,  ce  qui 
donnerait,  en  admettantavec  Josèphe  le  nombre  de  quatre-vingt-dix 
tours,  20  mètres  (40  coud.)  seulement  d'écartement  entre  les  tours. 
Cette  proximité  des  tours  pourrait  se  justifier  par  le  désir  qu'eut 
Agrippa  de  donner  une  grande  puissance  à  ce  rempart  qui  défen- 
dait Jérusalem  du  côté  le  plus  attaquable.  Mais  elle  serait  incom- 
patible avec  les  4  0  mètres  (20  c.)  de  côté  que  Josèphe  donne  à 
chacune  de  ces  tours. 

Nenous  attachons  doncpas  aux  mesures  de  Josèphe.  Par  la  seule 
étude  du  terrain,  et  des  vestiges  subsistants  encore,  les  différentes 
enceintes  de  Jérusalem  se  trouvent  assez  exactement  délimitées. 
D'après  le  plan  ci-joint,  on  peut  apprécier  approximativement 
l'enceinte  extérieure  de   la  ville,  ainsi  qu'il  suit  : 

Mur  de  Sion  (en  laissant  de  côté  la  partie  intérieure 
entre  Sion  et  Acra) 4900  m. 

(Le  mur  d'Acra  étant  tout  intérieur  ne  doit  pas  entrer 
en  ligne  de  ce  compte). 

Mur  extérieur  de  Bézétha 4  800 

Mur  oriental  du  temple  qui  se  trouvait  border  la  ville 
(mesuré  par  M.  de  Vogué) 464 


4164  m. 


C'est-à-dire  environ  22  stades,  que  Ton  peut  portera  25,  à  cause 
des  sinuosités  de  la  muraille  dont  il  n'existe  plus  de  traces. 
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Si,  d'après  cela,  nous  n'admettons  pas  le  chiffre  de  33  stades  de 
Josèphe,  nous  admettrons  moins  encore  celui  de  50  stades  d'Hé- 
catée  d'Abdère  (Josèphe,  c.  Apion.,  i,  20  ;  Euseb.  Prœpar.,  ix,  4), 
celui  de  40  stades  de  Timocharès,  historien  d'Antiochus  Épiphane, 
et  du  Juif  Aristée  (Euseb.  Prœpar.,  ix,  40).  Ces  trois  derniers  se 
trompaient  d'autant  plus  qu'ils  écrivaient  avant  l'augmentation  de 
la  ville  par  Agrippa.  —  Mais  avaient-ils  seulement  vu  Jérusalem? 

Eusèbe  qui  l'avait  vue,  qui  n'avait  pas  d'intérêt  patriotique  à 
exagérer  la  grandeur  de  Jérusalem,  et  qui  de  plus  s'appuie  sur  un 
arpenteur  syrien,  est  celui  qui  approche  le  plus  de  la  vérité.  Il 
compte  27  stades.  (Prœpar.  evang,   ix,  35,  36.) 

L'enceinte  de  Jérusalem  depuis  Agrippa  serait  donc  à  peu  près 
identique  à  son  enceinte  actuelle,  sauf  probablement  un  peu  plus 
d'extension  vers  le  midi  sur  les  croupes  de  Sion  et  vers  Ophel. 

L'enceinte  actuelle  a  été  mesurée  par  Deshayes  à  2,100  ou 
2,200  toises,  par  Manndrell  à  4,955.  2,000  toises  feraient  20 
stades. 


II 

DU  TEMPLE 
(Voir  tom.  II,  pages  130  et  suiv.) 

L'échelle  du  plan  ci-joint  ne  permettait  pas  d'indiquer  en  détail 
les  différentes  parties  du  temple.  Nous  avons  seulement  indiqué 
les  principales  par  des  lettres,  dont  nous  donnons  ici  l'explica- 
tion. 

A.  Cour  des  Gentils  (voyez  ci-dessus  p.  4  32).  On  y  pénétrait 
par  les  différentes  entrées  indiquées  sur  ce  plan,  deux  au  midi, 
quatre  à  l'ouest,  une  au  nord,  une  à  l'orient.  Celle  du  nord  était 
ou  à  peu  près  de  plain-pied.  Parmi  celles  de  l'ouest,  l'une  donnait 
sur  un  pont,  l'autre  sur  une  chaussée  qui  traversaient  la  vallée  de 
Tyropœon.  Les  autres  entrées,  à  cause  de  l'élévation  du  sol  du 
temple  au-dessus  de  ce  qui  l'avoisinait  de  trois  côtés,  n'étaient 
abordables  qu'au  moyen  de  degrés. 

B.  Cour  des  Femmes  (voyez  p.  4  32-4  33)  ainsi  appelée,  non  qu'elle 
fûtexclusivement  réservée  aux  femmes,  mais  parce  que  les  femmes 
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(Israélites,    s'entend)  pouvaient  pénétrer  jusque-là  et   pas  plus 
loin.  Elle  communique  par  trois  portes  avec  la  cour  des  Gentils. 

C.  Porte  de  Nicanor  ou  Belle  porte  (p.  435),  conduisant,  au 
moyen  d'un  perron  de  la  cour  des  Femmes  dans  la  cour  des 
Eniànts  d'Israël. 

D.  Cour  des  Enfants  d'Israël  et  cour  des  Lévites.  La  cour  des 
Enfants  d'Israël  n'a  qu'une  largeur  de  44  coudées  en  avant  de 
l'exèdre  de  la  porte  de  Nicanor.  Au  delà,  séparée  par  une  barrière, 
est  la  cour  des  Lévites;  au  milieu  de  cette  cour,  entre  la  porte  de 
Nicanor  et  l'entrée  du  lieu  saint,  se  trouve  l'autel.  Le  plan  n'a  pu 
reproduire  ces  détails. 

E.  Le  Lieu  Saint  contenant  :  4°  le  vestibule,  2°  le  Saint,  3°  le 
Saint  des  Saints.  Des  chambres  attenantes  au  Saint  et  au  Saint  des 
Saints  jusqu'à  la  hauteur  d'un  double  étage  l'entourent  par  le  nord, 
l'ouest  et  le  midi  (voyez  p.  4  35). 

F.  Tour  Antonia,  bâtie  par  les  Hérodes  à  l'extrémité  nord-ouest 
de  l'enceinte  du  temple.  J'en  ai  parlé  plusieurs  fois,  tome  I, 
p.  202,  t.  II,  p.  94. 

G.  Tour  des  Pastophories  formant  l'angle  sud-est  de  l'enceinte 
extérieure  du  temple.  C'est  la  partie  la  mieux  conservée  de  la  cons- 
truction hérodienne.  Ce  serait  là,  selon  le  pèlerin  de  Bordeaux,  le 
pinacle  du  temple  où  le  démon  transporta  Notre-Seigneur. 

Dans  tout  ceci,  nous  partons  de  la  supposition  que  l'enceinte 
extérieure  du  temple  telle  qu'elle  exista  depuis  Hérode  le  Grand, 
est  identique  au  Haram-ech-Chérif  (noble  sanctuaire)  actuel,  en- 
ceinte sacrée  des  musulmans. 

On  peut  dire  que  cette  supposition  est  aujourd'hui  une  certi- 
tude. 

On  sait  en  effet  que  l'enceinte  du  temple  a  été  longtemps  fer- 
mée aux  voyageurs  chrétiens  par  la  défiance  des  autorités  et  la 
profanation  des  populations  turques.  Ces  deux  obstacles  ont  ce- 
pendant fini  par  céder,  et  aujourd'hui  l'enceinte  sacrée  s'ouvre 
sans  trop  de  difficultés  aux  investigations  des  chrétiens.  Nous 
pouvons  donc  espérer  arriver,  en  ce  qui  touche  la  connaissance 
des  lieux  saints  de  l'Ancien  Testament,  à  une  certitude  que  les 
explorateurs  les  plus  patients  n'auraient  pu  atteindre  autrefois,— 
ou  plutôt  nous  y  sommes  arrivés  par  le  travail  de  M.  de  Vogué. 
Le  premier,  à  ma  connaissance,  il  a  pu  examiner,  mesurer,  des- 
siner avec  toute  l'exactitude  moderne  ce  que  jusqu'ici  on  n'avait 
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pu  qu'entrevoir  d'une  terrasse  voisine,  ou  soupçonner  sur  le  dire  de 
quelque  musulman.  Nous  prenons  donc  ici  son  travail  pour  guide. 
*  Pour  commencer,  il  essaye  de  déterminer  la  surface  du  temple 
extérieur  et  son  périmètre  d'une  manière  qui  concilie  et  le  texte 
de  Josèphe  et  la  tradition  judaïque  et  l'état  actuel  des  lieux. 

Ce  périmètre,  dessiné  par  le  périmètre  actuel  du  Haram-ech- 
Chérif,  plate-forme  quadrilatère  et  presque  rectangulaire,  donne- 
rait pour  les  quatre  faces  les  mesures  suivantes  : 


Face  N. 

311  mètres. 

—    E. 

464      — 

—    0. 

470       — 

-    S. 

280      — 

Total. 

1525  mètres. 

Les  investigations  antérieures,  moins  exactes  parce  qu'elles  ne 
pouvaient  être  qu'approximatives,  mais  qui  allaient  en  se  rappro- 
chantde  la  vérité,  donnaient  :  Williams,  1639  mètres;— DrSchultz, 
1,557;  —  état-major  anglais,  1,553. 

La  surface  totale  serait  donc  de  13  hectares  80  ares  environ. 

Au  premier  coup  d'œil,  les  textes  semblent  contredire  cette 
mesure.  Josèphe,  Antiq.,  xv,  14  (il,  3),  parle  du  temple  au  temps 
d'Hérode  comme  d'un  carré  d'un  stade  de  côté.  Ailleurs  il  donne 
au  mur  qui  soutient  le  portique  de  l'est  400  coudées  (ou  un  stade) 
de  longueur  (et  non  de  hauteur,  ce  qui  serait  absurde  ;  reTpaxo^iov 
ttyixwv  touç  t&ucouç  épousa.  Antiq.,  xx,  7  (9,  7).  Les  rabbins  à  leur 
tour  (Mischna,  Traité  Middoth,  11)  donnent  au  temple  cette  même 
forme  carrée  en  faisant  le  côté  de  500  coudées  (ce  qui  n'est  pas 
trop  éloigné  de  la  description  de  Josèphe).  Enfin,  Ézéchiel  (xlii, 
16,  20),  selon  la  version  grecque,  compte  le  côté  du  temple  à  500 
coudées  (ï^xM*  (L'hébreu  et  la  Vulgate  lisent,  au  lieu  de  cubitus, 
calamus,  mais  cette  mesure  serait  immense,  le  calamus  valant  six 
coudées.)  Nous  devrions  donc,  d'après  les  mesures  que  ces  trois 
autorités  nous  fournissent,  compter  pour  le  circuit  du  temple  800 
à  1,000  mètres,  et  pour  sa  surface  4  ou  6  hectares  seulement. 

Mais  cette  contradiction  apparente  entre  les  textes  écrits  et  la 
situation  des  lieux  sera  facilement  résolue  par  les  passages  suivants 
de  Josèphe  : 
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Hérode,  dit-il,  dans  la  quinzième  année  de  son  règne,  répara  le 
temple  (intérieur)  et  augmenta  l'enceinte  qui  l'environnait  (le  tem- 
ple extérieur)  ;  il  la  rendit  double  de  ce  qu'elle  était,  l'entourant 
d'un  mur  avec  des  frais  immenses  et  une  magnificence  inimitable. 
On  en  a  pour  témoins  les  grands  portiques  qui  existent  autour  du 
temple  et  la  forteresse  qui  touche  au  temple  du  côté  du  nord.  De 
Bello,  i,  16  (24,  4). 

Ailleurs  :  ces  portiques  étaient  larges  de  30  coudées,  et  leur 
circuit,  en  y  comprenant  la  tour  Antonia,  était  de  6  stades.  — 
Ibid.y  v,  14  (5,  8). 

Cet  agrandissement  de  l'enceinte  du  temple  par  Hérode  est  éga- 
lement constaté  par  les  rabbins.  «  Le  temple,  dit  le  Talmud,  dé- 
passe les  500  coudées,  mais  ce  qui  dépasse  n'est  pas  saint.  »  Piskè 
Thissapott,  Commentaire  de  Middoth,  §  5.  Et  en  effet,  cet  agran- 
dissement hérodien  faisait  partie  de  la  cour  des  Gentils. 

La  difficulté  se  résout  donc  d'une  manière  évidente  en  attri- 
buant la  mesure  d'un  stade  ou  de  500  coudées  en  carré  à  l'ancien 
temple  tel  qu'il  existait  avant  Hérode,  et  en  acceptant  l'enceinte 
actuelle  du  Haram-ech-Chérif  comme  celle  du  temple  doublé  par 
Hérode,  et  porté,  selon  Josèphe,  à  6  stades  de  périmètre.  En  effet, 
la  superficie  a  dû  se  trouver,  après  le  travail  d'Hérode,  de  13  ou 
44  hectares  au  lieu  de  6;  et  les  6  stades  de  périmètre  (si  Ton 
compte  des  stades  hébraïques  de  218  mètres)  ne  s'éloignent  pas 
trop  des  1,525  mètres  mesurés  par  M.  de  Vogué.  De  même,  si 
nous  suivons  le  compte  des  rabbins  qui  donnent  500  coudées  de 
côté  à  l'ancien  temple,  le  temple  doublé  aura  3,000  coudées  de 
périmètre,  et  en  comptant  la  coudée  hébraïque  à  525  millimètres, 
nous  arriverons  à  une  mesure  de  1,575.  Une  pareille  approxima- 
tion, à  tant  de  siècles  de  distance,  équivaut  à  une  entière  confor- 
mité. 

Ajoutons,  comme  surcroît  de  preuve,  que  les  quatre  angles  du 
temple  sont  bien  déterminés  par  Josèphe  et  s'accordent  avec  ceux 
du  Haram-ech-Chérif.  —Au  nord-ouest,  l'angle  delà  forteresse 
Antonia  est  déterminé  par  le  serayah  actuel.  —  Au  sud-ouest, 
vers  la  ville  inférieure  et  la  vallée  de  Tyropœon,  on  reconnaît  la 
naissance  de  l'arche  du  pont  qui,  passant  au-dessus  de  cette  val- 
lée, conduisait  de  Sion  dans  la  galerie  méridionale  du  temple  bâtie 
par  Hérode.  — Au  sud-est,  la  tour  des  Pastophories  (en  grec  :  base 
des  portiques),  d'où  les  prêtres  annonçaient  le  commencement  et  la 
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fin  du  sabbat  (Josèphe,  de  Bello,  îv,  34  (9,  42),  nous  est  indiquée 
par  une  construction  en  angle  d'ancienne  architecture,  laquelle  est 
encore  debout  ainsi  que  la  très-grande  partie  du  côté  sud  de  l'en- 
ceinte extérieure.— Enfin  l'angle  nord-est  est  dessiné  par  la  vallée 
du  Gédron  et  par  une  tranchée  qu'on  a  crue  être  la  piscine  Probati- 
que,  mais  qui  n'est  probablement  qu'une  partie  du  fossé  nord  du 
temple.  Il  faut  se  rappeler.que  le  temple  étant  du  côté  du  nord  au 
niveau  ou  en  contre-bas  du  sol  voisin,  avait  eu  besoin  d'en  être  sé- 
paré par  un  fossé,  tandis  qu'ailleurs  l'élévation  naturelle  suffisait. 


III 

SUITE  DES  OPÉRATIONS  DU  SIEGE. 

(Tome  II,  p.  86etsuiv.) 

Je  rappelle  ici  les  principaux  faits  du  siège  de  Jérusalem,  avec 
les  indications  topographiques  propres  à  aider  à  les  suivre  sur  le 

plan. 

6  avril.  —  Position  des  troupes  romaines  à  Gabaath  -  Saul,  à 
30  stades  de  Jérusalem  (Josèphe,  v,  6  (2,  1)  (p.  87). 

8  avril#  _  Reconnaissance  de  Titus  (Josèphe,  ibid.). 

10  avril.  —  Premier  campement  de  Titus  sur  la  hauteur  de  Scopos 
(Chefat),  à  7  stades  au  nord  de  Jérusalem  et  au  delà  de  la  vallée 
du  Gédron  (Josèphe,  v,  8  (2,  3)  (et  end.  p.  88). 

42  avril.— Deuxième  campement  (p.  108),  à  2  stades  en  avant  de  la 
tour  Pséphina,  laquelle  occupait  l'angle  de  l'enceinte  d'Agrippa 
le  plus  saillant  vers  l'ouest  (Josèphe,  v,  12  (3,  5). 
Une  légion  campée  à  2  stades  en  avant  de  la  tour  Hippicos. 
La  40e  sur  le  mont  des  Oliviers. 

4  3-22  avril.  —  Première  attaque  (p.  4  06,  et  Josèphe,  v,  17  (62) 
vers  le  tombeau  du  pontife  Jean,  contre  Bézétha.  Le  tombeau 
du  pontife  Jean  ayant  été  plus  tard  le  point  d'attaque  des 
Romains  contre  Sion  (V.  Jos.,  v,  49  (7,  3),  25  (9,  2),  30  (41,  4), 
sa  position  se  trouve  déterminée  en  dedans  de  Bézétha,  vers 
l'angle  que  formaient  les  deux  murailles  d'Acra  et  de  Sion,  un 
peu  au  midi  du  Golgotha.  Josèphe  nous  apprend  de  plus  qu'il 
était  voisin  de  la  piscine  Amygdalon  (Birket  Hamman  el  Batrak). 
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23  avril.  —  Troisième  campement  ;  après  la  prise  de  Bézétha,  il  fut 
placé  au  lieu  appelé  Camp  des  Assyriens  dans  le  nord  de  Bézétha, 
occupant  de  là  tout  l'espace  jusqu'à  la  vallée  du  Cédron,  et  se 
tenant  à   une  portée  de  trait   du   mur   septentrional   d'Acra. 
V.  p.  110,  et  Josèphe,  v,  19  (7,  3). 
....—  Deuxième  afta^e  (p.  111,  et  Josèphe,  v,  19(7,3);  23(7,4) 
contre  Jean  et  contre  Simon  :  Jean  se  défendant  de  TAntonia,  du 
mur  nord  du  temple  et  du  monument  du  roi  Alexandre  (ubi?)  ; 
Simon,  maître  de  l'entrée  d'Acra,  auprès  du  tombeau  du  pontife 
Jean,  et  occupant  le  mur  d'Acra  tout  entier  jusqu'à  la  porte 
(Gennath?),  d'où  l'eau  arrivait  à  la  tour  Hippicos.  L'hélépole 
est  dirigée  contre  la  tour  du  milieu  du  mur  nord  (d'Acra?). 
28  avril.  —  Acra  ayant  été  prise  par  le  côté  du  nord,  quatrième 
campement  (momentané),  en  dedans  d'Acra,  dans  le  marché  des 
marchands  de  laine  de  Bézétha,  des  marchands  de  cuirs  et  de 
vêtements,  et  dans  les  rues  étroites  voisines  du  mur  (lequel  ?) 
(p.  369,  et  Josèphe,  v,  24  (8, 1). 
2  mai.  —  Acra  reprise  un  moment  par  les  Juifs,  puis  de  nouveau 
par  Titus;  celui-ci  en  détruit  la  muraille  nord  jusqu'à  la  tour 
Antonia,  met  des  troupes  dans  les  tours  du  mur  sud  (ou  plutôt 
ouest?)  et  pense  à  attaquer  le  troisième  mur  (Sion),  Jos.  v,  24  (8, 
2).  Titus  avait  repris  son  campement  au  camp  des  Assyriens. 
9-26  mai.  —  Troisième  attaque  (p.  1 1 8)  contre  Jean  et  les  zélateurs 
dans  Antonia  et  dans  le  temple,  contre  Simon  et  les  Iduméens 
dans  Sion.   Quatre  chaussées  :  une,    dressée  par  la  5e  légion 
contre  Antonia,  vers  le  milieu  de  la  piscine  Strouthios  ;  une 
autre,  à  20  coudées  de  la  précédente,  par  la  12e  légion;  une, 
parla  10e  légion,  contre  le  mur  nord  de  Sion,  près  de  la  piscine 
Amygdalon;  et  enfin,  la  dernière,  parla  15e  légion  à  30  coudées 
de  la  précédente,  vers  le  monument  de  Jean. 
Voy.  Josèphe,  v,  25  (9,  2),  30  (11,  4). 
31  mai-2  juin.  —  Travail  de  circonvallation  (voy.  p.  121)  partant 
du  camp  des  Assyriens,  à  travers  Bézétha  et  jusqu'à  la  vallée  du 
Cédron,  de  là  se  dirigeant  au  sud  par  le  mont  des  Oliviers  jus- 
qu'au rocher  Péristéréon,  placé  au-dessus  de  la  vallée  de  Siloé; 
puis  au  couchant  à  travers  la  vallée,  et  de  l'autre  côté  de  la 
vallée  par  le  tombeau  d'Ananus,  le  camp  de  Pompée;  puis  au 
nord  par  l"EpîêtvÔGr>   oi'xoç,    le  monument  d'Hérode,  voisin  de  la 
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piscine  des  Serpents  (Birket  Mamillah?);  de  îà  à  Test,  pour  re- 
joindre le  camp  des  Assyriens  (Jos.,  v,  31  (4  2,  2). 

4-26  juin.  —  Quatrième  attaque  contre  Antonia  —  quatre  chaus- 
sées —  Josèphe,  v,  32  (42,  4)  (p.  382). 

—  Après  la  prise  d' Antonia    (30  juin),   cinquième  attaque 

contre  le  temple.  —  Quatre  chaussées  formées  avec  les  débris 
de  la  tour  Antonia  :  la  première  contre  l'angle  nord-ouest  du 
temple  intérieur,  —  la  seconde  contre  l'exèdre  (vestibule)  nord 
du  temple  intérieur,  —  la  troisième  contre  le  portique  ouest  du 
temple  extérieur  aboutissant  au  côté  sud  d' Antonia,  —  la  qua- 
trième contre  le  portique  nord  aboutissant  au  côté  estd'Antonia 
(Josèphe,  vi,  43  (2,  7)  (et  p.  4  40). 

18-24  juillet.  — Sortie  des  Juifs  repoussée.  Incendie  des  portiques 
nord  et  ouest  du  temple  par  les  Juifs  (p.  4  42). 

2  août.  —  Achèvement  des  chaussées  (ibid.). 

4  août.  —  Nouvelle  sortie  des  Juifs  (p.  4  45)  repoussée;  prise  et 
incendie  du  temple. 

4  4-34  août.  —  Construction  des  chaussées  contre  Sion  (p.  4  64). 

40r  septembre.  —  Prise  de  Sion  (p.  4  63). 
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Voyez  tome  11,  p.  264  et  s.,  271  et  s.,  289,  295  et  s. 


APOLLONIUS  DE  TYANES 


TEMOIGNAGES   SUR  APOLLONIUS 

Le  plus  ancien,  si  je  ne  me  trompe,  est  celui  d'Épictète,  qui, 
sans  qualifier  autrement  la  personne  d'Apollonius,  cite  un  con- 
seil de  lui  (conseil  d'hygiène  ou  d'ascèse)  :  «  En  été,  remplis  ta 
bouche  d'eau  fraîche  et  la  rejette  sans  l'avaler.  »  (Apud  Arian. 
iv,  4  3.) 

Lucien  le  cite  comme  un  imposteur  célèbre  «  dont  les  habitants 
de  Tyanes  savaient  par  cœur  toute  la  tragédie.  »  (Alexander  seu 
Pseudomantis,  p.  476.) 

Apulée  le  nomme  comme  magicien  célèbre  (in  Apolog.  secundo). 

Sa  vie  avait  été  écrite  avant  Philostrate  par  Méragène  (v.  ci-d. 
p.  272).  Elle  le  fut  aussi  à  une  époque  inconnue  par  Soterichus 
(Suidas  m  Eudoc).  Vopiscus  avait  l'intention  de  l'écrire  (in  Aure- 
liano).  Philostrate,  auteur  de  la  Vie  des  Sophistes  (le  même  que  l'au- 
teur de  la  Vie  d'Apollonius?),  parle  plusieurs  fois  d'Apollonius.  11 
raconte  sa  querelle  avec  Euphrate  (Vita  Dionis).  Ailleurs  :  «  Apol- 
lonius, qui  a  surpassé  en  sagesse  le  genre  humain,  compte  Scope- 
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lianus  sophiste  (c'est-à-dire  rhéteur). comme  une  merveille  {Vit. 
Scopeliani.)  -  «  La  mère  d'Alexandre  Péloplaton,  rhéteur  deSé- 
leucie,  très-belle  femme,  préféra  l'amour  d'Apollonius  à  tout  autre, 
par  goût  pour  la  sagesse,  et  parce  que  c'était  le  plus  divin  des 
hommes,  un  dieu  plutôt  qu'un  homme.  Aussi  Alexandre  passait-il 
pour  le  fils  d'Apollonius  »  {Vit.  Alex.  Pelopl). 

Ici  se  place  dans  l'ordre  chronologique  le  roman  de  Philostrate 
que  nous  analyserons  un  peu  plus  loin. 

J'ai  cité  dans  le  texte  le  témoignage  d'Eunape,  et  les  hommages 
rendus  à  Apollonius  par  Aurélien  et  Garacalla.  T.  II,  p.  299-300. 

J'ai  cité  aussi  le  passage  de  Dion  au  sujet  de  la  connaissance 
surnaturelle  qu'Apollonius  aurait  eue  du   meurtre  de  Domitien 

{ibid.,  p.  295). 

Selon  Porphyre  a  une  hirondelle  lui  révèle  par  son  chant  qu  un 
âne,  chargé  de  blé,  est  tombé  aux  portes  de  la  ville  et  que  le  blé 
est  'répandu  à  terre  •  {de  Abstinentia,  III,  2).  «  Apollonius  (est-ce 
celui-ci  ?),  dans  la  vie  de  Pythagore,dit  que  la  mère  de  ce  philosophe 
était  Pythaïs,  petite-fille  d'Ancaïus,  gouverneur  de  Samos,  et  que, 
selon  un  poëte  de  Samos,  son  père  serait  Apollon  »  (Porphyre  ou 
Malchus  de  Tyr,  dans  la  vie  de  Pythagore). 

Eusèbe  Contra  Hieroclem  parle  en  détail  d'Apollonius.  Dans  sa 
Préparation  êoangèlique,  il  cite  un  passage  remarquable  d'A- 
pollonius sur  l'unité  divine  et  sur  ['inutilité  des  sacrifices  sanglants 

(iv,  43). 

Lactance,  de  même  quEusèbe,  parle  de  la  tentative  de  Phi- 
lostrate et  d'Hiéroclès  pour  opposer  Apollonius  au  Christ  comme 
d'une  folie  impie  {Instit.  v,  2,  3). 

Saint  Cyrille  {in  Julian,  m)  juge  de  même  les  efforts  de  Phi- 
lostrate. 

Saint  Jean  Chrysostome  dit  que  ce  sont  mensonges  et  illusions 
{Hom.  ni.  inlndam.). 

Saint  Jérôme  doute  des  merveilles  opérées  par  Apollonius  et  le 
traite  de  magicien  {Ad.  Paulin.). 

Saint  Augustin  de  même  [Ep.  4  02,  §  8);  il  n'admet  pasle  caractère 
historique  du  livre  de  Philostrate,  nullo  fideli  auctore  (Ep.  49).  Ce- 
pendant, dit-il  ailleurs,  Apollonius  vaut  bien  Jupiter  {Ep.  4  38,  §  4  8). 

Isidore  de  Péluse,  d'après  lequel  Philostrate  se  plaignait  qu'A- 
pollonius eût  été,  par  une  calomnieuse  invention  de  ses  ennemis, 
accusé  de  sortilèges  (4  Ep.  389). 
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Sidoine  Apollinaire  ne  connaissait  la  vie  d'Apollonius  que  car 
un  ex ra.t  fait  par  Tascius  Victorianus,  d'après  Nicomachu     qu 
ui-meme  avait  fait  un  extrait  de  Philos.rate.  Sidoine  avait  dW 

tZ^^^XTaius  qu'" envoya  à  Lé-  = 

£^£ïïrù Philostrate  d'ifflpertinentes> — 

Suidas  en  dit  autant. 

On  cite  une  image  d'Apollonius  d'après  une  monnaie  de  cuivre 
et  une  p,erre  de  jaspe  vert  (Saxii  Onom.  Harles) 

lauÏe  ZZt SC°nt°rniatœ  P°rtent  AP0LLONI^  tvanecs  (une  tète 
lauré-e  et  barbue)  -  et  au  revers  stefan  nika,  -  un  cocher  con- 
duisant un  quadrige.  Havercamp,  p.  152.  Eckhel,  vm   p  292 


II 

STÉPHANE    A    VAINCU 


Reste  a  donner  une  courte  analyse  du  livre  de  Philostrate  pour 
apprécier  quel  rôle  il  veut  faire  jouer  à  son  héros,  et  quelles  idées 
il  m  prete  Voici  ordre  chronologique  des  événements,  autant 
qu  on  peut  l'établir  : 

An  4  av.  J.-C.  Naissance  d'Apollonius  à  Tyanes(Philostr.  1  S) 
Protee  était  apparu  à  sa  mère  qui  lui  demanda  :  Qui  enfante'rai- 
je?  Moi,  répondit  le  dieu  (4,  4). 

An  40  ap.  J.-C.  Son  père  le  mène  à  Tarse  et  de  là  il  va  à  Tvr 

(1,  7).  J 

46.  Apollonius  embrasse  la  loi  de  Pythagore,  et  se  condamne 
aux  cinq  ans  de  silence  exigés. 

Vers  l'an  24.  Son  séjour  à  Antiocheoù,  après  son  temps  d'é- 
preuve, il  ouvre  une  école. 

Son  voyage  à  Ninive  (4, 4  4-20). 

.Révoltes  en  Cilicie  et  Pamphylie,  apaisées  par  Apollonius 
(4,44  .  I  reforme  la  ville  d'Éphèse.  Il  n'avait  encore  que  sept 
disciples  (4,  42).  •  H 

Vers  43.  Son  voyage  à  Babylone  (4,  24).  Il  y  voit  le  roi  des 
Parthes  Vardane  (4,46,  vin,  3). 

Vers  44.  Il  en  repart  au  bout  de  vingt  mois  (ibid.). 
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Vers  46.  Voyage  dans  les  Indes  avec  Damis  (11,  21,  414, 50.) 
Il  y  voit  les  Brachmanes  (1 1 1 ,  6,  9). 

C'est  ici  que  l'imagination  de  Philostrate  se  donne  carrière. 
Ce  voyage  d'Apollonius   aux  Indes  sous  la  conduite  ou  en  com- 
pagnie de  Damis  aurait  été  l'origine  des  plus  hautes  idées  philo- 
sophiques d'Apollonius,  mais  il  faut  dire  alors  qu'elles  sont  nées 
au  milieu    de  prestiges  bien  bizarres.  On  ne  s'imagine  pas  les 
merveilles  que  rencontre  Apollonius  dans  son  voyage  aux  Indes. 
Les  singes  lui  sèment  du  poivre  sur  les   montagnes.  Les  brames 
lui  montrent   deux   tonneaux  pleins,  l'un  de  pluie,  l'autre  de 
vent,  et  dont  ils  font  de  temps  à  autre  des  cadeaux  à  leur  amis. 
Ouand  les  brames  se  frottent  d'un  certain  onguent  et  frappent  la 
terre  de  leur  canne,  la  terre  se  met  à  onduler  comme  l'Océan,  et 
ces  vagues  terrestres  les  envoient  à  une  hauteur  de  deux  cou- 
dées où  ils  restent  quelques  instants  suspendus.  Quand  ils  veulent 
prendre  leur  repos,  un    tapis  de  verdure  s'étend  de  lui-même 
sous  leurs  pieds  ;  les  plats  et  le  pain  arrivent  sans  qu'on  les  ap- 
porte, les  trépieds  et  les  cruches  vont  et  viennent  à  l'appel  des 
convives;  un  échanson  d'airain  leur  verse  à  boire.  Le  repas  fini, 
quand  ils  veulent  dormir,  la  terre  se  forme  sous  leurs  corps  en  lits 
moelleux.  A  la  vue  de  ces  merveilles,  Apollonius,  dira-t-il  plus 
tard,  a  admiré,  n'a  ni  interrogé,  ni  loué,  ni  approuvé,  mais  n'a 
pas  imité  (v,  12). 
Vers  47,  Retour  à  Babylone  après  quatre  mois  d  absence  (in, 

5,  58). 

...  Séjour  en  Asie  et  en  Grèce  (tv).  (Antioche,  Ionie,  llion, 
Lesbos,  Athènes).  Apollonius  prêche  à  Ephèse  contre  les  danses, 
les  flûtes,  les  efféminés  (iv,  2).  Peste  d'Ephèse  (v.ci-d.  p.  266). 

C'est  à  cette  époque  que  le  grand  prêtre  d'Eleusis  lui  refuse 
l'initiation  à  cause  de  sa  qualité  de  magicien.  Il  répond  qu'il  en 
sait  plus  long  que  le  grand  prêtre  sur  les  mystères  et  qu'un  autre 
grand  prêtre  l'initiera  plus  tard  (ni,  18).  \ 

Vers  51.  Lettre  de  l'empereur  Claude  à  Apollonius  (Ep.  53). 

61.  Apollonius  assiste  aux  jeux  olympiques  (iv,  24). 

62.  Il  va  à  Lacédémone  et  en  Crète  (iv,  34).  -»-  H  fait  reprendre 
aux  Lacédémoniens  leurs  anciennes  mœurs. 

66.  Apollonius  vient  à  Rome.  Remarquez  que  c'est  vers  le  temps 
du  dernier  séjour  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  cette  ville, 
où  Néron  sévit  contre  les  philosophes.  Averti  du  danger  qu'il 
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court  en  cette  ville;  il  n'en  continue  pas  moins  sa  route  pour  y  aller, 
mais  sur  trente-quatre  disciples,  trois  seuls  osent  rester  avec  lui, 
J'ai  vu,  dit-il,  bien  des  bètes  en  Afrique  ;  je  veux  voir  combien  a  de 
griffes  et  de  dents  la  bête  qui  règne  dans  Rome  (iv,  35-38). 

Arrivé  à  Rome  où  l'étrangeté  de  son  habit  de  lin  surprend  tout 
le  monde,  il  convertit  à  sa  doctrine  le  consul  Télésinus,  obtient 
de  lui  d'habiter  les  temples,  instruit  les  prêtres,  réforme  le  culte 
(39,  40),  relève  à  Rome  le  zèle  religieux  (41). 

Éclipse  accompagnée  d'un  coup  de  tonnerre  qui  fait  dire  à 
Apollonius  :  Quelque  chose  de  grand  sera  et  ne  sera  pas.  A  ce 
moment,  en  effet,  la  foudre  tombait  sur  la  table  où  Néron  était 
assis  et  brisait  la  coupe  qu'il  portait  à  sa  bouche  (43). 

Apollonius  étant  accusé  devant  Tigellin  préfet  du  prétoire,  au 
jour  du  jugement  le  libelle  d'accusation  se  trouve  en  blanc.  Après 
un  entretien  secret  où  ses  réponses  confondent  Tigellin,  celui-ci  le 
met  en  liberté  (43). 

Résurrection  d'une  jeune  fille.  Philostrate  lui-même  la  raconte 
avec  quelque  doute  (45). 

Correspondance  d'Apollonius  avec  Musonius  accusé,  auquel  il 
propose  de  le  délivrer  miraculeusement,  mais  qui  refuse  confiant 
en  sa  défense  (46) . 

Exil  en  masse  des  philosophes.  Apollonius  part  pour  les  colonnes 
d'Hercule  afin  d'étudier  la  philosophie  de  ce  pays-là  (47). 

67.  Apollonius  en  Afrique,  pendant  que  Néron,  par  une  suite 
d'erreur  de  date,  célébrait  en  Grèce  les  jeux  olympiques  (v,  4  0, 
44;  vi,  7). 

68.  Apollonius  en  Sicile  (v,  4,4  3).  Il  aide  ausoulèvement  despro- 
vinces contre  Néron  (v,  3).  Il  va  en  Achaïe  età  Athènes  (iv,  4  8,  4  9). 

69.  En  Egypte,  il  est  consulté  avec  grand  honneur  par  Vespa- 
sien  (v,  40). 

11  visite  l'Egypte  et  l'Ethiopie,  s'entretient  avec  les  gymnoso- 
phistes  (v,  15,  6,  4).  Vénération  des  Égyptiens  pour  lui.  Ils  s'écar- 
tent sur  son  passage  comme  devantles  porteurs  de  choses  sacrées. 
Il  faitsuspendre l'exécution  d'un  condamné  etce  condamnése trouve 
être  innocent.  «  Toute  la  haute  Egypte,  dit  Philostrate,  était  pleine 
d'esprits  religieux  et  d'hommes  portés  à  l'admiration  »  (v,  24). 

70.  Lettre  d'Apollonius  à  Titus  après  la  prise  de  Jérusalem  (vi,29). 
IlrencontreTitusàArgos(vi,4  4);conseilsetoraclesqu'illuidonne. 
Séjours  en  Phénicie,  Gilicie,  Ionie,  Grèce  (vi,  33-35). 
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82.  Édit  de  Domitien  contre  les  eunuques  mentionné  par  Phi- 
lostrate (vi,  42).  Supplice  des  Vestales,  de  même  (vm,  5). 

90.  Édit  de  Domitien  contre  la  vigne,  mentionné  également 
(vi,  42). 

92.  La  vénération  excitée  par  Apollonius,  que  Ton  adore,  à  qui 
l'on  adresse  des  prières  pour  qu'il  fasse  trouver  des  trésors, 
allume  la  jalousie  de  Domitien  «  ce  roi  qui  sait  tout,  »  disait 
Apollonius  (vi,  39;  vu,  11,  4  4). 

Il  est  accusé  et  emprisonné.  Dans  sa  prison,  il  demande  à  un 
tribun  pourquoi  il  est  arrêté  :  «  Parce  qu'il  y  a  des  gens  qui  t'a- 
dorent et  que  tu  es  soupçonné  de  vouloir  te  faire  passer  pour 
dieu.  —  Et  qui  m'a  adoré?  —  Moi-même  à  Éphèse,  quand  j'étais 
enfant  et  que  tu  nous  as  délivrés  de  la  peste  »  (vu,  21). 

Il  était  venu  librement  en  Italie,  sachant  par  son  omniscience 
que  l'ordre  avait  été  envoyé  au  proconsul  d'Asie  de  l'arrêter.  Ses 
amis  d'Italie  lui  conseillaient  de  fuir  en  Sardaigne.  11  répond  qu'il 
saura  braver  tous  les  périls  et  que  du  reste,  grâce  à  sa  puissance 
surnaturelle,  il  peut  leur  échapper  à  tous. 

Le  préfet  du  prétoire  /Elianus  (qui  depuis  contribua  à  l'assassinat 
de  Domitien)  s'intéresse  à  lui,  mais  est  cependant  obligé  de  le 
faire  arrêter  lui  et  son  fidèle  Damis. 

Ses  entretiens  dans  la  prison.  Il  encourage  les  autres  prisonniers, 
les  décide  à  prendre  delà  nourriture,  et  à  supporter  la  captivité  à 
l'exemple  de  Saturne  et  de  Mars  (26). 

Sa  comparution  devant  Domitien  qui  lui  fait  couper  la  barbe  qu'il 
portait  comme  philosophe  et  le  met  parmi  les  plus  grands  crimi- 
nels (34). 

Il  existait  une  lettre  suppliante  d'Apollonius  à  Domitien.  Philos- 
trate la  traite  d'apocryphe  parce  qu'elle  était  longue  et  écrite  en 
dialecte  ionique,  et  qu'Apollonius  d'ordinaire  écrivait  brièvement 
et  dans  un  autre  dialecte.  Il  convient  cependant  qu'il  avait  em- 
ployé ce  langage  dans  son  testament  (35). 

Au  bout  de  deux  jours,  yElianus  l'envoie  dans  une  prison  plus 
douce  (libéra  custodia).  Les  prisonniers  l'embrassent  et  le  re- 
grettent comme  un  père  (40). 

Damis,  libre,  est  par  lui  renvoyé  à  Pouzzoles  en  l'avertissant  de  se 
tenir  sur  le  rivage  en  face  de  l'île  de  Galypso  et  qu'il  verra  bientô 
son  maître  (41). 

Nouvellecomparution  d'Apollonius  devant  l'empereur.  «Qui  jugera, 
ii.  22 
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demanda- t-il,  entre  mon  accusateur  et  moi?— L'empereur?— Et  qui 
jugera  entre  l'empereur  et  moi?  car  je  lui  prouverai  qu'il  est 
criminel  envers  la  philosophie?  »  (vin,  4,2.) 

Sa  fermeté  et  les  applaudissements  de  l'auditoire  forcent  Domi- 
tien  à  l'absoudre  en  remettant  à  un  autre  jour  à  avoir  un  entretien 
avec  lui.  Apollonius  rend  grâce,  mais  en  même  temps  s'élève 
contre  les  délateurs.  Puis  il  ajoute  :  «  On  ne  peut  rien  sur  mon 
âme,  ni  même  sur  mon  corps,  »  et  il  disparaît  (5). 

Son  apologie,  critiquée  par  les  uns,  jugée  authentique  par  Philos- 
trate. Elle  a  donc  été  antérieurement  composée  à  celui-ci  (vm,  6). 

Après  sa  disparition,  Domitien  veut  faire  rechercher  Apollonius. 
Mais  Damis  et  Démétrius  qui  attendaient  leur  ami  à  Pouzzoles  le 
voient  tout  à  coup  devant  eux.  Démétrius  doute  s'il  est  vivant. 
Apollonius  lui  tend  la  main  pour  lui  faire  voir  qu'il  n'est  pas  un  fan- 
tôme. «Touche-moi  et  persuade  à  Damis  que  je  ne  suis  pas  mort.» 

93.  Il  passe  en  Grèce.  Effet  qu'il  y  produit. 

Cependant  les  prêtres  de  Trophonius  lui  refusent  à  cause  de  sa 
qualité  de  magicien  rentrée  de  la  caverne  sacrée  (vm,  4  9).  II 
s'empare  des  clefs  et  y  entre  de  force.  On  conservait  une  réponse 
à  lui  écrite  par  le  dieu. 

11  assiste  aux  jeux  olympiques  (ibid.). 

95.  Deux  ans  après,  il  va  dans  l'Ionie  (vin,  24).  Les  rhéteurs 
sont  abandonnés  pour  lui. 

96.  C'est  là  que  d'Ephèse  il  est  témoin  du  meurtre  de  Domitien 
à  Rome  (vm,  25.  Dion  Cassius,  lxvii  in  fine). 

Il  écrit  à  Nerva  qui  lui  demande  de  venir  le  trouver.  Il  refuse 
en  disant:  «  Prince,  nous  vivrons  longtemps  ensemble  dans  un  pays 
où  nous  ne  commanderons  à  personne  et  où  personne  ne  nous 
commandera.  »  Il  lui  écrit  en  même  temps  une  longue  lettre  po- 
litique qu'il  fait  porter  par  Damis.  Damis  parti,  il  disparaît  (vm,  28). 

On  ne  sait  ni  où  ni  quand  il  est  mort.  Il  est  apparu  à  un  jeune 
homme  qui  doutait  de  l'immortalité  de  l'âme.  Philostrate  a  par- 
couru presque  toute  la  terre  sans  voir  nulle  part  son  tombeau. 
Son  portrait  empreint  d'une  fraîcheur  presque  juvénile  se  garde  à 
Tyanes.  Cette  ville  est  tenue  pour  sacrée  et  les  empereurs  (Sévère 
et  Caracalla)  l'ont  déclarée  exempte  d'impôts. 

Telle  est  la  chronologie  fort  incertaine  de  ce  roman.  Il  est,  du 
reste,  loin  d'être  en  tout  d'accord  avec  l'histoire. 

Ainsi  Philostrate  croit  Agrippine  noyée  dans  le  naufrage  de  son 
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vaisseau  (voyez  au  contraire  Tacite,  Annal.,  iv).—  Il  suppose  Baby- 
lone  toujours  subsistant  et  peuplée,  tandis  que,  selon  Strabon,  elle 
était  déserte  (Strabon,  xvi.Plin.,  #.,  iV,  vi,  26). — L'éclipsé  de  so- 
leil qui,  selon  Philostrate,  coïnciderait  avec  leséjour  d'Apollonius  à 
Rome  et  avec  le  consulat  de  Télésinus  (66),  ne  peut  être  que  de64, 
65  ou  67. 

Nous  savons  du  reste  quelles  sources  Philostrate  a  pu  avoir  à  sa 
disposition.  Outre  la  tradition  populaire  et  les  récits  conservés 
dans  les  temples,  il  avait  les  lettres  d'Apollonius  recueillies  par 
l'empereur  , Hadrien,  son  testament,  son  apologie  devant  Domitien, 
sa  vie  par  Méragène  et  un  livre  de  Maxime  d'Egée  sur  les  faits  qui 
s'étaient  passés  dans  cette  ville.  Mais  il  avait  surtout  les  mémoires 
de  Damis  singulièrement  intitulés  (SéXzoç  twv  IxcpavTvto^àTwv,  liber 
purgamentorum  praesepii).  J'ai  parlé  ailleurs  de  l'origine  de  ces 
mémoires. 

Hiéroclès  appelait  Maxime,  Méragène,  Damis  et  Philostrate  les 
quatre  évangélistes  d'Apollonius  (Eusèbe  in  Hieroclem). 

Philostrate  traite  fort  mal  Méragène  et  le  déclare  très-ignorant. 
Cela  me  ferait  croire  volontiers  que  le  livre  de  Méragène  était  le 
plus  véridique  de  tous. 

Du  reste,  Philostrate  n'hésite  pas  à  dire  qu'avant  lui,  Apollonius 
était  très-mal  connu  et  que  son  livre  a  pour  but  de  présenter  son 
héros  sous  un  aspect  tout  nouveau.  «  Apollonius,  cet  être  plus 
divin  que  Pythagore;  qui  a,  comme  lui,  cultivé  la  sagesse  et 
vaincu  les  tyrans;  qui  a  vécu  en  un  temps  peu  éloigné  de  nous 
quoique  pas  tout  à  fait  récent,  n'est  pas  encore  connu  des  hommes 
comme  un  disciple  de  cette  sagesse  qu'il  a  si  philosophiquement 
et  si  sainement  pratiquée  (cptXoaocpw;  xoù  G-paç)...  On  le  loue,  mais 
l'un  pour  une  cause,  l'autre  pour  une  autre.  Quelques-uns,  à  cause 
de  ses  rapports  avec  les  Mages  de  Babylone,  les  Brachmanes  des 
Indes,  les  Gymnoi  d'Egypte,  le  croient  magicien,  le  jugent  mal  et 
le  calomnient...  Je  n'ai  pas  cru,  ajoute-t-il,  devoir  supporter  l'i- 
gnorance du  vulgaire;  j'ai  voulu  montrer  quelle  était  la  philoso- 
phie d'Apollonius  et  comment  il  a  mérité  de  passer  pour  un  être 
voisin  des  démons  et  des  dieux  »  (&at[Aovwç  xoù  ôeto;,  4,  2). 

L'accusation  de  magie  est  celle  en  effet  contre  laquelle  Philos- 
trate cherche  le  plus  à  disculper  son  héros.  C'était  de  magie  qu'il 
était  accusé  devant  Domitien,  et  il  s'en  défend  dans  son  apologie. 
Philostrate  l'en  défend  aussi  (vi,  39).  Euphrate  lui  reprochait 
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aussi  le  crime  de  magie,  et  c'est  pour  ce  fait  que  le  temple  d'Eleu- 
sis et  celui  de  Trophonius  lui  furent  fermés  (1,  2;  v,  42;  vu,  39). 


RAPPORTS   DE   CETTE    HISTOIRE   AVEC  L  EVANGILE 

J'en  ai  déjà  indiqué  quelques-uns  dans  le  texte  et  on  a  pu  en 
remarquer  d'autres  dans  le  cours  de  cet  appendice.  Je  réunis  au 
hasard  quelques  rapprochements  de  ce  genre. 

4°  Expulsion  de  démons  :  —  La  peste  d'Éphèse.  —  Le  vampire 
fiancé  à  Ménippe  :  Dans  saint  Luc  (toi,  28)  le  démon  dit  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  :  Je  vous  prie,  ne  me  torturez  pas  (&o>ai  as 
pn  p.s  paaraviaioç)  ;  et  de  même  dans  Philostrate  (iv,  8),  le  spectre  (le 
vampire)  «  semblait  pleurer  et  priait  qu'on  ne  le  torturât  pas  »  (xal 
iâetTo  pm  jWcrv^etv  ocuto).— Un  jeune  homme  se  raille  d'Apollonius. 
Celui-ci  lui  répond  :  Ce  n'est  pas  toi  qui  m'insultes  ainsi,  mais  le 
démon  qui  te  possède.  Cris  de  désespoir  du  démon;  il  jure  de 
n'entrer  plus  désormais  dans  aucune  âme;  Apollonius  le  répri- 
mande et  lui  ordonne  de  sortir  dès  qu'il  verra  tomber  une  statue 
qu'il  désigne.  La  statue  s'ébranle  et  le  démon  part  (comparer 
avec  Luc,  vin,  27,  34).  —  C'est  au  milieu  du  repas  de  noces  de 
Ménippe  qu'Apollonius  est  survenu  pour  le  délivrer  de  son  vampire. 
A  sa  vue,  les  serviteurs  et  les  plats  ont  disparu;  le  tout  n'était 
qu'une  illusion  du  démon.  Ce  fait  était  connu  à  Corinthe,  mais 
raconté  d'une  manière  vague.  Philostrate  Ta  lu  plus  exactement 
dans  Damis  (iv,  25).  —  Guérisons  de  possédés  et  de  malades  parle 
brahme  Iarchas  dans  les  Indes  (m,  38,  39). 

2°  Connaissance  des  langues  (4,  19). 

3°  Continence  virginale,  abstention  des  viandes,  etc.—  «  Il  vitsans 
commerce  avec  une  femme,  dépassant  ainsi  le  mot  de  Pythagore 
qui  dit  qu'il  faut  s'abstenir  de  celle  d'autrui  »  (i,  13).  Il  prêche 
l'abstention  des  viandes,  le  vêtement  de  lin  (par  suite  du  même 
principe),  les  longs  cheveux  (î,  32). 

4°  Autorité  de  sa  parole,— sentences  brèves,  tranchantes  comme 
le  diamant  (adamanlinœ).  11  n'interroge  pas;  le  sage,  dit-il,  doit 
parler  comme  un  législateur  (i,  17). 
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5o  Connaissance  des  pensées  secrètes.—  Eile  est  donnée  à  Apol- 
lonius parle  brahme  larchas  qui  sait  tout,  voit  le  secret  des  âmes 
et  lui  promet  de  lui  donner  la  sagesse  absolue  (m,  46,  etc.). 

60  Estime  de  la  pauvreté.— Il  prie  les  dieux  que  les  sages  soient 
pauvres,  que  les  riches  usent  honnêtement  de  leurs  richesses 
(iv,  40).  Il  remercie  les  dieux  de  ce  qu'il  a  peu  et  sait  se  passer 
de  ce  qui  lui  manque. 

1°  Attaques  contre  l'idolâtrie,  sinon  contre  le  polythéisme.  —  Il 
blâme  partout  les  sacrifices  sanglants  ;  il  oppose  à  cet  égard  à  la 
sagesse  égyptienne  celle  qu'il  a,  dit-il,  recueillie  dans  les  Indes 
(v?  25).  Il  reproche  à  un  marchand  d'idoles  de  vivre  des  dieux  (v, 
20)  ;  attaque  les  fables  des  poêles,  qu'il  trouve  indécentes  et  aux- 
quelles il  préfère  les  fables  d'Esope  (v,  4  4)  ;  raille  les  amours  des 
dieux  et  des  déesses  (vi,  4  4).  Ses  conversations  à  ce  sujet  avec  le 
chef  des  Gymnoi  éthiopiens,  Thespesius  :  il  critique  les  idoles  à 
têtes  d'animaux  de  l'Egypte.  «  Il  vaudrait  mieux  avoir  des  tem- 
ples sans  images,  enseigner  les  rites  et  laisser  l'imagination  se 
figurer  les  dieux  sous  la  plus  belle  forme  possible;  elle  fera  mieux 
que  tout  artiste  :  vous,  au  contraire,  ne  faites  qu'enlaidir  les  dieux.  » 
SeulementThespesius  l'embarrasse  en  attaquantles  rites  helléniques 
et  lui  reprochantles  enfants  que  l'on  fouette  jusqu'ausangsur  l'autel 
de  Diane.  «  C'est,  dit  Apollonius,  que  la  Diane  scythique  veut  du 
sang  et  mieux  vaut  encore  fouetter  que  tuer.  »  — «  Comment  donc 
les  Lacédémoniens,  qui  excluent  si  sévèrement  les  étrangers,  ont- 
ils  admis  une  déesse  étrangère  et  aussi  barbare?  »  —  Apollonius 
s'embrouille. — Thespesius  finit  par  conclure  que,  si  l'on  veut  juger 
en  vertu  du  bon  sens  et  de  l'équité,  on  arrivera  à  abolir  les  rites  de 
toutes  les  nations  :  ainsi  les  mystères  d'Eleusis,  ceux  de  Samothrace, 
les  Dionysiaques,  le  culte  du  Phallus.  Mieux  vaut  donc,  sur  ces 
points-là,  suivre  la  règle  de  Pylhagore  et  garder  le  silence.  Apollo- 
nius y  consent  (vi,  49,  20). 

Ailleurs  il  fait  chasser  des  prêtres  mendiants  qui  recueillaient 
des  aumônes  dans  l'IIellespont  pour  faire  cesser,  disaient-ils,  les 
tremblements  de  terre.  Lui-même,  grâce  à  sa  puissance  surnatu- 
relle, les  fait  cesser  sans  frais  (vi,  44). 

Malgré  ces  rapprochements,  chacun  sent  bien  que  l'imitation 
évangélique  est  beaucoup  plus  ici  à  la  superficie  que  dans  le  fond 
des  idées.  Il  serait  même  difficile  d'extraire  du  livre  de  Philostrate 
Renonciation  de  la  doctrine  philosophique  ou  religieuse  qu'Apol- 
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lonius  avait  cherché  ou  plutôt  que  Philostrate  lui-môme  cherchait 
à  faire  prévaloir. 

Gomme  de  raison  du  reste,  pour  opposer  cet  enseignement  au 
christianisme,  il  fallait  lui  donner  une  origine  toute  différente.  C'est 
vers  l'Inde,  où  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  probablement  jamais  allé, 
qu'Apollonius  ou  son  panégyriste  tourne  ses  regards. 

Ce  n'est  cependant  pas  qu'Apollonius  ne  soit  Grec  et  Grec  de 
cœur.  11  est  plein  de  ce  nationalisme  exclusif  et  obstiné  des  Grecs 
de  l'empire  romain  qui  avaient  du  reste  si  peu  défendu  leur  indé- 
pendance nationale.  Il  visite  pieusement  tous  les  sanctuaires  de  la 
Grèce  sans  s'occuper  jamais  de  la  religion  romaine  (vi,  24).  Invité 
aux  Vanionia,  il  remarque  parmi  les  noms  qui  sont  en  tête  de 
l'invitation  des  noms  romains  comme  Fabricius,  Lucullus,  etc.,  et 
il  s'indigne  que  des  Grecs,  écrivant  au  nom  de  la  communauté  ioni- 
que,, s'affublent  de  ces  noms  barbares  (iv,  5).  —  Son  culte  pourPa- 
lamède  (passim).  —Achille  se  plaint  à  lui  de  ne  plus  être  honoré  en 
Thessalie  et  lui  ordonne  d'éloigner  un  de  ses  disciples  qui  est 
troyen  d'origine  et  même  descendant  de  Priam.  Apollonius  s'in- 
forme à  son  tour  d'Achille  si  Hélène  est  réellement  venue  à  Troie, 
si  lui  et  Patrocle  sont  enterrés  ensemble,  si  les  Néréides  viennent 
à  leur  tombeau,  etc. 

Mais,  malgré  ces  préoccupations  et  ces  puérilités  helléniques,  ce 
n'est  pas  en  Grèce  qu'Apollonius  place  l'origine  de  la  philosophie. 
Il  a  conversé  avec  les  Mages  de  Babylone,  et  les  déclare  sages, 
sinon  en  toutes  choses,  au  moins  sur  beaucoup  de  points.  Il  admire 
aussi  les  Gymnoi,  mais  il  les  trouve  aussi  inférieurs  aux  Indiens 
qu'ils  sont  supérieurs  aux  autres  Egyptiens;  et,  comme  le  chef  des 
Gymnoi  répond  par  une  critique  de  la  magie  et  de  la  magnificence 
indienne,  Apollonius  se  met  à  lui  raconter  ses  débuts  dans  la  philo- 
sophie :  «  La  philosophie  a  fait  apparaître  devant  lui  ses  différentes 
sectes,  comme  des  femmes  pleines  de  séduction  et  d'attrait.  Mais, 
seule,  la  doctrine  pythagoricienne  l'a  charmé  par  son  austérité,  sa 
gravité,  sa  sévérité  virginale.  Il  l'a  choisie;  puis  il  a  voulu  remonter 
à  la  source  d'où  elle  est  sortie,  car  elle  a  été  corrompue  par  les 
Athéniens  qui  y  ont  mêlé  le  platonisme.  Il  a  eu  dès  lors  la  pensée 
de  s'adresser  aux  Gymnoi.  «  Mais  quoi!  lui  a  dit  son  précepteur, 
»  si  tu  étais  lié  avec  un  jeune  homme  d'une  grande  famille,  croi- 
»  rais-tu  te  concilier  son  amitié  en  démentant  sa  haute  naissance, 
»  et  en  lui  supposant  une  origine  vulgaire?  De  même   pour   la 
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»  philosophie.  Son  lieu  de  naissance  est  dans  l'Inde,  sous  un 
»  soleil  plus  pur,  sous  un  ciel  plus  chaud,  aux  sources  de  la  vie, 
»  plus  près  des  dieux.  »  Apollonius  y  est  allé,  et  en  effet  a  trouvé 
là  la  sagesse  supérieure. 

On  comprend  en  effet  qu'il  fallait  faire  venir  de  loin  la  doctrine 
par  laquelle  on  prétendait  combattre  et  remplacer  le  christianisme, 
né  au  sein  de  l'empire  romain  et  de  la  civilisation  hellénique. 

Ce  remplaçant  du  reste  était  singulier;  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair 
en  fait  de  doctrine  dans  le  livre  de  Philostrate,  n'est  que  de  la  phy- 
sique, et  de  la  physique  absurde.  Les  entretiens  que,  dans  les 
Indes  mêmes,  Apollonius  aurait  eus  avec  son  initiateur  le  brahme 
Iarchas,  consistent  à  dire  que  «  le  monde  est  un  animal  mâle  et 
femelle  (m,  34)  ;  que  Dieu  en  est  le  père  (35)  ;  qu'après  le  Dieu 
suprême  une  foule  de  dieux  sont  répandus  dans  l'air,  dans  la  mer, 
sur  la  terre,  sous  la  terre  ;  que  la  terre  est  plus  grande  que  la  mer, 
puisqu'elle  la  contient,  mais  moindre  que  la  substance  humide  qui 
à  son  tour  contient  la  terre  »  (37).  Ils  font  ensemble  de  l'astrolo- 
gie, de  la  divination  (42,  44). 

J'ai  déjà  dit  comment  la  souffrance  et  la  mort  volontaire,  ac- 
ceptées par  un  Dieu  pour  le  salut  des  hommes,  était  un  degré 
d'héroïsme  trop  haut  pour  que  Philostrate  pût  l'accepter  même  en 
imagination,  et  comment  il  épargne  à  son  dieu  manifesté  sur  la 
terre  la  torture  et  le  supplice.  Un  autre  trait  de  la  pensée  évangé- 
lique  que  ni  Apollonius  en  pratique  ni  même  Philostrate  en  théorie 
ne  pouvaient  guère  admettre,  c'est  l'humilité  et  l'indulgence  chré- 
tienne. Le  sage,  personnifié  et  déifié  en  Apollonius,  continue  à  être 
ce  qu'il  a  été  dans  toute  l'antiquité,  orgueilleux  de  sa  vertu  et  sans 
compassion  pour  la  faiblesse  d'autrui,  Il  n'est  pas  venu,  lui ,  pour 
les  pécheurs,  mais  tout  au  plus  pour  quelques  justes  comme  lui. 
«  Les  dieux  prennent  soin  d'abord  de  ceux  qui  philosophent  ;  après 
eux,  de  ceux  qui  ne  pèchent  pas  ;  mais  des  pécheurs  ils  n'ont 
nul  souci  »  (il,  39).  —  Apollonius,  à  Babylone,  prie  le  soleil  qui,  ce 
jour-là,  est  son  dieu  :  «  En  quelque  lieu  de  la  terre  qu'il  te  plaise  de 
m'envoyer,  fais  que  je  ne  sois  connu  que  des  gens  de  bien ,  que 
je  ne  connaisse  pas  les  méchants,  et  n'en  sois  pas  connu  »  (i,  31).  — 
Il  ne  veut  pas  parler  à  un  homme  coupable  d'un  meurtre,  même 
involontaire  (vi,5).  —  Un  gouverneur  romain  vient  à  Egée  pour 
le  gagner  par  des  présents  et  mettre  à  profit  sa  puissance  surnatu- 
relle :  «  Avec  la  vertu,  lui  dit  Apollonius,  on  obtient  tout;  moi  qui 


392  ÂPPÈNDÏGÈS 

suis  vertueux,  je  puis  tout  obtenir,  mais  je  ne  recommanderai  pas 
aux  dieux  un  coupable  comme  toi  ;  les  dieux  ne  peuvent  que  te 
renvoyer  à  Némésis  »  (1,  12). 

«  Je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs  i,  » 
est  le  mot  de  Notre-Seigneur.  Je  viens  pour  les  sages  et  pour  eux 
seuls,  est  toujours  le  mot  de  la  philosophie  païenne,  même  quand 
elle  a  le  christianisme  sous  les  yeux  et  qu'elle  s'efforce  de  l'imiter 
pour  le  combattre. 


1  Matlh.,  ix,  13.  Marc,  h,  17.  Luc,  v,  32. 
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